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LA  POPULARITÉ,  coraéflieen'5  actes,  envers,  par  Casimir  Detavigne. 
Paris,  1839.  In-S,  6  fr. 

Avant  d'avoir  lu  la  pièce  de  M.  Delavigiie,  il  me  paraissait 
douteux  que  la  popularité  pût  offrir  le  sujet  d'une  comédie. 
Cette  lecture  m'a  convaincu  qu'en  effet  il  n'y  avait  rien  de 
comique  dans  cette  gloire  enivrante  qui  aveugle  ses  adora- 
tem'S  et  leur  propare  une  chute  d'autant  plus  terrible  qu'elle 
les  a  d'abord  placés  plus  haut.  La  popularité  fournirait  plu- 
tôt un  drame  qu'une  comédie;  mais  M.  C.  Delavigne  n'a  fait 
ni  l'un,  ni  l'autre.  Sa  pièce  n'offre  guère  qu'une  clissertation 
politique  dialoguée.  Le  style  en  est  noble ,  la  poésie  en  gé- 
néral pui-e  et  harmonieuse ,  les  pensées  hautes  et  empreintes 
d'une  sage  modération  ;  en  un  mot ,  la  plupart  des  bonnes  et 
belles  qualités  de  l'auteur  s'y  retrouvent;  mais  il  n'y  a  ni 
action ,  ni  intérêt ,  ni  drame ,  ni  comédie.  Si  quelques  inten- 
tions comiques  ont  été  semées  çà  et  là ,  elles  sont  si  pâles ,  si 
faibles  qu'elles  n'ont  pas  même  le  pouvoir  d'exciter  le  rire. 
Enfin ,  et  c'est  peut-être  le  défaut  capital  de  cette  pièce ,  l'au- 
tem-  a  voulu  évidemment  peindre  notre  temps ,  mais  il  n'a 
pas  osé  fronder  ouvertement  les  travers  c|u'il  attaquait  ;  il  s'est 
cru  obligé  de  les  déguiser  sous  le  masque  d'une  autre  époque 
et  d'un  autre  pays.  Il  en  résulte  que  le  tableau  produit  fort 

1)eu  d'effet ,  parce  que  les  couleurs  n'en  sont  pas  d'accord  avec 
e  fond  ;  ce  sont  des  Français  qui  parlent  et  agissent  sous  le  vê- 
tement anglais  ;  ce  sont  des  hommes  d'aujourd'hui  avec  leurs 
convictions  éphémères,  leur  politique  de  salons,  leurs  mes- 
quines rivalités  ;  c'est  une  suite  d'incidens  empruntés  à  l'his- 
toire contempoi-aine ,  mais  antidatés  de  plus  d'un  siècle ,  ce 
qui  leiu-  ôte  toute  vérité. 
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Edouard  ,  h;  liéros  de  la  Populnriu':,  est  lui  orateur  dont  Té- 
loqucncc  donihie  le  parlement  et  dont  l'opposition  menace 
d'être  fatale  au  ministère.  Les  circonstances  sont  critiques  ;  le 
prétendant  s'avance  ,  les  partis  s'agitent  ;  on  reproche  au  {jou- 
vernement  de  ne  montrer  aucune  énergie  et  de  ne  rien  faire 
pour  (ontenter  le  peuple,  ])our  s'assurer  son  appui.  Ln  ami 
intime  d'Edouard  ,  IMortins,  rédacteur  d'iuie  feuille  politique  , 
est  un  des  cliefs  du  parti  populaire.  Il  complote  avec  Edouard 
le  renversement  du  ministère ,  et  seul ,  il  porte  ses  vues  ])lus 
loin  ,  il  veut  celui  de  la  monarchie.  Républicain  aident ,  il  en- 
tretient des  intelligences  parmi  les  ouvriers  et  a  sous  ses  ordres 
plusieurs  chefs  subalternes  d'associations  politiques.  L'enter- 
rement d'un  membi'e  éminent  de  l'opposition  parlementaire , 
qui  vient  de  mourir,  lui  semble  une  occasion  excellente  pour 
essayer  une  levée  de  boucliers.  Dans  ce  but  il  chcixhe  donc  à 
s'assurer  l'approbation  d'Edouard  d'une  manière  détournée, 
car  il  n'ose  d'abord  lui  dévoiler  ses  véritables  intentions.  L'é- 
lection du  lord -maire  devant  avoir  lieu  avant  l'enterrement, 
il  s'agit  de  faire  nommer  ,  soit  un  homme  sur  lequel  on  puisse 
compter  pour  ne  pas  s'opposer  à  l'émeute  ,  soit  une  incapacité 
qui  s'eftace  pour  laisser  agir  Edouard  que  Mortins  pense  pou- 
voir facilement  entraîner.  C'est  donc  cette  élection  qui  est  le 
nœud  de  la  pièce ,  et  toute  l'action  roule  sm-  les  intrijjues  pour 
ou  contre  les  divers  candidats  ;  le  dénouement  en  est  le  résul- 
tat, cjui  vient  tromper  toutes  les  espérances  coupables  et  fait 
trionqiher  le  vrai  patriotisme. 

Le  père  d'Edouard  ,  sir  Lindsey  ,  est  im  vieillard  qui ,  api;ès 
une  glorieuse  carrière,  vit  dans  la  retraite  ,  entouré  du  respect 
et  de  la  considération  de  ses  concitoyens.  Il  jouit  avec  délices 
<les  succès  de  son  lils ,  mais  cherclie  à  le  prémunir  contre  les 
dangers  de  la  popularité.    • 

t<.  Ecoule,  » 
lui  dit- il, 

La  popnliiritc,  que  pour  loi  je  redoule, 

Coniincucc,  en  nous  jucnnnt  sur  ses  ailes  de  feu, 

Par  nous  donner  beaucoup  cl  nous  demander  peu  : 

l'aile  est  amie  ardenle  ou  mortelle  ennemie; 

El,  connue  elle  a  sa  gloire,  elle  a  son  infamie. 

Jeune,  tu  dois  l'aimer;  son  charme  décevant 

Fait  ballre  mon  vieux  cœur;  il  m'euivre;  et  souvent 

Au  ibnd  de  la  trilmne  où  la  voix  nje  reu>ue, 

Quand  d'un  même  transport  toute  une  chambre  énuie 

Se  lève,  t'applaudit,  le  perle  jusqu'aux  cieux. 

Je  sens  des  [)louis  divins  me  rouler  dans  les  yeux  : 

l^Iais  si  la  volon'.é  n'est  égale  au  génie, 

Celle  faveur  bientôt  se  tourne  eu  Ivrannic  ; 
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Tel  qui  croit  la  conduire  est  par  elle  entraîné  : 
Elle  demande  alors  plus  qu'elle  n'a  donné. 
On  fait  pour  lui  complaire  un  premier  sacrifice, 
Un  second,  puis  un  autre  ;  et  quand  à  son  caprice 
On  a  cédé  fortune,  et  repos,  et  bonheur, 
Elle  vient  fièrement  vous  demander  l'honneur; 
Non  pas  cet  honneur  faux  qu'elle-même  dispense, 
Mais  l'estime  de  soi  qu'aucun  bien  ne  compense. 
Ou  l'honnête  homme,  alors,  ou  le  dieu  doit  tomber; 
Vaincre  dans  cette  lutte  est  encor  succomber. 
On  résiste,  elle  ordonne;  on  fléchit,  elle  opprime 
Et  traîne  le  vaincu  des  fautes  jusqu'au  crime. 
De  son  ordre  au  contraire,  avez- vous  fait  mépris  ; 
Cachez-vous,  apostat,  ou  voyez  a  ses  cris 
Se  dresser  de  fureur  ceux  qu'elle  tient  en  laisse, 
Pour  flatter  qui  lui  cède  et  mordre  qui  la  blesse  : 
Des  vertus  qu'ils  n'ont  plus,  ces  détracteurs  si  bas, 
Ces  insulteurs  gagés  des  talens  qu'ils  n'ont  pas; 
Elle  excite  leur  meute,  et  les  pousse,  et  se  venge 
En  vous  jetant  au  front  leur  colère  et  leur  fange. 
Voilà  ce  qu'elle  fut,  ce  qu'elle  est  de  nos  jours, 
Ce  qu'en  un  pays  libre  ou  la  verra  toujours; 
Et  s'il  faut  être  enfin  ou  paraître  coupable. 
Laissant  là  l'honneur  faux  pour  fhonneur  véritable. 
Souviens-toi  qu'il  vaut  mieux  tomber  en  citoyen 
Sous  le  mépris  de  tous,  que  mériter  le  sien. 

De  tels  vers  rachètent  bien  des  défauts.  Cette  éloquence  gi'ave 
et  pure  produit  un  grand  eft'et ,  et ,  comme  je  le  disais  tout-à- 
l'heure ,  on  y  retrouve  tout  le  talent  qui  a  fait  la  renommée  de 
M.  C.  Delaviane.  Mais  pourquoi  Edouard,  après  avoir  entendu 
son  père  pai-ler  ainsi ,  et  lui  avoir  signalé ,  lui-ménre ,  lord 
Derby  comme  un  partisan  des  vieux  privilèges ,  se  laisse-t-il 
ensuite  entraîner  par  lady  StrafTord  à  nommer  lord-nraire  ce 
même  Derby  ?  On  répondra  sans  doute  que  l'amour  est  ca- 
pable de  tout.  IMais  que  signifie  cet  amour  si  confiant  pour 
une  femme  qu'il  pai-ait  bien  peu  connaître ,  puisqu'il  ignore 
qu'elle  est  le  bras  cb'oit  du  prétendant  et  qu'elle  revient  à 
Londres  pour  le  gagner  à  sa  cause?  Cela  paraît  assez  peu 
vraisemblable.  Et  ce  qui  l'est  encore  bien  moins,  c'est  le  rôle 
de  Thomas  Goff,  chef  de  parti  populaire  ,  industriel  riche  et 
influent,  qui  est  représenté  comme  le  plus  zélé  adjnirateur  d'E- 
douard ,  mais  qui  est  si  béte  et  si  ignorant  qu'on  lui  fait  croire 
à  peu  près  tout  ce  qu'on  veut,  et  qu'il  est  incapable  de  pro- 
noncer quelques  phrases  de  suite  lorsqu'il  vient  complimenter 
Eklouai-d  de  la  part  du  peuple.  C'est  le  personnage  comique 
de  la  pièce;  mais  il  n'est  que  ridicule  et  tout-à-fait  faux.  Un 
lionune  de  talent  comme  Edouard  a  des  ajjpuis  plus  inteUi- 
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j»cns  et  plus  (xlairés  que  ce  stupide  Goll  ;  ci  d'une  autre  part, 
à  qiielque  disse  de  la  société  qu'apparticiuie  un  (  luf  de  parti 
popixlairc ,  il  a  toujours,  plus  ou  moins,  le  don  do  la  parole 
qui  est  son  principal  moyen  d'influence. 

Mortins  se  laisse  éjjalenient  tenter  par  l'espoir  de  renverser 
le  ministère  en  se  coalisant  avec  le  parti  des  Stuarts ,  et  le 
mot  d'ordre  étant  donné  aux  électeurs  ,  lord  Derby  est  nomme 
lord-maire.  Cependant  le  convoi  va  avoir  lieu  :  le  bruit  se 
répand  cju'une  émeute  républicaine  se  prépare  ;  en  même 
tenjps  arrive  la  nouvelle  que  le  Prétendant  a  obtenu  quel- 
ques avantages.  Effrayé  de  la  tournure  que  prennent  les 
affaires,  lord  Derby,  à  peine  installé,  abandonne  son  poste  et 
laisse  toute  la  responsabilité  à  Edouard ,  premier  aUÎerman. 
C'est  ce  que  Mortins  désirait;  aussi,  comptant  sur  le  concours 
de  son  ami ,  il  se  réjouit  déjà  du  succès  de  ses  plans.  Mais 
Edouard  se  souvient  des  leçons  de  son  père  ,  et  en  présence 
du  danjjer  qui  menace,  il  sent  la  nécessité  de  tout  sacrifier  au 
salut  du  pays.  En  vain  Mortins  supplie  ,  en  vain  il  emploie 
toute  son  éloquence  à  plaider  sa  cause ,  en  vain  il  lui  montre 
une  lettre  signée  de  sir  Lindsay  adressée  à  Walpole ,  tjui  sem- 
ble prouver  que  le  père  d'Edouard  s'est  déjà  dans  son  temps 
vendu  pour  une  somme  d'argent  ;  cette  lettre  lui  a  été  confiée 
par  un  journaliste  qui  doit  l'insérer  dans  sa  feuille  le  lendemain 
si  Edouard  ne  cède  pas.  Edouard  ne  veut  rien  entendre  ;  il 
rompt  brusquement  avec  la  popularité ,  il  se  tourne  du  côté 
du  ministère  qu'il  combattait  la  veille ,  il  le  soutient  ,  le  dé- 
fend contre  l'émeute  et  lui  assure  la  victoire.  Alors  les  jour- 
naux se  déchaînent  contre  celui  qu'ils  appellent  un  traître  ;  la 
fatale  lettre  est  publiée  et  Edouard  se  voit  accusé  de  s'être 
vendu  comme  son  père ,  tandis  que  lady  StrafFord ,  désignée 
connue  la  maîtresse  du  Prétendant,  est  aussi  en  butte  aux 
soupçons  injurieux.  Edouard  sent  bouillir  son  sang  ,  l'indi- 
gnation le  saisit  en  présence  de  ces  attaques  injustes  ;  mais 
son  vieux  père  accourt  le  presser  dans  ses  bras  et  le  féliciter 
avec  une  sainte  joie  d'avoir  su  préférer  l'honneur  véritable  à 
toutes  les  trompeuses  illusions  de  la  gloire.  Ses  paroles  plei- 
nes de  noblesse  raffermissent  Edouard  dans  sa  résolution  ; 
lorsque  Mortins  et  Thomas  Goff  viennent  au  nom  des  élec- 
teurs lui  demander  de  résigner  son  mandat  dont  ils  préten- 
dent qu'il  n'est  plus  digne,  il  leur  répond  par  un  refus  et  leur 
déclare  qu'il  le  conservera  tant  qu'il  jugera  pouvoir  faire 
quelque  bien  au  pays.  Il  trouve  aussi  dans  l'approbation  de 
son  père  le  courage  de  renoncer  à  la  main  de  lady  Strafford 
qui  refuse  les  offres  généreuses  de  son  amour  pour  suivre  la 
fortune  du  Prétendant.  Enfin  sir  Lindsay,  pour  toute  réponse 
à  la  kure  qui  seml)le  accuser  sa  probité  ,  montre  à  Mortins 
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une  lettre  de  son  propre  père,  qui,  chargé  d'une  mission  en 
France ,  s'était  tué  après  avoir  perdu  au  jeu  la  somme  deman- 
dée à  Walpole  et  destinée  à  faire  passer  en  Angleterre  les 
industriels  exilés  par  la  révocation  del'Editde  Nantes.  Quand 
il  a  lu  cette  lettre  ,  le  vieillard  la  déchire ,  et  Mortins ,  vive- 
ment touché  de  cette  grandeur  d'âme ,  déclare  que  dès  le 
lendemain  il  défendra  dans  son  journal  la  probité  de  sir  Lind- 
say  et  la  proclamera  partout. 

Tel  est  le  canevas  de  cette  comédie  ;  on  voit  qu'il  n'y  a  ni 
action,  ni  intrigue,  ni  intérêt,  ni  force  comique.  Un  seul 
caractère  est  bien  soutenu,  celui  de  sir  Lindsay  ;  tous  les  au- 
tres personnages  sont  de  ces  esprits  flottans  qui  sont  poussés 
dans  les  affaires  politiques  par  un  besoin  d'activité  ,  par  l'am- 
bition,  ou  le  goût  de  l'intrigue  ;  mais  qui  n'ont  aucune  con- 
viction forte  et  stable.  Ce  sont  bien  des  hommes  de  l'époque 
actuelle  ,  mais  ils  sont  déplacés  dans  celle  de  la  pièce  et  sur 
le  lieu  de  la  scène.  Les  deux  plus  vrais  sont  peut-être  juste- 
ment ceux  qui  ne  jouent  qu'un  rôle  secondaire ,  savoir  un 
égoïste,  type  de  ces  gens  qui  craignent  tout  ce  qui  peut  mena- 
cer leur  paisible  existence ,  et  appuient  tout  gouvernement 
existant  par  cela  seul  qu'il  existe  ,  et  un  journaliste  qui  vend 
sa  plume  à  qui  veut  la  payer,  et  après  avoir  soutenu  la  cause 
du  Prétendant ,  se  fait  organe  du  parti  démocratique  parce 
qu'Edouard  a  refusé  d'acheter  son  dévouement.  Mais ,  je  le 
répète  ,  la  popularité  ne  saurait  fournir  le  sujet  d'une  comé- 
die ;  elle  ne  peut  guère  enfanter  que  des  drames  assez  som- 
bres ,  et  pour  la  peindre  avec  tous  ses  charmes  enivrans,  avec 
tous  ses  périls  et  ses  chances  terribles  ,  il  faut  la  prendre  au 
milieu  des  convulsions  politiques  ,  au  sein  même  des  révolu- 
tions les  plus  violentes.  Hors  de  là  ,  elle  ne  fournit  c^u'un  texte 
à  des  déclamations ,  très-justes  sans  doute  et  qui  peuvent 
être  fort  éloquentes  ,  mais  qui  sont  froides  et  n'ont  rien  de 
dramatique. 

La  meilleure  partie  de  la  pièce  de  M.  C.  Delavigne ,  c'est 
le  style.  On  retrouve  toujours  avec  plaisir  cette  poésie  noble 
et  sage  dont  il  est  aujourd'hui  presque  le  seul  interprète  fidèle. 
Cependant,  même  sous  ce  rapport,  on  dira  peut-être  qu'il 
s'est  un  peu  négligé  ,  parfois  ses  phrases  sont  obscures ,  et 
dans  les  scènes  où  Edouard  paraît  avec  son  père,  on  désap- 
prouvera, je  crois,  ce  mélange  de  tu  et  de  vous  employé  selon 
la  convenance  du  vers ,  sans  égard  pour  celle  des  situations. 
Ce  sont  de  bien  légères  taches  sans  doute,  mais  qui  frappent 
plus  vivement  de  la  part  d'un  écrivain  tel  que  l'auteur  du 
Paria ,  des  Vêpres  Siciliennes  et  de  tant  d'autres  pièces 
si  remarquables  par   leur  harmonieuse  pureté  de  style. 
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AMJiXTE  ET  MÈRE;  par  P.-L.  Jacoh ,  hibliopliifc. —Paris,  1839. 

'2  \ol.  in-S,  Jâ  fr. 

11  serait  difTidlc  d'imayiner  quelque  chose  de  plus  trivial, 
de  plus  repoussant ,  de  plus  hideux ,  sous  tous  les  rapports , 
que  cette  production  nouvelle  de  M.  Jacob.  Ah  !  monsieur 
Jules  Lacroix  ,  vous  voilà  dépassé  !  votre  confrère  le  biblio- 
phile a  usui'pé  vos  domaines  et  vous  a  ravi ,  dans  un  seul  ro- 
man, la  matière  de  plus  de  dix  volumes.  Séparation,  adultère, 
meurtre,  mauvaise  mère,  mauvais  fils,  empoisonnement,  ac- 
cusation calomniatrice,  un  fils  cjui  bat  sa  mère,  qui  menace  son 
père,  enfin  un  parricide  tué  par  son  père  dont  il  voulait  faire  sa 
victime  :  tout  cela  réuni,  entasse  dans  un  même  récit  dont  les 
bornes  ne  s'étendent  guère  au-delà  de  l'intérieur  d'une  seule 
famille!  Pendez-vous,  monsieur  Jules  Lacroix,  tous  vos  romans 
})âlissent  devant  celui-ci.  J\L  Dauron ,  ennuyé  de  sa  femme 
dont  les  exigences  l'obsèdent  et  viennent  contrarier  tous  ses 
goûts  ,  se  décide  à  la  quitter  et  part  subitement  pour  un  grand 
voya|>,e.  Aussitôt  qu'elle  s'en  aperçoit  elle  prend  la  poste  pour  le 
poursui\Te,  et  arrive  au  Havre  à  l'instant  où  le  bâtiment  qui 
emporte  son  mari  met  à  la  voile.  Scène  violente ,  résolution 
désespérée  ;  IM""'  Dauron  monte  dans  une  barque  et  exige 
qu'on  la  conduise  à  bord  ,  mais  en  vain  les  bateliers  font  tous 
leurs  efforts  ,  le  vaisseau  s'ébranle,  un  vent  favorable  enfle  ses 
voiles,  il  disparaît  à  l'horizon  ;  la  mer  devient  mauvaise,  un 
orage  se  déclare,  et  la  barque,  abandonnée  à  la  merci  des  va- 
gues ,  eût  sans  doute  péri ,  si  elle  n'avait  eu  le  bonheur  de 
rencontrer  un  bâtiment  de  guerre  sur  lequel  M™*"  Dauron  est 
recueillie  et  soignée  par  le  chirurgien  qui  devient  son  amant, 
et  qui ,  blessé  dans  une  rencontre  avec  l'ennemi ,  obtient  son 
congé  pour  suivre  sa  conquête  à  Paris  où  il  s'installe  chez  clic 
en  véritable  remplaçant  du  mari.  Lormeuil ,  c'est  le  nom  du 
chirurgien ,  est  un  mauvais  sujet  de  fort  mauvaise  société,  un 
vrai  chenapan  gTossier  et  brutal,  qui  jure  connue  im  matelot 
et  s'érige  bientôt  en  despote  absolu  dans  la  maison  Dauron.  Il 
force  madame  à  envoyer  les  enfans  à  la  campagne  avec  leur 
grand'mère ,  il  dissipe  dans  les  maisons  de  jeu  tout  l'argent 
qu'elle  lui  donne  ;  11  expulse  les  amis  qui  lui  déplaisent , 
il  tue  l'un  d'eux  dans  le(|ucl  il  redoute  un  rival.  Ce  dernier 
trait  révolte  jM*""  Dauron,  car  fatiguée  de  sa  tyrannie  elle  s'ap- 
prêtait, en  eiïet,  à  lui  donner  un  successeur.  Alors  pour  se 
venger,  elle  prétend  que  les  rats  l'enqu'client  de  dormir,  et 
Lormeuil  s'empressant  d'acheter  de  l'arsenic  pour  les  tuer, 
elle  avale  une  forte  dose  de  ce  poison  après  avoir  eu  soin  d'é- 
loigner tout  son  momie  de  manière  à  rester  seule  dans  la  mai- 
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son  avec  son  ami  ;  puis  elle  déclare  à  celui-ci  qu'elle  va  mourir, 
que  la  police,  avertie  par  elle,  va  venir  l'arrêter  comme  uu 
assassin ,  et  que  toutes  les  présomptions  étant  conti-e  lui ,  il 
expiera  bientôt  sur  la  place  de  Grève  la  mort  de  l'homme 
qu'elle  aimait  et  qu'il  a  tué  !  Mais  Lormeuil  s'enfuit  par  la 
fenêtre ,  et  quittant  en  toute  hâte  la  France  échappe  au  juge- 
ment qui  le  condamne  à  mort  par  contumace. 

Vous  croyez  peut-être  le  roman  fini  et  vous  pensez  que  voilà 
bien  assez  d'horreurs,  mais  patience,  nous  ne  sommes  encore 
qu'à  la  moitié.  Au  commencement  du  second  volume,  nous 
retrouvons  M"""  Dauron  qui  n'est  point  morte  ;  il  paraît  qu'elle 
a  la  vie  dure.  Depuis  le  fatal  événement,  ses  enfans  ont  grandi  ; 
son  fils  est  le  digne  émule  de  Lormeuil  dont  il  imite  tous  les 
vices,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'être  l'enfant  chéri  de  sa  mère  ; 
tandis  que  sa  sœur  est  délaissée,  méprisée,  maltraitée  même. 
M™*  Dauion  donne  son  argent  à  son  fils  comme  elle  le  donnait 
à  son  amant,  et  l'un  comme  l'autre  l'emploie  à  alimenter  une 
funeste  passion  pour  le  jeu.  Seulement  sa  fortune,  déjà  fort 
endommagée  par  les  brèches  qu'y  a  faites  Lormeuil ,  ne  peut 
suffire  long-temps  à  l'insatiable  jeune  homme  qui  la  conduit 
rapidement  à  sa  ruine.  Cependant  M.  Dauron,  revenu  de  ses 
grands  voyages  avec  force  curiosités  de  tout  genre ,  dont  il  est 
amateur  fou ,  songe  un  beau  jour  à  sa  fille  qu'il  destine  à  l'un 
de  ses  plus  chers  amis.  Il  vient  donc  avec  lui  pour  la  réclamer; 
mais  la  mère  se  fâche  ,  et  le  fils  prenant  un  fusil  menace  son 
père,  le  couche  en  joue,  lâche  la  détente,  et  le  plomb  va  blesser 
légèrement  l'ami.  Enfin  ils  réussissent,  non  sans  peine,  dans 
leur  projet  et  emmènent  la  jeune  fille  dont  sa  mère  voidait 
faire  une  sœur  grise  pour  s'en  débarrasser.  Lorsque  M"''  Dau- 
ron n'a  plus  d'argent  à  donner  à  son  fils,  il  lui  prend  ses  bijoux 
parmi  lesquels  se  trouve^  un  médaillon  qui  en  le  faisant  recon- 
naître dans  la  maison  de  jeu  où  il  l'offre  comme  gage,  amène 
la  plus  épouvantable  conclusion.  Le  maître  de  cette  maison 
n'est  autre  que  Lormeuil  rentré  en  France  sous  un  nom  sup- 
posé, et  lorsque  le  jeune  homme  l'a  découvert,  il  conçoit  le 
projet  de  se  faire  rembomser  toutes  les  sommes  qu'on  lui  a 
gagnées  :  il  inenace  Lormeuil  de  le  dénoncer  et  le  fait  ainsi 
consentir  à  tout.  Pendant  que  ce  marché  se  traite,  ISl"""  Dauron 
survient  pour  arracher  son  fils  de  ce  repaire  ignoble  ;  elle  en- 
tend les  clauses  de  ce  honteux  compromis,  elle  veut  s'y  oppo- 
ser ;  pour  arrêter  ses  cris  ,  Lormeuil  l'enferme  dans  une 
chambre  avec  son  fils,  et  celui-ci  ne  voit  rien  de  mieux  à  faire 
que  de  la  battre  jusqu'à  ce  qu'elle  tombe  sans  connaissance. 
Sur  ces  entrefaites  la  police  arrête  Lormeuil  comme  fabricant 
de  faux  billets  de  banque.  Alors  M.  Dauron,  voyant  sa  femme 
sur  le  point  d'être  de  nouveau  compronnse  dans  un  procès 
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scandaleux,  se  Sêjit  auiinéd'uu  mouvement  }*éiiéicux  pour  elle  ; 

il  revient  et  lui  offre  un  nouvelle  part  de  sa  l'ortune  ;  mais  le  fib, 

convoitant  l'or  dont  il  voit  son  père  si  prodigue  ,  essaie  pendant. 
lUie  nuit  de  s'en  emparer  en  forçant  la  caisse.  31.  Dauron,  ré- 
veillé par  le  bruit,  saisit  une  arme  et  envoie  une  balle  dans  le 
corps  du  voleur  ;  celui-ci  avant  de  mourir  a  encore  la  force  de 
courir  sur  son  père  et  de  lui  porter  deux  coups  de  couteau  qui 
cependant  ne  sont  pas  mortels. 

Sic  Jinis  coroiuit  opas.  Ainsi  se  termine  l'reuvre  par  une  ca- 

.  tastrophe  digne  du  reste.  Ajoutez  que  le  style  est  éminemment 
trivial,  semé  de  gros  mots  bannis  du  vocabulaire  des  lionnctes 
gens  ,  et  vous  penserez  sans  doute  avec  moi  que  le  bibliophile 
Jacob,  en  épuisant  ainsi  l'arsenal  du  hideux,  a  voulu  faire  une 
sanglante  satire  de  ce  genre  de  romans.  C'est  le  seul  moyen 
d'expliquer  un  pareil  tissu  d'infamies.  Autrement  ce  serait,  en 
vérité, à  désespérer  tout-à-fait  de  notre  littérature  romancière, 
que  de  voir  des  auteurs  dont  le  nom  a  de  l'éclat  et  même  quel- 
que mérite  réel,  chercher  ainsi  leurs  inspirations  dans  la  fange 
des  égoûts  les  plus  impurs. 


EVGÈ.ifE;  par  Emile  Barrault.  2  vol.  in-8,  16  fr.  =  LE  NEVEU  D'CI» 
LORD;  par  Jules  Lacroix.  2  vol.  in-8,  15  fr.  =  le  RÈVE  d'I'NB 
MARIEE;  par  Mole  Gentilhomme.  1  vol.  in-8,  15  fr.  =  CàTHERiSE 
DE  LESCUN,  quatre  années  du  règne  de  Louis  Xill,  1GI8-1C22  ;  par 
Eug.  des  Essarts.  —  Paris ,  1839  ,  2  vol.  in-8 ,  15  fr. 

Après  avoir  essayé  d'abord  de  régénérer  la  société  et  de 
fonder  une  religion  nouvelle,  les  Saint-Simoniens  revien- 
nent à  des  idées  plus  modestes  ,  et  cliacun  utilise  ses  facultés 
en  suivant  simplement  quelqu'une  fles  routes  ordinaires  de 
l'inteUigcnce.  Il  en  est  (jue  leur  talent  et  leur  savoir-faire 
ont  poitcs  à  de  hautes  fonctions  ;  d'autres ,  comme  jM.  Bar- 
rault ,  se  bornent  aii  rùle  d'écrivain  et  ne  dédaignent  pas 
de  se  faire  romanciers  après  avoir  voulu  être  apôtres.  Leurs 
anciennes  théories  sociétaires  se  font  jour  d'une  manière  ou 
de  l'autre  dans  leurs  écrits  ;  on  doit  s'y  attendre  ,  aussi  en 
trouve-t-on  bien   quehjues  traces   dans  £(ii;(-/ie ,   roman  qui 

fasse  en  revue  la  plupart  des  positions  sociales  et  fournit  à 
auteur  l'occasion  de  traiter  maintes  questions  importantes. 
Cest  im  long  récit  rempli  d'incidens  nombreux ,  mais  qui 
n'oft're  pas  un  intérêt  bien  vif;  le  style  de  l'auteur  ne  paraît 
pas  non  plus  très-propre  à  ce  genre  d'ouvrage  ;  il  est  en 
général  dune  gravité  un  peu  raide.  Du  reste,  son  roman  res- 
semble à  la  plupart  de  ceux  qu'on  fait  aujourd'hui  :  son  in- 
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trigue  repose  presqu  entièrement  sur  ladultère  ;  mais  il  a 
du  moins  l'originalité  de  présenter  une  femme  qui  ne  s'en 
fait  pas  un  jeu  ,  et  qui,  entraînée  par  de  fatales  circon- 
stances ,  demeure  après  sa  chute  encore  digne  de  l'amour  de 
son  mari. 

—  Le  Neveu  d'un  Lord  est  une  de  ces  monstruosités  lit- 
téraires que  BI.  Jules  Lacroix  enfante  avec  une  effrayante 
fécondité.  A  peine  a-t-on  eu  le  temps  de  lire  son  Bâtard  que 
voici  deux  nouveaux  volumes  remplis  de  nouvelles  horreurs. 
Ici  c'est  un  neveu  qui  ,  pour  hériter  des  biens  et  des  titres 
de  son  oncle  ,  exécute  le  complot  le  plus  infâme  et  ne  recule 
ni  devant  la  calomnie  ,  ni  devant  le  meuitre.  Son  but  est  de 
faire  disparaître  im  enfant  que  le  lord  a  eu  après  de  longues 
années  de  mariage  ,  et  pour  cela  il  lui  persuade  que  sa  femme 
l'a  trompé,  que  cet  enfant  n'est  pas  de  lui.  Cette  trame  per- 
fide ,  tissue  avec  toute  l'habileté  d'un  coquin  de  profession  , 
est  sur  le  point  de  réussir ,  lorsque  tout  se  découvre  ,  et 
l'oncle  à  son  lit  de  mort  dénonce  son  neveu  et  le  livre  à  la 
justice  comme  coupable  de  meurtre. 

En  vérité ,  je  ne  pense  pas  qu'aucun  recueil  de  causes  cé- 
lèbres puisse  rivaUser  avec  la  collection  des  romans  de  M.  J.  La- 
croix pour  le  nombre  et  la  variété  des  crimes.  Son  imagination 
peutdéfier  les  fastes  du  palms  de  justice.  Il  ne  rêve  jamais 
qu'assassinat,  viol  ,  adultère,  etc.  ,  etc.  Ses  romans  font  la  so 
ciétéj  presque  tout  entièrejdigiie  du  bagne  et  de  l'échafaud. 
On  ne  conçoit  pas  qu'un  tel  homme  ne  deviemie  pas  tout-à- 
fait  misanthrope  et  ne  coure  pas  se  réfugier  au  sein  des  fo- 
rêts pour  y  vivre  plutôt  avec  les  loups  et  les  ours ,  ou  pour 
se  pendre  à  quelqu'arbi-e  bien  haut.  S'il  fait  quelques  em- 
prunts à  la  vie  réelle  ,  c'est  toujours  pour  dévoiler  d'épou- 
vantables forfaits  cachés  dans  les  annales  secrètes  des  familles. 
Mais  les  passions  ci'iminelles  ne  sont  pour  lui  qu'une  matière 
exploitable  dont  il  pense  tirer  des  effets  saisissans  qui  émeuvent 
et  captivent  les  lecteurs.  Il  ne  deviendra  donc  pas  misan- 
thrope ,  il  ne  se  pendra  pas  ,  mais  continuera  paisiblement  à 
suivre  cette  sombre  route  tant  qu'il  y  recueillera  du  profit  et 
que  ses  romans  de  cour  d'assises  trouveront  des  acheteurs. 

—  Le  Rêve  d'une  Mariée  appartient  également  à  la  littéra- 
ture galvanique  ,  et  M.  jMolé  Gentilhomme  n'a  pas  l'habileté 
de  ]M.  J.  Lacroix  pour  nouer  et  dénouer  une  intrigaie  ,  pour 
intéresser  le  lecteur  par  des  détails  et  des  incidens  bien  mé- 
nagés ,  non  plus  que  le  talent  de  style  qui  donne  aux  romans 
de  ce  dernier  une  certaine  supériorité  sur  la  foule  des  pro- 
ductions du  même  genre.  On  en  concluera  sans  doute  que 
ce  qui  est  à  peine  supportable  dans  le  Neveu  d'un  Lord  ne 
l'est  pas  du  tout  dans  le  Rêve  d'une  Mariée.  C'est  un  singulier 
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fpût  que  de  se  plaire  ainsi  à  remuer  avec  sa  plume  la  fange 
tle  riiuinaiiité. 

—  Fatifjué  de  tontes  ces  inspirations  puisées  dans  les  ter- 
reurs du  crime,  le  lecteur  éprouvera  presque  du  plaisir  à 
rencontrer  Catliciinc  de  Lc.icuri,  roman  iiistoriquc,  bien  faible, 
pâle  imitation  des  admirables  peintures  de  Walter-Scott ,  mais 
qu'enfin  il  sera  certainement  disposé  à  jujjer,  en  comparaison 
des  précodens  ,  avec  indulgence.  Ici  du  moins  on  trouve 
autre  chose  que  ces  tristes  péripéties  de  l'adultère ,  du 
meurtre  et  de  la  séduction.  C'est  un  récit  destiné  à  peindie 
une  époque  et  à  en  rappeler  les  principaux  événemens.  Il 
est  malheureux  que  l'auteur  ne  sache  pas  mieux  captiver 
l'intérêt  et  jeter  du  mouvement  dans  son  œuvre.  Des  dé- 
tails minutieux  et  allongés  fatiguent  l'attention  ;  un  ton  qui 
vise  trop  à  la  l(''j;èreté  finit  par  paraître  prétentieux  ,  et  l'in- 
trigue fort  endjrouillée  est  difficile  à  comprendre  et  à  suivre. 


VOYAGE  EN  ITALIE  ;  par  Jules  Janin.  —  Paris  ,  1839.  Grand  in-8, 
7  fr.  50  c. 

Par  un  beau  jour  du  printemps  dernier,  le  spirituel  feuilleto- 
niste qui,  d'après  sa  propre  expression  ,  s'est  fait  un  trou  dans 
le  Journal  des  Débats  où  il  s'engraisse  et  s'arrondit,  enfourcha 
sa  ])lunie,  prit  eu  croupe  son  esprit,  et  emportant  sa  A'ahse  bien 
pleine  de  phrases  à  facettes  ,  partit  pour  l'Italie  à  la  suite  d'un 
grand  seigneur  russe.  Autrefois ,  on  rencontrait  les  Mécènes 
sous  le  beau  ciel  du  Midi,  aujourd'hui  il  f;iut  les  aller  chercher 
au  milieu  des  durs  frimats  de  la  Moscovie  ;  et  quelque  civilisés 
qu'ils  soient,  ils  conservent  toujours  un  parfum  de  Tartai'e  , 
qui  ,  en  dépit  du  refrain  de  Lotlo'iska,  est  plus  ou  moins  bar- 
Lare  même  pour  leurs  amis.  Un  érudit  me  racontait  que  l'un 
d'eux,  ])our  lui  prouver  sa  reconnaissance,  voulait  à  toute  force 
lui  faire  cadeau  d'un  homme,  et  se  fâcha  presque  de  ce  qu'il  ne 
se  souciait  point  d'accepter  son  serf.  On  dit  qu'un  autre,  sur 
le  point  d'entrejirendre  une  expédition  scientifique  ,  imagina 
de  faire  endosser  la  livrée  à  tous  les  jeunes  savans  qu'il  eiii- 
menait  avec  lui.  M.  Jules  Janin  a  eu  plus  de  bonhem*,  sou 
Mécènes  l'a  vraiment  traité  en  ami ,  et  il  prétend  en  avoir 
reçu  une  Palazzina.  Qu'est-ce  qu'une  7-'('//r/cr.///<^^'' demanderez- 
yous  sans  doute.  M.iis  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit  ici  ; 
d'ailleurs,  vous  n'avez  qu'à  reganler  le  dessin  quen  tîonne 
M.  Jules  Janin,  sur  le  titre  de  son  volume,  et  le  joli  feuille- 
ton qu'il  en  a  su  tirer  pour  servir  de  conclusion  à  son  voyage. 

A  cheval  sur  sa  plume  donc  notre  feuilletoniste  a  coiuu 
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la  poste  jusqu'à  Lyon ,  maudit  en  passant  des  chemins  de  fer 
qui  ne  sont  qu'utiles ,  lait  de  la  poésie  sentimentale  sur  des 
ruines  inutiles  ,  escaladé  les  Alpes  parla  Savoie,  grelottant  de 
froid  devant  les  glaciers ,  tremblant  de  peur  devant  les  préci-    ' 
pices,  et  tellement  troublé  qu'il  en  avait  la  berlue.  En  effet,  il 
a  vu  sur  les  montagnes  le  soleil  terne  ,  les  fleurs  pâles  et  les 
hommes  stupides  ;  il  a  franclii  d'un  pas  l'espace  qui  sépare 
la  Savoie  de  la  Sardaigne,  et  il  est  arrivé  à  Turin  sans  savoir 
comment  ;  cela  se  conçoit,  on  serait  étourdi  à  moins.  Sauter  ainsi 
à  pieds  joints  de  Savoie  en  Sardaigne,  de  Sardaigne  en  Pié- 
mont, c'est  tout-à-fait  fantastique  ;  et  ce  qui  ne  l'est  pas  moins, 
c'est  qu'après  avoir  imprimé  dans  un  joiunal  de  semblables 
bévues,   on  les  publie  de  nouveau  dans  un  livre  sans  y  rien 
changer.   Ce  ne  sont  même  pas  les  seules,  car  il  y  aurait  fort 
à  faire  de  relever  une  à  une  toutes  les  erreurs  de  détails  que 
renferme  ce  volume.  IMais  M.  Jules  Janinest  accoutumé  à  trou- 
ver beaucoup  d'indulgence  chez  ses  lecteurs  ,  et  il  en  use  sans 
se  faire  prier.  Il  est  si  amusant  !   Il  a  tant  d'esprit  î  dit-on , 
et  une  fois  cette  réputation  bien  étabhe  par  la  vague  du  grand 
monde  ,  c'est  comme  Arnal  qui  ne  peut  ouvrir  la  bouche  sans 
qu'on  éclate  de  rire  avant  même  d'avoir  entendu  ses  bêtises  : 
le  moindre    bavardage  signé  J.   J.   est  proclamé  délicieux  , 
quiconque  se  permet  d'eu  critiquer  le  plus  petit  passage  n'est 
qu'un  lourdaud  sans  esprit,  sans  goiit,  ni  grâce.  Cependant,  si 
l'on  veut  bien  se  donner  la  peine  de  regarder  de  près  ce  style 
si  brillant,  cet  habit  d'arlequin  surchargé  de  mille  paillettes 
dorées,  que  trouvera-t-on  dessous?  je  le  demande.  Où  est  l'é- 
tude ,  où  est  le  savoir,  où  est  la  pensée  ,  ovi  est  le  sentiment  ? 
N'est-ce  pas  une  vraie  bulle  de  savon  qui  reflète  toutes  les 
couleurs  de  l'arc-en-ciel ,  et  ne  renferme  que  du  vent  ?  Sans 
doute  M.  J.  J.   a  beaucoup    d'esprit,   mais  il  ne  l'emploio 
pas  toujours  en  homme  d'esprit  ni  près  de  là.  Ce  voyage  en 
Italie   en  est  une  preuve ,  car  il  ne  nous  offre  rien  d'original , 
aucune  observation  nouvelle,  nul  trait  de  mœurs  ou  de  carac- 
tère digne  d'intérêt.  C'est  une  longue  causerie  moitié  artistique, 
moitié  historique,  mie  nouvelle  édition  illustrée  de  beaucoup 
de  verbiages,  de  descriptions  de  ruines  ,  de  j.alais  et  de  mu- 
sées, qu'on  trouve  dans  tous  les  itinéraires  à  l'usage  des  tou- 
ristes. Le  seul  cachet  qui  soit  bien  à  lui ,  c'est  la  personnahté 
du  feuilletoniste  parisien  qu'on  voit  toujours  figurer  sur  le 
premier  ])lan  et  qui,  tout  petit  qu'il  soit,  projette  son  ombre 
jjLisque  sur  le  fahe  des  plus  grands  édifices,  s'en  fait  un  pié- 
destal,  et  pose  sans  cesse  devant  son  public  favori.   Puis  il 
connaît  parfaitement  les  faibles  de  ce  public,  et  les  flatte  sans 
mesure  ,  parlant  volontiers  de  la  gloire  française ,  de  l'éternel 
chant  de  gloire  de  la  grande  nation,  des  glorieuses  conquêtes 
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(le  la  Grande  Armée.  C'est  bien  rebattu,  niais  cela  produit  tou- 
jours sou  elFet,  comme  la  parade  du  charlatan  qui  cai)five 
l'attention  des  badauds.  Par  ce  moyen,  et  avec  l'aide  d'un 
luxe  typographique  vraiment  remarquable  ,  beaucoup  plus 
remarquable  que  le  livre  lui-même ,  M .  J.  [  J.  obtiendra 
encore  une  espèce  de  succès.  Son  voyage  ira  prendre  ])lace 
dans  les  salons  du  grand  monde  ;  il  figurera  parmi  les  keep- 
sake  de  l'année,  et  vous  verre/,  qu'on  admirera  peut-être  son 
érudition  latine,  son  savoir  historique  et  géographique  ,  ses 
connaissances  sur  l'art  et  les  artistes.  Pourquoi  pas  ?  On  a  bien 
pris  au  sérieux  son  badinage  sur  la  Palnzzina  Lnzznrini ,  qui, 
sauf  les  superfluités  du  style,  me  paraît  encore  le  meilleur 
chapitre  de  son  voyage,  le  seul  où  son  genre  de  talent  soit  à 
sa  place  et  se  déploie  à  son  aise. 


PRÉCIS    DE  L'HISTOIRE    DES    FBAXCAIS  ;    par   J.-C.-L.   Sirtionde    lie 
Sismondi.  — Paris,  1839r  2  vol.  in-8,  16  fr. 

Amvé  au  vingt-unième  volume  de  son  Histoire  des  Français, 
qui  termine  l'époque  des  guerres  rehgieuses,  M.  de  Sismondi  a 
senti  l'impossibihté  de  la  continuer  jusqu'à  nos  joru-s,  sur  un 
plan  semblable.  Pour  remplir  un  cadre  si  vaste,  il  lui  faudrait 
une  seconde  vie  d'homme  ,  et  d'ailleurs  les  derniers  siècles  ont 
déjà  été  l'objet  de  tant  d'investigations,  il  existe  tant  de  mé- 
moires originaux,  tant  d'histoires  particulières  sur  chacune  de 
leurs  époques  importantes ,  qu'ils  ne  présentaient  plus  une 
mine  nouvelle  à  exploiter,  et  n'exigeaient  pas  le  même  genre  de 
travail  que  les  temps  plus  anciens  et  moins  connus  des  commen- 
cemens  de  la  monarchie.  M.  de  Sismondi  a  donc  pensé  qu'il  va- 
lait mieux  résumer  rapidement  la  fin  de  cette  histoire  et  la  ter- 
miner ainsi  en  trois  volumes ,  oftVant  un  tableau  succinct  des 
événemens  et  renvoyant  le  lecteur  aux  sources  si  nombreuses 
et  si  abondantes  de  l'histoire  modei"ne.  Afin  de  se  préparer 
à  ce  travail  si  différent  de  l'autre,  il  a  voulu  faire  poiu-  son 
Histoire  des  Français  ce  qu'il  avait  déjà  fait  pour  celle  des  Ré- 
publiques italiennes  ,  un  précis  comt  et  concis  de  ces  mêmes 
événemens  qu'il  avait  d'abord  racontés  dans  tous  leurs  détails 
en  recherchant  leurs  causes  et  signalant  leurs  effets  au  milieu 
des  ténèbres  du  passé.  Il  nous  donne  ainsi  les  deux  premiers 
volumes  d'une  Histoire  de  France ,  qui  sera  complétée  par  les 
trois  derniers  de  son  grand  ouvrage  ,  et  prendra  sans  doute 
bientôt  place  dans  toutes  les  bibliothèques,  descendra  dans 
toutes  les  classes  de  la  société,  succédera  de  la  manière  la  ]dus 
avantageuse  à  l'œuvre  si  froide  ,  si  pâle  ,  si  peu  intéressanlr 
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d  .'Viiquetil.  On  a  souvent  critiqué  M.  de  Sisniondi  sous  le 
l'apport  du  style ,  et  reprocJié  à  ses  ouvrages  d'être  des  recueils 
de  docuniens  à  l'usage  desérudits,  plutôt  que  des  livres  d'une 
lecture  agréable  et  facile.  Cependant  le  succès  assez  général 
u'ils  ont  tous  obtenu  et  qui,  vu  la  position  de  l'auteur  en 
ehors  des  cotteries  et  de  la  sphère  littéraire  parisiennes,  ne 

Eeut  être  attribué  qu'à  leur  mérite  réel,  proiive  d'une  manière 
ien  remarquable  qu'il  y  a  eu  quelque  injustice  dans  ces  sé- 
vères jugeinens.  Si  le  style  de  M.  de  Sismondi  n'a  pas  toute 
la  grâce,  tout  l'éclat  et  le  coloris  désirables,  on  ne  saurait  nier 
qu'il  offre  en  général  la  noblesse  et  la  gravité  nécessaires 
à  l'histoire.  Il  ne  possède  pas  cette  brillante  phraséologie  de 
nos  écrivains  actuels  ,  ses  périodes  ne  sont  pas  coupées  avec 
autant  d'élégance ,  il  y  a  peut-être  quelquefois  im  peu  de  pe- 
santeur dans  leur  marche,  mais  aussi  combien  la  pensée  s'y 
révèle  et  s'y  soutient  plus  fortement  !  il  ne  fait  pas  du  style, 
il  n'entasse  pas  des  mots  sur  le  vide,  la  langue  n'est  pour  lui 
qu'un  instrument  dont  il  se  sert  pour  exprimer  ses  idées,  et  l'a- 
bondance de  celles-ci  fait  volontiers  oublier  ce  c{ui  peut  lui 
manquer  de  raffinement  dans  l'art  d'écrire.  Il  possède  d'ailleurs 
au  plus  haut  degré  une  quahté  précieuse  c|ue  rien  ne  saurait 
remplacer  chez  l'écrivain  ,  et  qui  peut  souvent  lui  tenir  heu 
de  beaucoup  d'autï-es  :  c'est  un  cœur  chaud  et  généreux ,  mie 
âme  élevée  qui  comprend  tout  ce  qui  est  grand  et  beau  ,  une 
conviction  profonde  qui  donne  à  toutes  ses  paroles  l'accent  de 
la  franchise  et  de  la  sincérité.  C'est  à  ces  rares  avantages  et  à 
un  amour  de  l'étude  malhem-eusement  encore  plus  rare  au- 
jourd'hui ,  que  M.  de  Sismondi  doit  la  place  qu'il  occupe 
parmi  les  premières  illustrations  littéraires  de  notre  époque. 
Historien  indépendant  et  consciencieux,  il  s'est  acquis  un 
noni  moins  brillant  peut-être,  mais  plus  solide  et  plus  durable 
que  beaucoup  d'autres. 


FASTES  MÉMORABLES  l)K  LA  FKAXCE  ;  par  le  comte  de  V aublanc  , 
ancien  ministre  de  rintérieur.  —  Paris  ,  chez  Ab.  Clierbiiliez  et  Cie, 
1838.  Ia-8,  3  fr. 

Retracer  rapidement  les  principaux  faits  de  l'histoire  de 
France,  renfermer  dans  un  seul  tableau  les  titres  les  plus  glo- 
rieux à  l'admiration  de  tous ,  rapprocher  les  unes  des  autres 
les  époques  qui  ont  vu  la  puissance  française  s'élever  au 
plus-Jiaut  degré  ,  tel  est  le  but  que  s'est  proposé  dans  cet  écrit 
M.  le  comte  de  Vaublanc.  Passant  en  revue  les  annales  de  la 
monarchie  française,  depuis  son  origine  jusqu'à  Louis  XI\, 
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il  eu  donne  un  résumé  brillant  qui  renferme  tout  ce  nue 
l'histoire  offre  de  plus  {grandiose,  de  plus  poétique  ,  de  plus 
propre  à  exciter  l'enthousiasme.  On  s'abandonne  volontiers 
à  ces  souvenirs  du  ])assé,  et  le  contraste  qu'ils  font  à  côté  de 
la  physionomie  pâle  de  notre  époque,  vous  entraîne  parfois 
à  oublier  les  abus  qui  les  accompagnaient,  à  ne  voir  que  le 
côté  {jjlorieux  et  chevaleresque  de  ces  temps  où  l'individualité 
ré{jnait  encore  dans  toute  sa  force.  Alors  de  nobles  et  grands 
caractères  exerçaient  une  puissante  influence  et  pouvaient  se 
développer  avec  énergie  ;  il  est  vrai  qu'alors  aussi  l'homme 
méchant  ,  animé  de  passions  violentes,  était  plus  redoutable 
qu'aujourd'hui ,  et  pouvait  également  faire  beaucoup  de  mal. 
Les  institutions  n'étaient  pas  encore  assez  fortes  pour  imposer 
leur  joug  à  tous  ,  mais  jusqu'à  présent  l'esprit  avec  kxpud  on 
a  travaillé  à  leur  donner  cette  force  nouvelle  n'a  guère  réussi 
qu'à  en  faire  une  espèce  de  niveau  qui  ne  produit  l'égalité 
que  dans  la  médiocrité,  une  sorte  de  lit  de  Procuste,  fatal 
aux  bons  génies  comme  aux  mauvais.  La  liberté  n'a  point  pris 
son  essor;  en  rompant  ses  fers  on  a  coupé  ses  ailes,  et  tant 
qu'elles  n'auront  pas  repoussé,  on  n'en  peut  rien  espérer  de 
grand  ni  de  glorieux. 

En  attendant ,  nous  devons  étudier  les  pages  de  l'histoire 
et  les  leçons  qu'elle  donne  non-seulement  aux  rois ,  mais  à 
tous  ceux  qui  veulent  les  écouter.  Si  l'avenir  a  pour  jamais 
rompu  avec  le  passé  ,  si  nous  marchons  en  aveugles  vers  des 
destinées  inconnues,  charmons  du  moins  la  route  par  la  poésie 
des  souvenirs  ;  les  vertus  héroiques  des  anciens  temps  ne  pour- 
ront qu'élever  et  ennolilir  notre  àme. 

1/ouvrage  de  M.  le  comte  de  A  aublanc  est  un  excellent 
guide  au  milieu  des  fastes  de  la  monarchie  française  ;  il  ne 
s'arrête  que  sur  les  choses  vraiment  mémorables,  et  déroule 
à  nos  yeux  un  tableau  aussi  éloquent  par  le  sujet  lui-même 
que  par  la  manière  dont  il  est  traité.  C'est  un  digne  plaidoyer 
en  faveur  des  qualités  généreuses  et  brillantes  du  caractère 
français ,  et  en  même  temps  un  mémorial  intéressant  des 
faits  principaux  de  l'histoire.  A  aucune  époque,  en  eflet, 
les  grands  caractères  n'ont  manqué  ;  lorsque  les  souverains 
n'en  oiVraient  pas  eux-mêmes  l'exemple  ,  la  noblesse,  l'armée 
ou  la  maj;istrature  y  suj)pléaient.  Il  est  donc  facile  de  retrou- 
ver ainsi  dans  le  passé  unt- chaîne  non  interrompue  de  grandes 
actions,  sans  pour  cela  se  faire  l'apologiste  flagorneur  de  cer- 
tains princes  et  de  certains  actes  que  la  ]iostérité  a  justement 
flétris  de  sa  réprobation.  INI.  de  Vaublanc,  quoique  partisan 
de  la  vieille  monarchie,  ne  se  montre  point  aveuglé  par  l'esprit 
de  parti.  11  a  des  blâmes  sévères  pour  tout  ce  qui  est  contraire 
à  la  justice ,  et  Louis  XI ,  Charles  L\  cl  quelques  autres  sont 
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jugés  par  lui  avec  une  véiitaljle  impartialité.  Louis  XIV  lui- 
même  ,  quoiqu'il  admire  hautement  en  lui''  le  grand  roi  dans 
sa  vie  pirblique  et  l'homme  dans  sa  vie  privée  ,  Louis  XIY  lui 
paraît  mériter  de  vifs  reproches  et  avoir  terni  la  gloire  de  son 
règne  par  la  révocation  de  TEdit  de  Nantes.  Il  voit  dans  ce  fait, 
ainsi  que  dans  celui  de  la  Saint  Barthélémy,  une  grande  preuve 
du  danger  de  mêler  la  politique  avec  la  religion ,  de  laisser 
celle-ci  se  glisser  dans  le  gouvernement  avec  son  cortège  de 
dis])utes  théologiques,  d'intolérance  et  de  persécution.  L'ap- 
préciation cpi'il  donne  du  guet-à-pens  des  Guise  contre  la 
Réforme,  nous  a  paru  fort  remarquable.  A  cette  époque,  selon 
lui,  la  cause  protestante  était  la  cause  vraiment  nationale,  car 
elle  avait  les  Bourbons  à  sa  tète,  et  ses  ennemis  étaient  les 
alliés,  les  créatures  de  l'Espagne. 

«  Ne  soyez  pas  séduits ,  '>  dit  -il ,  «  comme  on  le  fut  alors  par 
»  les  éminentes  qualités  et  la  gloire  du  premier  duc  de  Guise , 
»  et  dites  s'il  n'avait  pas  évidentment  le  projet  d'écraser  les 
»  Bourbons ,  et  s'il  était  dans  les  choses  possibles  que  les  Bour- 
»  bons  pussent  sépai*er  leur  cause  de  la  cause  de  leur  rchgion. 
»  C'eût  été  se  livrer  en  esclave  à  leurs  ennemis  déclarés ,  c'eût 
»  été  abandonner  le  trône  vers  lequel  tendaient  ces  étrangers. 
»  Si  des  deux  côtés  on  employa  les  meurtres,  quelle  énorme 
»  différence  ne  voyez-vous  pas  entre  les  protestans,  toujours 
»  occupés  de  leur  propre  sûreté,  et  les  catholiques,  si  nom- 
»  breux  et  si  forts  par  l'appui  de  l'autorité  souveraine  !  Dans 
»  cet  examen  moral  de  la  conduite  des  deux  partis ,  quel  poids 
»  met  dans  la  balance  l'horrible  Saint-Barthélémy  l  Vous  savez 
»  que  les  protestans  ne  pouvaient  vouloir  que  tous  les  Français 
»  adoptassent  leur  religion ,  tandis  que  c'était  un  dogme  con- 
»  sacré  par  les  chefs  du  parti  o]iposé ,  que  tous  les  protestans 
»  devaient  être  exterminés ,  afin   que   la  France  ne  connvit 
»  qu'une  seule  religion.  Ils  faisaient  de  la  cause  divine  leur 
»  propre  cause ,  et  lorsque  l'homme  ose  s'ériger  en  vengeur 
»  de  la  loi  divine,  par  ce  sentiment  seul  il  est  criminel  ;  comme 
»  ministre  des  vengeances  suprêmes ,  il  doit  se  porter  aux  plus 
»  horribles  excès  ;  le  meurtre  devient  un  devoir  pour  lui ,  et 
»  il  boit  avec  plaisir  le  sang  de  ses  semblables.  C'était  ce  que 
»  savaient  trop  bien  les  Guises  et  leurs  amis.  » 

Cette  manière  de  voir  nous  paraît  beaucoup  plus  juste  et 
plus  conforme  à  la  vérité,  que  l'opinion  de  M.  Capefigue  et  de 

Î»lusieurs  autres  écrivains ,  qui  prétendent  que  le  massacre  de 
a  Saint-Barthélémy  fut  le  résultat  inévitable  de  l'exaspération 
populaire  contre  les  protestans. 

^D'autres  passages ,  non  moins  intéressans  dans  ce  volume , 
sont  ceux  où  M  .*de  \aublanc  raconte  le  dévouement  de  Jeanne 
d'Arc ,  sans  avoir  recours  aux  miiaclcs ,  et  peint  le  caractère 
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du  fameux  cardinal  de  liiclielicu  qui ,  dit-il ,  «  lut,  pendant, 
»  dix-huit  ans ,  monarque  de  la  France.  » 

Ecrit  avec  chaleur  et  entraînement ,  ce  petit  ouvrage  obtien- 
dra sans  doute  le  succès  qu'il  mérite  ,  et  ne  pourra  qu'ajouter 
encore  à  la  réputation  littéraire  de  l'auteur  qui ,  dans  un  âge 
fort  avancé,  a  conservé  toute  l'activité  de  ses  facultés  intellec- 
tuelles. 


viTA  Di  CATERINA  l»E'  MEDici,  saggio  storicoldi  Eugenio  Albe ri. — 
Firenze,  1838.  1  vol.  in-8. 

Cet  Essai  historique  sur  la  vie  de  Catherine  de  Médicis , 
est  un  plaidoyer  habilement  fait  par  un  Itahcn  ,  en  faveur  de 
l'Italienne  reine  de  France.  C'est  un  long  panégyrique  inspiré 
par  l'amour-propre  national,  blessé  des  accusations  que  la 
plupart  des  historiens  ont  portées  contre  Catherine  et  son  ca~ 
ractcre  italien.  La  thèse  soutenue  par  BI.  Albéri  est  la  même 
que  M.  Capefigue  a  déjà  mise  en  avant  dans  son  ouvrage  sur 
la  Réforme.  Selon  ces  deux  écrivains ,  Catherine  et  son  fils  fu- 
rent tout-à-fait  innoccns  de  la  Saint-Barthélémy  ;  ils  voulaient 
la  tolérance  et  la  paix  ;  leur  résistance  ne  céda  que  devant  des 
circonstances  impérieuses  qui  la  rendaient  plus  dangereuse 
qu'utile.  L'histoire  aurait  donc  ,  jusqu'à  ces  derniers  temps  , 
calomnié  Charles  IX  et  sa  mère ,  et ,  ce  qui  est  surtout  fort 
extraordinaire,  les  catholiques  eux-mêmes  se  seraient  rendus 
coupables  de  ce  méfait;  car,  quoique  ces  messieurs  répètent 
sans  cesse  dans  leurs  pièces  justificatives  :  «  Les  écrivains  pro- 

»  testans,  aveuglés  par  l'esprit  de  parti,  ont  dit ,  »  ils  ne 

peuvent  nier  qu'un  plus  grand  nombre  encore  d'écrivains  ca- 
tholiques ont  dit  les  mêmes  choses.  On  ne  voit  d'ailleurs  pas 
quel  intérêt  les  protestans  avaient  à  accuser  Catherine  et  son 
fils.  Leur  politique ,  au  contraire ,  devait  être  de  se  ménager 
mi  pareil  appui  s'il  y  avait  la  moindre  chance  de  l'obtenir. 

M.  Albéri  débute  par  offrir  un  tableau  très-bien  tracé  de 
l'état  des  mœurs  en  France ,  à  l'époque  où  Catherine ,  encore 
toute  jeune ,  y  vint  pour  être  fiancée  au  second  fils  de  Fran- 
çois r  ' .  La  noblesse  était  encore  un  peu  barbare  ;  la  dissolu- 
tion la  plus  grande  régnait  à  la  cour,  et  le  roi  lui-même  don- 
nait rexcmple  de  la  corruption  et  de  la  cruauté.  Un  pareil 
entourage  dut  avoir  une  triste  influence  sur  la  jeune  princesse 
italienne,  et  M.  Albéri  prétend,  avec  quelque  raison,  que  si 
quelque  chose  doit  étonner  dans  sa  conduite ,  c'est  qu'élevée 
au  milieu  de  ces  désordres  et  de  cette  demi-bai'barie ,  elle  ne 
.soit  pas  devenue  plus  méchante  qu'elle  ne  l'a  été.  Mais  alors, 
poussant  trop  loin  son  admiration ,  il  va  jusqu'à  faire  de  Ca- 
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tlierine  un  zélé  défenseur  de  la  tolérance  et  presque  une  amie 
des  huguenots.  Le  mariage  de  sa  fille  avec  Henri  IV  lui  eu 
paraît  une  preuve  certaine  ,  et  il  signale  comme  absurde  l'idée 
que  ce  mariage  n'aurait  été  conclu  que  dans  le  but  d'attirer  à 
Paris  tous  les  chefs  protestans.  Certaines  lettres  de  Catherine , 
postérieures  à  la  Saint-Barthélémy,  contiennent  bien  l'expres- 
sion de  son  contentement  au  sujet  du  massacre,  mais  il  n'y  voit 
qu'une  hypocrisie  nécessaire  vis-à-vis  de  quelcpies-uns  de  ses 
alliés  catholiques.  L'exaspération  populaire  lui  paraît  une  rai- 
son suffisante  pour  expliquer  le  massacre  des  huguenots ,  sans 
qu'il  soit  nécessaire  d'y  ajouter  un  complot  royal.  Il  considère 
le  parti  cathoUque  comme  le  parti  national ,  quoiqu'il  ne  le 
fut  guère  ,  et  au  sujet  du  reproche  adressé  à  Charles  IX 
d'avoir  tiré  lui-même  de  la  fenêtre  de  son  palais ,  il  cite  les 
paroles  de  M.  Cappefigue ,  qui  dit  avoir  vu  un  plan  du  Lou- 
vre à  cette  époque ,  dans  lequel  le  balcon  désigné  n'existait 
seulement  pas.  Quant  à  cette  dernière  preuve ,  elle  n'aura  de 
valeur  que  lorsque  le  plan  sera  publié  et  livré  à  l'examen  du 
public,  qui  n'a  nul  motif  de  croire  des  assertions  aussi  légère- 
ment avancées ,  plutôt  que  le  témoignage  de  la  tradition  et  de 
la  plupart  des  historiens. 

Du  reste ,  l'ouvrage  de  ]M.  Albéri  renferme  des  documens 
assez  curieux  et  peu  connus  ,  extraits  en  grande  partie  des  ar- 
chives florentines  ;  et  s'il  ne  résout  pas  le  problème  de  la  Saint- 
lîartlîélemy,  il  contribuera  du  moins  à  jeter  ixne  lumière  nou- 
velle sur  ce  point  historique  si  important.  Il  est  fâcheux  que 
la  susceptibilité  nationale  y  perce  trop  souvent  et  rende  parfois 
l'auteur  injuste  envers  les  Français  ;  mais  d'un  autre  côté  il 
porte  quelques  jugcmens  non  moins  vrais  cpie  sévères  sur 
François  I'^"^  et  d'autres  personnages ,  dont  les  vices  ont  été 
changés  en  brillantes  quaUtés  par  l'adulation  et  l'esprit  de 
parti. 

On  annonce,  comme  devant  bientôt  paraître,  une  traduc- 
tion française  de  cet  Essai  historique.  Elle  sera  sans  doute  ar- 
cucilhe  avec  faveur,  car,  malgré  les  critiques  qu'il  nous  a  paru 
mériter,  ce  livre  est  une  œuvre  remarquable  tant  sous  le  rap- 
port littéraire  que  sous  celui  de  l'érudition. 
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tllstOïKR  SACRÉE ,  OU  Précis  historique  de  l'Ancien  et  du  Nouvcnu 
Testament;  par  M.  Emile  de  Bonuechose.  —  Paris,  chez  l'auteur,  rue 
de  Grcnelle-Saint-Germain,  n.  I2G.  1839.  1  fort  vol.  in-I2  de  C25 
pages,  avec  une  carte  de  la  Terre  sainte.  Prix  :  6  fr. 

Cet  ouvrap;c  ,  exécuté  sur  le  nicaie  plan  à  peu  près  que 
V Histoire  de  France  du  même  auteur,  adoptée  par  le  conseil 
royal  de  l'instruction  puLlifjue,  est  destiné  à  olïVir  aux  jeunes 
pens  une  étude  qui  ,  jiJS([u'à  présent  ,  a  été  assez  {généra- 
lement nép,li{;ée  dans  les  collé{;es  :  celle  de  l'antiquité  sacrée  , 
des  mœius  des  patriarches,  des  vicissitudes  du  peuple  hébreu 
depuis  sa  d('livrance  de  la  servitude  égyptienne  jus(iu'à  la 
venue  de  Jésus-Christ  ,  des  premiers  (ommencemens  du 
christianisme  et  de  sa  prédication  en  diverses  contrées  par 
les  apùtres.  C'est  la  suite  des  événcmens  et  des  faits  contenus 
dans  la  Bible  ,  mais  disposés  sous  la  forme  historique  et  ac- 
compagnés de  tous  les  éclaircissemens  nécessaires  poiu-  en 
faire  un  récit  suivi  et  en  concorilance  avec  l'histoire  profane 
des  mêmes  époques.  Nous  avons  annoncé  ,  dans  l'un  de  nos 
derniers  numéros,  \ Histoire  Sainte  ou  analyse  de  la  Bible  par 
BI.  Athanasc  Coquerel  ;  l'ouvrage  de  IM.  de  Bonuechose , 
cpioique  lui  ressemblant  un  peu  par  son  titre  ,  n'est  point 
du  tout  conçu  de  la  même  manière.  Le  premier  est  un  ou- 
vrage d'instruction  relijjieuse  ;  le  second  est  plutôt  histo- 
rique ,  de  telle  sorte  que  l'un  complète  l'autre.  Dans  le 
Iîremier  on  trouve  seulement  l'indication  des  passages  de 
'Ecriture  Sainte  avec  une  série  de  réflexions  propres  à  les 
éclaircir,  à  les  expUquer,  à  en  faire  ressortir  les  leçons  mo- 
rales qu'ils  renferment  ;  dans  le  second  ,  c'est  la  narration 
des  faits  empruntée  au  texte  même  de  la  Bible  et  conqilétée 
par  les  docuiuens  des  écrivains  profanes.  IM.  de  Bonuechose 
a  déployé  un  talent  rcniarcpialde  dans  ce  précis  historique. 
On  y  reconnaît  l'cnq^reinte  d'une  imagination  poétique  vive- 
ment frappée  de  tout  ce  que  l'hi^oire  sacrée  renferme  de 
grand  et  de  beau.  \jC  style  est  constamment  à  la  hauteur  du 
sujet,  et  les  vues  développées  par  l'auteur,  ses  considérations 
sur  la  marche  des  événen^ens  ,  siu-  leurs  causes  et  leurs  ré- 
sultats ,  sont  animées  d'un  grand  re.spect  pour  le  christia- 
nisme,  d'ime  religion  pure  et  éclairée.  Je  citerai  l'épisode  de 
Judith  et  llolopherne  connue  un  exemple  de  la  manière 
dont  l'auteur  raconte  : 
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H  II  y  avait  à  Béthulie  une  veuve  nommée  Judltli  ,  d'une 
heauté  paifaitc  et  de  mœurs  irréprochables.  Depuis  trois  ans 
qu'avait  duré  son  veuvage  ,  elle  vivait  dans  le  deuil ,  habi- 
tant avec  ses  suivantes  im  appartement  retiré  ,  jeûnant  tous 
les  jours,  hormis  les  sabbats  et  les  fêtes  ,  et  portant  un  cilice. 
Ayant  appris  la  réponse  d'Ozias  au  peuple  ,  elle  le  manda 
auprès  d'elle  avec  quelques-uns  dos  anciens  de  la  ville  ,  et 
leur  rappelant  toutes  les  infidélités  des  ïlébreux,  elle  leur 
dit  qu'ils  avaient  mérité  les  châtimens  dont  ils  étaient  frap- 
pés ,  et  qu'ils  ne  pouvaient  espérer  leur  déhvrance  que  par 
un  retour  sincère  à  l'Eternel  ;  elle  les  prévint  ensuite  que 
son  intention  était  de  sortir  cette  nuit  même  avec  une  de  ses 
femmes  :  «  Priez  pour  moi  le  Seigneur,  dit-elle,  et  ne  vous 
informez  pas  de  mon  projet  jusqu'à  mon  retour.  »  Lorsqu'elle 
fut  seule  ,  Judith  se  couvrit  la  tète  de  cendre ,  et  se  proster- 
nant le  visage  contre  terre  ,  elle  adressa  imc  fervente  prière 
à  l'Eteinel  :  «  Seigneur,  dit-elle ,  élève  encore  ton  bras  pour 
nous  comme  tu  l'as  fait  jadis,  brise  la  force  des  ennemis  par 
ta  force  ,  et  que  ta  colère  détruise  ceirx  qui  ont  juré  de  violer 
ton  sanctuaire  et  de  renverser  ton  autel  :  donne  aux  mains 
d'une  femme  le  pouvoir  d'accomplir  son  projet  ;  confonds  le 
prince  et  ses  serviteurs  par  mes  paroles.  —  Ta  puissance  n'a 
pas  besoin  de  la  multitude  des  guerriers  :  Seigneur,  tu  es  le 
Dieu  des  humbles  et  le  protecteur  des  plus  petits  ,  tu  es  la 
consolation  des  affligés  ;  fortifie  donc  mon  cœur,  et  que  les 
nations  sachent  que  c'est  toi  qui  es  Dieu  et  qu'il  n'y  en  a 
point  d'autre.  »  Juditli  se  leva  ,  quitta  son  cilice,  se  parfuma 
et  revèlit  ses  haJjits  les  plus  précieux.  La  vertu  divine  ajouta 
encore  à  l'éclat  incomparable  de  ses  charmes ,  parce  qu'en  se 
parant  ainsi  elle  ne  cédait  à  aucun  mauvais  clésir,  mais  à 
une  pieuse  et  noble  inspiration.  Elle  sortit  des  portes  de  la 
ville  avec  une  suivante  chargée  de  quelques  provisions ,  et 
arrêtée  par  les  gardes  avancées  des  Assyriens,  elle  se  fit  con- 
duire à  Ilolopherne.  Interrogée  par  lui  ,  clic  répondit  que 
les  Israélites  avaient  attiré  leur  propre  ruine  en  ofïensant 
l'Eternel  ;  qu'elle  les  avait  quittés  pour  continuer  à  servir  son 
Dieu.  Lorsque  l'heure  de  la  vengeance  sera  venue,  dit-elle  , 
je  te  conduirai  moi-même  dans  Jérusalein  ,  et  au  milieu  du 
peuple  d'Israël  qui  sera  devant  toi  comme  un  troupeau  sans 
pasteur.  »  Ces  paroles  charmèrent  Ilolopherne  ;  il  admira  la 
beauté  de  Judith  et  sa  sage5>se,  et  commanda  qu'on  la  fit 
entrer  dans  la  tente  où  étaient  ses  trésors,  et  (ju'on  lui  portât 
les  mets  de  sa  table.  IMais  Judith  refusa  de  prendre  autre 
chose  pour  sa  nourriture  que  les  provisions  qu'elle  avait  ap- 
portées avec  elle,  et  obtint  de  sortir  en  liberté  pemlant  la  nuit 
pour  prier  le  Seigneur.  Elle  passa  ainsi  trois  jours  dans  une 
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tente  séparée  ,  et  la  nuit ,  clic  sortait ,  se  baignait  dans  une 
source  voisine  et  priait  le  Seij^neur  afin  qu'il  raffermît  et  la 
condiiisît  dans  le  dessein  qu'elle  avait  formé  pour  la  déli- 
vrance de  son  peuple.  Le  quatrième  jour,  Holophenie  donna 
un  grand  festin  et  fit  venir  Judith  dans  sa  tente.  Elle  se  cou- 
vrit de  ses  ornemens  précieux  ,  et  parut  ainsi  devant  lui  :  à 
sa  vue  ,  lîoloplierne  ,  frappé  au  cœur  et  enflamme  de  désirs  , 
invita  .Tudilli  à  faire  grande  clière  avec  lui  :  sa  joie  était  si 
grande  qu'il  but  beaucoup  plus  que  de  coutume  ,  et  s'en- 
dormit dans  son  ivresse.  La  nuit  étant  venue,  ses  serviteurs 
se  retirèrent  tous  ,  et  Judith  demeura  seule  dans  la  tente 
d'Holopherne ,  qui  reposait  sur  sa  couche,  accablé  de  som- 
meil et  de  vin.  Alors,  tandis  que  sa  suivante  veillait  à  la 
porte  ,  Jndilh  pria  de  nouveau  le  Seigneur,  puis  elle  détacha 
le  saljre  d'Holopherne ,  d'une  colonne  au  chevet  de  son  lit , 
disant  :  »  0  Eternel  !  voici  l'heure ,  fortifie-moi  ,  »  et  sai- 
sissant Holopherne  par  les  cheveux ,  elle  frappa  deux  fois  et 
lui  trancha  la  tète.  Elle  sortit  aussitôt  de  la  tente  et  du  camp 
emportant  avec  elle  cette  tète  sanglante  et  le  pavillon  du  lit 
où  le  corps  gisait  étendu.  Elle  se  dirigea  vers  la  ville  et  cria 
aux  gardes  :  «  Ouvrez,  ouvrez,  car  Dieu  est  avec  nous,  et  il 
a  signalé  sa  puissance  en  Israël.  »  Les  anciens  accouruient  à 
la  voix  des  gardes  :  on  allume  des  torches  ,  on  se  rassemble 
autour  de  Judith  ,  et  elle,  montant  sur  un  lieu  élevé,  com- 
mande le  silence  et  dit  :  «  Louez  le  Seigneur,  notre  Dieu  ,  qui 
n'a  ]~,oint  abandonné  ceux  cjui  espéraient  en  lui ,  qui  a  ac- 
compli par  sa  servante  la  miséricorde  promise  à  la  maison 
d'Isr.'tcl ,  et  (jui  a  tué  par  ma  main  l'ennemi  de  mon  peuple.  » 
Découvrant  alors  son  sanglant  tro]>hée  ,  elle  dit  :  «  A  oici  la 
tête  d'Holopherne,  général  de  l'armée  des  Assyriens,  et  voici 
le  pavillon  sous  lequcîl  l'Eternel  l'a  frappé  par  la  main  d'une 
femme.  Le  Dieu  vivant  m'est  témoin  cpie  son  ange  a  veillé 
sur  moi  ,  et  n'a  point  permis  cjue  sa  servante  fnt  souillée  , 
mais  ([n'A  m'a  fait  revenir  auprès  de  vous  sans  tache  ,  ravie 
de  sa  victoire  et  de  notre  délivrance.  Rendez-lui  grâce,  car  il 
est  bon  et  miséricordieux  dans  l'éternité.  »  Tout  le  peuple 
répondit  par  des  acclamations  ;  et  Judith  ,  dans  son  enthou- 
siasme, s'écria  :  «  Suspendez  cette  tète  à  nos  murailles;  au 
lever  du  soleil ,  prenez  vos  armes,  et  sortez  avec  grand  bruit 
au  devant  des  Assyriens.  Us  trouveront  leur  chel  sans  vie  et 
la  frayeur  les  saisira.  Alors,  quand  vous  les  verrez  fuir,  jetez- 
vous  hardiment  à  leur  poursuite  ,  car  le  Seigneur  vous  les 
livrera  pour  les  fouler  aux  pieds.  »  Les  Israélites  obéissent  ; 
;Mi  point  du  jonr  ils  sortent  en  poussant  de  grands  cris.  Les 
gardes  avancées  jettent  l'alarme  ;  on  court  A  la  tente  d'Holo- 
pherne ;   \a;^ao,   chef  des  eumiques,  y  pénètre  ;  à  la  vue  du 
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corps  sanglant ,  il  sort  saisi  d'épouvante  ,  et  ne  trouvant  plus 
Judith  ,  il  dit  :  «  Une  femme  a  confondu  la  maison  et  l'ar- 
mée du  grand  roi  ;  voici  Holopherne  étendu  à  terre  ,  et  sa 
tête  n'est  plus  à  son  corps.  »  A  ces  mots,  la  terreur  s'empare 
des  chefs  et  de  l'armée  ;  le  camp  tout  entier  retentit  de  cla- 
meurs effroyables  ;  les  Assyriens  fuient  de  toutes  parts ,  dis- 
persés devant  les  Hébreux  qui  accourent  en  armes  et  des- 
cendent de  la  montagne,  sonnant  des  trompettes  et  jetant  de 
grands  cris  :  l'ennemi  est  taillé  en  pièces  ;  Israël  fait  un 
immense  butin,  dont  une  riche  part  est  offerte  à  Judith. 

»  Ozias  fit  porter  cette  grande  nouvelle  dans  toutes  les 
villes  de  son  peuple.  Le  grand-prêtre  vint  de  Jérusalem  à 
Béthuhe  avec  les  anciens  ,  pour  voir  l'héioïne ,  et  lui  dit  : 
«  Tu  es  la  gloire  de  Jérusalem  et  la  joie  d'Israël ,  tu  es 
l'honneur  de  notre  peuple ,  et  tu  seras  bénie  à  jamais.  La 
nation  se  réjouit  trente  jours  de  cette  victoire  qui  lui  procura 
de  longues  années  de  paix.   » 

Chaque  grande  époque  de  la  nation  juive  est  précédée 
d'un  tableau  succinct  des  faits  contemporains  et  principaux 
de  l'histoire  des  autres  peuples.  De  cette  manière,  le  récit 
de  la  Bible  se  trouve  rattaché  à  l'histoire  profane  et  à  la 
chronologie  universelle.  Avant  d'aborder  l'histoire  de  Jésus- 
Christ  ,  M.  de  Bonnechose  trace  un  tableau  fort  remarquable 
de  l'état  du  monde  à  cette  époque  ;  il  nous  montre  Rome 
corrompue ,  avilie  ,  tenant  encore  le  sceptre  de  la  terre  ,  mais 
ne  s'en  servant  que  pour  pousser  la  société  vers  sa  dissolution 
complète.  Il  rappelle  ses  fêtes  impudiques  et  sanguinaires  , 
ses  guerres  impies  ;  il  nous  fait  voir  ses  voisins  et  ses  ennemis 
moins  corrompus  sans  doute  ,  mais  encore  plongés  dans  une 
barbarie  profonde.  Le  peuple  juif  lui-même,  cette  nation  qui 
semblait  choisie  pour  conserver  les  traditions  du  vrai  culte  , 
la  sainte  croyance  en  un  seul  Dieu  ,  le  peuple  juif  offrait  tous 
les  signes  d'une  honteuse  décadence.  «  L'ancien  peuple  de 
Dieu ,  partagé  en  sectes  ennemies  et  servilement  attaché  à  la 
lettre  morte  de  son  culte  dont  il  répudiait  l'esprit ,  avait  livi- 
mènie  appelé  l  étranger  jusque  sous  les  murs  de  la  cité 
sainte  :  les  barbares  étaient  accourus  ,  et ,  à  leur  suite  ,  les 
légions.  Un  étranger,  vile  créature  de  Rome,  un  Iduméen, 
s'asseyait  sur  le  trône  de  David  ;  et  on  ne  sait  de  quoi  il  faut 
s'étonner  davantage,  ou  de  l'orgueil  insensé  des  Juifs  qui 
se  proclamaient  encore  seuls  héritiers  des  promesses  faites  k 
Abraham  ,  ou  des  déplorables  fureurs  qui  les  rendaient  in- 
dignes de  ce  titre.  Les  destinées  du  peuple  élu  semblaient 
finies,  et,  selon  l'ordre  naturel  des  choses,  il  ne  pouvait  plus 
rien  pour  lui-même  ou  pour  le  monde.  » 

Cependant   de  son   sein  devait   sortir   le   régénérateur  de 
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rimnianitf'  ,  le  fondateur  de  la  civilisation  nouvelle ,  le  ré- 
vélateur de  cette  relijjion  chrétienne  (jui  ajiportait  au  monde 
les  principes  féconds  de  ré(jalité  ,  de  la  cliarité  ,  de  la  fra- 
ternité. Tout  alors  sembla  se  préparer  pour  rendre  l'œuvre 
plus  facile.  Les  esprits,  inquiets  et  fatijjués  du  présent ,  se 
tournaient  avec  impatience  vers  Favcnir.  On  sentait  {jénéra- 
lement  que  la  société  était  menacée  dé  périr  et  ne  pouvait 
être  sauvée  que  par  un  événement  extraordinaire.  D'un  autre 
côte  la  décadence  même  de  toutes  les  anciennes  reli};ions  ,  et 
l'excès  de  la  corruption  offraient  des  chances  de  succès  à  une 
doctrine  nouvelle  fondée  sur  tout  ce  c|u'd  y  avait  de  plus  op- 
posé aux  passions  humaines ,  et  Tuniver-salilé  de  la  langue 
grecque  répandue  dans  presque  tout  l'enqiire  romain  et  dans 
l'Orient ,  était  très-favorable  à  sa  propa{;ation. 

«  Quel  temps  plus  propice  pour  une  nouvelle  dispcnsation 
de  la  lumière  divine I  Les  téjuoins  du  prodige  accompli,  les 
dépositaires  de  la  parole  éternelle  pouvaient  maintenant  la 

Î)orter  au  loin  sans  obstacle ,  être  compris  en  l'annoiiraut ,  al- 
er  partout  lijjremcnt  se  dévouer,  la  répandre,  souffrir  et 
mourir  à  l'appui  de  leur  témoignage.  Après  des  guerres  si 
longues  et  si  acharnées ,  tant  de  fléaux  avaient  pesé  sur  les 
peuples,  qu'une  multitude  d'hommes,  n'attendant  plus  rien 
de  cette  vie ,  étaient  disposés  à  accueillir  l'espoir  d'une  exi- 
stence meilleure.  Les  promesses  du  pajjanisme  ne  leur  sulïi- 
saient  plus  ;  les  doctrines  des  philosophes ,  impuissantes  pour 
fonder  un  culte  nouveau  ,  étaient  parvenues  à  décréditer  l'an- 
cien ;  les  paroles  des  sages ,  d'accord  avec  celles  des  Juifs  pro- 
viilentiellement  dispersés  au  milieu  des  nations  depuis  les 
grandes  invasions  assyriennes ,  le  ténioigna[;e  irrécusable  de 
leur  étonnante  histoire ,  celui  de  leurs  livres  sacrés  ré]>andus 
avec  eux  dans  l'Orient,  tout  concourait  à  familiariser  l'esprit 
des  peuples  avec  l'idée  d'un  Dieu  unique ,  maître  tout-puis- 
sant et  créateur  de  toutes  choses  ;  et  pour  croire  à  ce  grand 
Dieu  ,  pour  l'adorer,  il  ne  fallait  à  un  j;rand  nombre  que  voir 
son  Verbe  divin  se  révéler  ù  eux  sous  une  forme  vivante  et 

sensible hcs  temps  étaient  venus Le  jMessie  pouvait 

paraître.   » 

La  vie  de  Jésus-Christ  et  les  premiei'S  temps  de  l'Eglise 
chrétienne  pendant  une  période  de  soixante-deux  ans,  sont 
racontés  d'après  les  Evangiles  et  les  Actes  des  Apôtres,  et  le 
volume  se  termine  par  une  courte  appréciation  des  Epitrcs  et 
de  l'Apocalypse. 
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«ISTOIRB  DV  CHUlSTtAXiSME  et  de  la  Société  chrétienne  ;'  par 
M.  /.  Matter,  inspecteur-général  des  études  ,  etc.  ;  2'  édit.  —'Paris  , 
chez  Ab.  Cherbuliez  et  De;  Genève,  même  maison.  1838.  4  vol.  in-8, 
22  fr. 

La  première  édition  de  cet  ou\Tage ,  publiée  il  y  a  quelques 

années  sous  le  titre  de  Histoire  universelle  de  l'Eglise  chrétienne , 
a  déjà  été  annoncée  par  la  Revue  crillqua  dans  son  numéro 
de  novembre  1835.  L'auteur  a  cbcrché  par  quelques  cbange- 
mens  et  corrections  à  mettre  cette  seconde  édition  encore  plus 
d'accord  avec  l'esprit  de  l'épocjue  actuelle  dont  la  tendance 
religieuse  se  ix)rte  vers  une  étude  sérieuse  et  approfondie 
du  christianisme ,  de  ses  principes  et  de  son  histoire.  II  y  a 
également  ajouté  une  préface  dans  laquelle  il  apprécie  d'une 
manière  assez  remarquable  la  situation  présente  des  esprits. 
Nous  en  citons  le  passage  suivant  qui  nous  a  paru  propre 
à  faire  connaître  la  pensée  qui  a  gizidé  ]\L  Matter  dans  son 
travail  : 

«  Toutes  les  oppositions  que  la  religion  chrétienne  a  jamais 
rencontrées,  systèmes  religieux,  systèmes  philosophiques,  elle 
les  retrouve  encore  à  ses  côtés ,  dans  son  sein ,  dans  le  cœur 
de  ceux  qui  la  professent.  Systèmes  religieux  :  depuis  que  le 
christianisme  est  au  monde ,  il  combat  le  judaïsme ,  le  paga- 
nisme ,  le  mahométisme  ;  ces  trois  systèmes  sont  encore  de- 
bout. Systèmes  philosophiques  :  depuis  que  le  christianisme 
est  au  monde  ,  il  condoat  l'épicurisme ,  le  scepticisme,  le  maté- 
rialisme ;  ces  trois  systèmes  sont  encore  debout. 

»  Seules  les  oppositions  politiques  et  sociales  ont  disparu. 
Mais  ,  si  profond  que  soit  le  mouvement  religieux  qui  se  ma- 
nifeste ,  il  est  loin  d'être  avancé  et  complet.  Pour  que  la  ques- 
tion religieuse ,  qu'on  brûle  de  vider  et  qu'on  videra ,  tourne 
au  triomphe  de  la  vérité ,  et  que  nos  générations  abattues  sor- 
tent épurées  de  la  crise  où  les  a  jetées  le  temps,  il  nous  faut 
étudier  cette  question  ,  comme  nous  étudions  toute  autre , 
remonter  au  principe  à  travers  les  âges ,  le  suivre  dans  toutes 
ses  phases  et  le  juger  dans  tout  ce  qu'il  a  été  depuis  qu'il  est. 

»  Le  christianisme  ne  peut  plus  être  jugé  autrement.  Et 
c'est  ainsi  qu'il  veut  l'être.  Il  ne  renie  aucun  de  ses  prin- 
cipes ,  aucun  de  ses  développemens. 

»  Ses  principes,  ce  ne  sont  pas  seulement  ses  préceptes 
de  morale ,  à  qui  l'on  a  bien  voulu  accorder  des  lionnnages  ; 
ce  sont  tous  ses  enseignemens  ,  c'est  toute  sa  théodicée. 

»  Ses  développemens  ,  ce  ne  sont  pas  seidement  ses  doc- 
trines ,  pleinement  exposées  et  déployées  par  les  apôtres  et  les 
pères  ;  ce  ne  sont  pas  seulement  les  mœurs  d'intérieur  et  les 
institutions  pubh([ucs  cp'il  a  données  aux  peuples;  ce  u'est  pas 
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sculemrnt  l'impulsion  prodigieuse  qu'il  a  imprimée  aux  scien- 
ces, aux  lettres  et  aux  arts;  ce  u'est  pas  seulement  le  progrès 
qu'il  a  assuré  au  génie  de  l'homme  et  (ju'il  a  répandu  sur  sa 
condition  sociale  ;  ce  sont  aussi  les  bénédictions  et  les  conso- 
lations qu'il  a  prodiguées  à  des  douleurs  que  nulle  autre  puis- 
sance ne  pouvait  ni  consoler,  ni  bénir. 

»  Les  dévcloppeinens  du  christianisme ,  c'est  sa  gloire ,  sa 
légitinaité,  c'est  sa  supériorité  sm'  tout  autre  système  de  reli- 
gion ou  de  philosophie. 

»  C'est  pour  cela  que  l'histoire  de  la  société  chrétienne  est 
inséparable  de  l'iiistoire  du  christianisme. 

»  L'histoire  de  la  société  chrétienne  jointe  à  celle  du  chri- 
stianisme ,  c'est  l'histoire  de  ses  luttes  et  de  ses  triomphes. 

»  En  effet,  quoique  tous  ses  ennemis  aient  encore  dçs  re- 
présentans  autour  de  lui,  et  jusque  dans  son  sein,  ses  an- 
nales n'offrent  qu'ime  longue  suite  de  combats  et  de  victoires. 
Son  fondateur  a  légué  à  ses  disciples  la  conquête  du  monde, 
et ,  de  génération  en  génération ,  jusque  sous  nos  yeux ,  les 
disciples  de  ses  disciples ,  marchant  de  lutte  en  lutte ,  ont 
jnarclié  de  conquête  en  conquête. 

»  Le  christianisme  a  paru  au  milieu  des  systèmes  de  reli- 
gion et  de  philosophie  les  plus  célèbres,  des  écoles  les  plus 
savantes,  des  plus  fortes  institutions  politiques  ;  et  il  a  séduit 
successivement  tous  les  peuples  auxquels  il  a  parlé ,  entiaîné 
toutes  les  résistances  qu'il  a  soulevées  ,  et ,  par  la  hauteur  de 
ses  enseignemens  ,  vaincu  les  passions  les  plus  fougueuses  ,  les 
doctrines  les  plus  puissantes.   » 


SÊLÉXA,  ou  la  Famille  SamaïK^cnnc  ;  par  J.-A.  Gleïsès.  —  Paris,  chez 
Ledoycn.  f838.  In-8,  1  fr.  50  c. 

Ce  volume  renferme  tine  espèce  de  roman  mystique,  épi- 
sode dans  le  genre  antique  dont  la  trame  est  fort  simple  et  la 
Îiortée  toute  philosophiiiue.  L'auteur  a  des  idées  fort  origina- 
es.  Il  est  un  de  ces  noml)renx  esprits  qui  cherchent  ini  sens 
nouveau  dans  les  doctrines  du  christianisme  ,  et,  persuadés 
<ju'il  n'a  pas  été  compris  jusqu'ici  ,  veulent  lui  donner  un  dé- 
veloppement qu^ils  regardent  comme  indispensable  à  lac- 
compiissement  de  ses  hantes  destinées.  ^1.  Gleisès  a  déjà 
publié  les  principaux  élémens  de  son  système  dans  une  bro- 
chure intitulée  :  Le  Christionisme  c.rplujnc,  ou  le  vcrilablc  es- 
prit de  ce  culte  méconnu  jusqu'à  ce  jour.  Le  principe  qu'il  re- 
garde connue  devant  être  le  régénérateur  de  l'humanité 
entière  ,  et  qu'il  dit  être  demeuré  maper^u  jusqu'à  ce  jour, 
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dans  les  enseignemens  de  l'Evangile  dont  cependant  il  forme- 
rait, selon  lui,  la  base  ,  c'est  le  même  principe  admis  par  les 
bralimes  ,  et  pratiqué  par  certains  faquirs  de  la  religion  des 
Indous,  savoir,  l'abstinence  de  toute  nourriture  provenant  de 
la  chair  ou  du  sang  des  animaux,  et  le  respect  de  la  vie  jusque 
dans  les  êtres  les  plus  infimes  de  la  création.  Il  est  fort  bizarre 
de  voir  une  semblable  doctrine  présentée  aujourd'hui  comme 
le  dernier  mot  du  christianisme  ,  et  certes  on  ne  s'y  attendait 
guères.  M.  Gleïsès,  convaincu  de  son  excellence,  exprime  de 
sincères  regrets  de  ce  que  la  voix  éloquente  de  M.  de  Lamen- 
nais ne  se  soit  pas  élevée  en  sa  faveur.  En  attendant  que  sa 
cause  gagne  des  défenseurs  plus  habiles  ,  il  consacre  tous  ses 
efforts  à  la  propager.  Séléna  a  été  écrit  dans  ce  but ,  et  ce  n'est 
que  le  précurseur  d'un  ouvrage  plus  considérable  qui  est  an- 
noncé sous  presse. 

La  famille  Samanèenne  se  compose  d'un  vieillard  qui  ha- 
bite au  sein  du  désert  avec  ses  deux  filles ,  et  piatique  reli- 
gieusement la  sainte  abstinence  dont  l'observation  est  la  source 
d'une  existence  plus  pure ,  d'un  bonheur  plus  doux.  Un 
jeune  Grec,  poussé  par  un  désir  vague  qui  l'entraîne  à  voyager 
dans  mainte  contrée  pour  chercher  quelque  chose  d'inconnu , 
un  rayon  de  la  céleste  vérité,  arrive  dans  cette  retraite,  et  il 
épouse  l'une  des  filles  du  vieillard,  car  il  adopte  d'abord  avec 
enthousiasme  ses  principes ,  et  se  sent  plein  de  la  plus  pro- 
fonde vénération  pour  ses  vertus.  Mais  ce  jeune  homme  n'é- 
tait pas  assez  pur  pour  ce  nouvel  Eden  ,  il  apportait  avec  lui 
bien  des  germes  de  corruption  ,  et  il  ne  pouvait  que  troubler 
la  paix  de  cet  intérieur  si  heuieuxet  si  calme.  En  effet,  il  eju— ^ 
mène  bientôt  avec  lui  celle  dont  il  a  fait  sa  compagne,  et,  peu 
après,  la  mort  vient  la  lui  ravir  au  moment  où  elle  lui  donnait 
le  premier  gage  de  leur  mutuel  amour  dans  une  petite  fille  à 
léducation  de  laquelle  il  se  dévoue  dès  lors  tout  entier.  Mais  le 
malheur  le  poursuit  :  sa  fille ,  arrivée  à  l'âge  où  l'adolescence 
brille  de  son  plus  bel  éclat,  lui  est  aussi  enlevée  de  la  ma- 
nière la  plus  funeste.  Aigri  par  le  chagrin  ,  vieilli  par  l'expé- 
rience ,  le  malheureux  se  retire  loin  des  honnnes  dans  une 
sohtude  sauvage  où  jl  vit  en  ermite. 

Cet  épisode  est  écrit  dans  un  style  assez  poétique,  et  mérite 
par  sa  singidarité  d'attirer  l'attention.  Je  ne  pense  pas  cjuc 
jamais  le  christianisme  ait  été  envisagé  sous  un  pareil  point 
de  Yue^ 
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MÉTHOî>E  OE  <:oKCiLiATio.\  «ES  THbOM)GiE3(s  en  favcur  (lu  prêt 
à  intérêt.  —  Paris  ,  chez  Uivert,  1838.  Broch.  ia-8.  75  c. 

Pendant  bien  des  siècles  l'Eprise  de  Rome  s'est  prononcée 
avec  force  contre  le  prêt  à  intérêt ,  If  considérant  comme  un 
moyen  illicite  et  usuraire  de  l'aire  valoir  son  ar{;ent.  Cette  bi- 
zarre prétention  qui  attestait  la  profonde  ignorance  où  se  trou- 
vait le  clerjjé,  des  premiers  élémens  de  la  science  économi- 
que, a  fini  par  céder  et  tomber  en"'  désuétude  devant  les 
prOj<;rès  des  lumières  et  la  marche  de  la  civilisation.  Aujour- 
d'hui il  paraît  c}ue  la  pénltencerie  romaine,  conseil  de  théo- 
logiens qui  rend  des  décisions  au  nom  du  pape,  recommande 
au  clerjjé  de  ne  plus  inquiéter  les  consciences  à  ce  sujet.  Mais 
les  recommandations  de  Rome  sont  impuissantes  à  détruire 
des  scrupules  basés  sur  l'autorité  des  siècles  passés.  Un  pou- 
voir infaillible  est  en  effet  assez  mal  placé  pour  revenir  sur 
ses  décisions  et  permettre  aujourd  hui  ce  qu  il  défendait  hier. 
L'immutabilité  est  la  prcnnère  conditiou  de  l'infaillibilité  ; 
qui  renonce  à  l'une  ne  saurait  plus  prétendre  à  1  autre.  Eu 
sorte  que  maintes  consciences  timorées  hésitent  encore  dans 
leur  cioyance  aii  sujet  du  prêt  à  intérêt,  et  cela  se  conçoit  d'au- 
tant mieux  que  certains  membres  du  cleryé  eix  ])rofitent  aussi- 
tôt poiu-  se  montrer  plus  rigoristes  et  plus  orthodoxes  que  le 
pape  lui-même. 

L'auteur  de  la  Méthode  de  conciliation  essaye  d'attaquer  par 
d'autres  ari;umens  cette  résistance  singulière.  Il  justifie  le  prêt 
à  intérêt  légal  en  s'ap]îuyant  sur  le  témoignage  des  autorités 
ecclésiastiques,  et  s'elforce  de  prouver  que  les  décisions  mê- 
me les  plus  sévères  des  conciles,  ne  peuvent  s'appliquer  à 
une  transaction  aussi  licite  et  aussi  honnête  que  quelque  au- 
tre opération  commerciale  que  ce  soit.  Nous  ne  le  suivrons 
pas  dans  une  discussion  si  peu  intéressante  aujourd'hui  pour 
la  grande  majorité  du  public  ;  mais  la  publication  de  cette  bro- 
chure nous  a  paru  mériter  d'être  signalée  comme  une  preuve 
des  étranges  anomalies  de  notre  époque. 


AZAIS.    DIÎ  LA   I<II!tK>'ULOCnE,  I>U   MAOKIISMU   ET   DE   LA   FOLIE; 

ouvrage  dédie  à  la  mémoire  dtî  Broussais.— Paris ,  18:;y.  2  vol.  in-8  , 
15  fr. 

I\i.  Azais,  l'inventeur  de  X Explication  universelle  et  du  Sys- 
tème des  compensations ,  n'aspire  aujourd'hui  pas  moins  qu'à 
placer  son  nom  à  côté ,  peut-être  même  au-dessus  de  celui  de 
Newton.  Cela  n'est  pas  trop  modeste  ])our  un  philosophe,  mais, 
que  voulez-vous?  ]iersonne  ne  veut  lui  élever  de  piédestal ,  il 
faut  bien  ipi'il  s'en  fasse  im  lui-même.  Jj' Académie  des  sciences 
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repousse  ses  découvertes  ,  le  public  lïe  s'en  embarrasse  çuèrc  , 
sa  gloire  menaçait  de  se  renfermer  pour  toujours  dans  l'inté- 
rieur de  la  famille,  et  voici  que  feu  31.  Broussais,  qui  n'ai- 
mait pas  à  faire  comme  tout  lé  monde  ,  applaudit ,  encourage 
M.  Azaïs  ,  le  proclame  un  génie  dans  une  lettre  confidentielle 
qu'il  lui  adresse.  Alors  on  conçoit  que  le  pliilosoplie  n'hésite 
plus  à  se  poser  en  grand  honnne  ,  et  sous  un  titre  bizarre ,  qui 
rassemble  les  mots  àejj/irénolo^'ic,  de  magnétisme  et  de  folie , 
comme  pour  mieux  prêter  à  la  plaisanterie  et  à  l'épigTamme , 
il  dédie  à  la  mémoire  de  lîroussais  l'exposition  de  son  système 
qui  consiste  à  substituer  Wwpansion  à  V attraction  dans  tous  les 
phénomènes  de  l'univers.  Cette  expansion  est  une  espèce  d'é- 
change réciproque  de  sympathies  ou  d'antipathies  magnétiques 
qui  se  fait  continuellement  entie  les  divers  coii)S,  afin  de  main- 
tenir l'équilibre  de  compensation.  Non-seulement  c'est  elle  qui 
règle  tous  les  phénomènes  matériels,  mais  encore  elle  est  l'a- 
gent créateur  de  toutes  nos  pensées ,  de  tous  nos  sentimens. 
C'est  eu  quelque  sorte  une  âme  universelle  qui  agit  dans  tous 
les  êtres  créés,  les  f  lit  vivre  tant  qu'elle  y  séjourne  ,  et  les  laisse 
mourir  dès  qu'elle  les  quitte.  Nous  sommes  ainsi  réduits  au 
rùle  de  simples  machines,  et  notre  individualité  toute  matérielle 
s'éteint  entièrement  à  l'instant  de  la  mort.  On  comprend  le  lien 
qui  unit  cette  doctrine  philosophique  à  la  phrénologie  ;  il  est 
tout  simple  que  les  formes  de  chaque  machine  doivent  contri- 
buer beaucoup  à  déterminer  l'emploi  que  l'àmc  universelle  en 
})ourra  faire ,  et  le  principal  ressort  du  mécanisme  siégeant  dans 
le  cerveau ,  les  bosses  du  crâne  ne  peuvent  cju'avoir  la  plus 
grande  influence  sur  la  tendance  de  son  déveleppement. 

J'avoue  n'avoir  pas  très-bien  compris  comment  V expansion 
pourrait  remplacer  l'attraction,  et  31.  Azais  n'entre  pas  dans 
l'application  de  son  système  à  la  physique  et  à  l'asti-onomic  ; 
mais  il  s'attache  plutôt  à  nous  en  montrer  les  effets  dans  là 
sphère  intellectuelle  de  notre  être ,  et  la  princi]îale  impression 
que  j'ai  tirée  de  la  lecture  de  ce  livre ,  c'est  c[u'à  l'avenir  il  ne 
faut  plus  dire  :  Les  charmes  de  cette  personne  m'ont  attiré  vers 
elle  ;  j'ai  obéi ,  en  l'aimant ,  à  une  attraction  plus  forte  que  ma 
volonté.  «  C'est  une  proposition  condamnable  dans  toutes  les 
tenes  de  la  philosophie  ,  comme  dirait  le  docteur  Pancrace  ;  lat 
majeure  en  est  inepte  ,  la  mineure  impertinente  et  la  conclu- 
sion ridicule.  »  Il  n'y  a  ])as  d'attraction,  il  n'y  a  qu'expansion, 
et  il  faut  dire  :  Cette  charmante  personne  m'a  inondé  de  sa 
sympathie  magnétique  ;  j'ai  été  forcé  de  l'aimer  par  une  ex- 
pansion ÙL  laquelle  il  me  fut  impossible  de  me  soustraire.  O  su- 
blimes profondeurs  de  la  philosophie  I  cruelles  découvertes  ou 
fait  dans  vos  abîmes  I  Ombre  de  INcwton  ,  ne  frémis-tu  pas 
de  te  voir  ainsi  détrônée  ?  Il  faut  avouer  que  l'Académie  des 
sciences  est  bien  ingrate  et  bien  entêtée  de  résister  encore  de- 
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vant  l'éclat  d'une  pareille  lumière.  INIais,  patience,  M.  Azaïs 
amassera  une  bonne  provision  de  puissance  magnétique,  puis  , 
un  Ijeau  jour,  son  expansion  ,  se  dirigeant  vers  le  quai  Conti , 
enchaînera  tout  l'Institut  à  ses  pieds. 

En  attendant,  nous  conseillons  à  nos  lecteurs  de  parcourir 
cet  ouvrage  par  curiosité.  Ils  y  trouveront  maintes  choses  bi- 
zarres et  amusantes ,  et  y  verront  un  nouvel  exemple  des  sin- 
gulières aberrations  auxquelles  les  lunettes  systématiques  cou- 
damnciit  celui  qui  les  a  une  fois  placées  sur  son  nez. 


ACE  d'or  ,  contes  et  portraits  ;  par  IVl"*  A.  Dubois  de  Thainville. 
Sens,  1848.  In-12,liiî.,  5  fr.  âO  c.  ==  savez  -  VOIS  LIRE?  petits 
contes;  par  la  niônie.  Sens,  1837.  In- 18,  lig.,  1  fr.  50  c.  = 
CHAVMiÈKF.s,  contcs  ;  par  la  même.  Sens,  1838  In-18,  fig.,  I  fr.  JO  c. 
—  Paris,  chez  l'auteur,  rue  Saint-Thoinas-du-Louvre ,  26. 

L'âge  d'or,  c'est  l'adolescence ,  cette  époque  où  la  vie  appa- 
raît si  riante  et  si  belle ,  où  le  cœur  et  l'àme  conunencent  à 
sentir  l'existence  et  s'y  livrent  avec  tant  de  joie  et  d'abandon. 
]\[iie  Dubois  de  Thainville  a  écrit  pour  cet  heureux  âge  un  vo- 
lume de  Contes  destinés  à  offrir  d'utiles  leçons,  de  sages  con- 
seils ,  d'amusantes  distractions.  Un  style  facile ,  quelques  ta- 
l)leaux  gracieux  en  font  le  principal  mérite.  Ce  sont,  du  reste , 
de  très-courtes  esquisses  ,  car  ce  volume  renferme  cinq  contes , 
savoir  :  Heureuses  Vacances  ou  les  Apprends  ,  Mémoires  de 
Pauline  de  Filtebrune ,  les  Roses  de  l'Inde,  le  Baron  et  le  La- 
boureur, Miel  et  Suie  ou  la  Fête  des  deux  Pères ,  et  enfin  une 
suite  de  quelques  portraits  dans  lesquels  elle  a  cherché  à  re- 
produire les  traits  principaux  qui  caractérisent  la  jeunesse.  De 
charmantes  vignettes,  fort  bien  gravées,  au  nombre  de  huit , 
en  font  une  publication  de  luxe  trè.s-supérieure ,  sous  le  rap  - 
port  de  l'exécution  typographique ,  à  la  plupart  des  livres  tle  ce 
genre.  IMais  sous  les  autres  rapports ,  on  préférera ,  je  crois , 
les  deux  petits  volumes  Savcz-rous  lire  ?  et  Cliauniièrcs.  Of- 
ferts à  des  enfaus  plus  jeunes,  écrits  avec  plus  de  sinq)licité,  et 
présentés  sous  une  forme  plus  modeste,  ils  sont  aussi  nùeux 
appiopriés  à  leur  destination.  I.,e  premier  est  pour  ceux  qui 
conunencent  à  lire  ,  l'autre  s'adresse  ])lus  particulièrement  aux 
enfaus  de  la  campa-'^ne  ;  car  de  petits  villageois  sont  les  héi-os  de 
presque  toutes  les  historiettes  qu'il  renferme.  Les  Soirées  de  la 
mère  Thibaut,  Louis  ou  la  dusse  d'épargne ,  le  Mat  de  eoca- 
f;nc ,  sont  les  meilleiu'S  contes  de  ce  dernier  volume.  Le  goût  de 
l'instruction  ,  l'ordre,  l'économie,  l'amour  du  travail,  sont  les 
principes  (jue  l'auteur  veut  incidquer  à  ses  jeunes  lecteurs,  et 
f|ui  ,  présentés  ainsi  d'une  manière  propre  à  intéresser  les  en- 
Jans ,  peuvent  jeter  de  bonnes  semences  dans  les  cœurs  et  pro— 
<Uiire  d'excellens  fruits. 
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ANATOMIE  PHILOSOPHIQUE  de  Goethe,  traduite  et  annotée  par 
Fr.-Ch.  Martins.  —  Paris ,  chez  Ab.  CJicrbuIiez  et  Cie.  1839.  In-8, 
fig.,  5  fr. 

Ce  volume  a  été  détaché  des  Œuvres  (Vhistohe  naturelle  que 
nous  avons  annoncées  dans  notre  numéro  d'août  1837,  afin 
d'en  faciliter  l'acquisition  aux  étudians  en  médecine  et  aux  per- 
sonnes qui  s'occupent  plus  particulièrement  de  cette  Ijranche 
de  la  science.  Nous  pensons  faire  plaisir  à  nos  lecteurs  en  don- 
nant ici  im  extrait  de  l'intéressant  Rapport  jjrésenté  à  l'Aca- 
démie des  sciences  dans  sa  séance  du  12  mars  1837,  par  M.  Isi- 
dore-Geoffroi  Saint-Hilairc. 

<i  La  gloire  littéraire  de  Goetlie  a  long-temps  éclipsé,  sinon 
pour  l'Allemagne,  au  moins  pour  l'étranger,  son  mérite  scien- 
tifique. En  saluant  en  lui  dès  la  fin  du  xviii*  siècle,  et  avec  une 
admiration  presque  égale  à  celle  de  l'Allemagne  elle-même, 
le  plus  illustre  représentant  de  la  littérature  germanique  tout 
entière,  l'Europe,  et  la  France  en  particulier,  a  tenu,  jus- 
qu'il y  a  dix  ans,  ses  travaux  d'anatomie  philosophique  dans 
im  oubli  presque  complet.  Eu  1820,  et  plus  tard  encore,  les 
biographes  et  les  critiques  fiançais  se  taisaient  encore  entière- 
ment sur  eux,  ou  bien,  pour  faire  sentir  l'universalité  des  con- 
naissances du  poète  de  Weimar,  se  bornaient  à  remarquer  qu'il 
était  aussi,  connue  Voltaire,  auteur  de  quelques  écrits  scieu- 
tifiqvies  ;  et  par  là,  on  croyait  presque  faire  preuve  d'une  éru- 
dition allemande,  qui  d'ailleurs  ne  s'étendait  jamais  jusqu'à  la 
connaissance  directe  et  encore  bien  moins  à  l'appréciation  de 
ces  écrits.  En  1830  même,  quoicjue  trois  ans  auparavant  justice 
eut  été  rendue  par  M.  De  GandoUe  aux  travaux  botanirjues  de 
(ioethe,  son  intervention  dans  une  discussion  célèbre  élevée  au 
sein  de  cette  Académie,  étonna  encore  connue  un  évèneuîent 
imprévu  et  presque  singulier.  Enfin ,  aujourd'hui ,  beaucoup 
de  personnes  instruites  ignorent  encore  si  Goethe  s'est  borné  à 
revêtir  des  couleurs  de  son  admirable  style  et  à  propager  des 
idées  déjà  existantes  dans  la  science,  ou  s'il  a  prétendu  à  la 
gloire  plus  brillante  de  l'inventeur  ;  et  les  naturalistes  eux- 
mêmes  hésitent  à  reconnaître  pour  l'un  des  leui*s,  celui  qu'ils 
se  sont  accoutumés  depuis  si  long-temps  à  admirer  comme 
poète  dramatique,  comme  romancier,  et  même  comme  chan- 
sonnier. 

»  Cette  hésitation,  quoique  Goethe  ait  paru  cjuelquefois  en 
être  blessé  ,  nie  semble  elle-même  glorieuse  pour  lui.  Elle 
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marque,  aussi  Ijicn  que  poiirraitle  faire  une  loiifjuc  et  minu- 
tieuse analyse,  et,  pour  ainsi  dire,  mesure  tonte  la  distanœ  qui 
sépare  les  œuvres  poétiques  et  souvent  fantastiques  qui  ont 
rendu  le  nom  de  Goethe  populaire  dans  toute  l'Europe,  des 
redierches  positives,  de  ces  déductions  rationnelles  qui  seules 
peuvent  être  reconnues  et  admises  ])ar  la  prudente  sévérité  de 
la  science.  Plus  cette  distance  est  innnense  et  peut  sembler 
infranchissable,  plus  on  a  de  peine  à  concevoir  (jue  la  n)ème 
main  qui  a  écrit  ff'crthcr  et  Ucrmann,  Faust  et  hgnKnU,  ait  pu 
teiiir  habilement  le  scalpel  de  l'anatomiste,  et  plus  il  est  achni- 
rable  de  voir  ce  prodige  accompli  par  la  plus  rare  alliance  do 
qualités  intellectuelles  ordinairement  exclues  l'une  par  l'autre. 

->  Pour  essayer  de  détiuire  enfin  ces  opinions  préconçues 
qui  ont  l'cfusé  si  long-temps  et  contestent  encore  à  Goethe  le 
titre  de  naturaliste,  la  simple  indication  de  quelques  faits,  tous 
authentiques  et  empruntés  à  Goethe  lui-même,  la  citation  de 
quelrpies  dates,  sont  les  meilleurs  et  les  plus  courts  argiuncns 
que  je  puisse  invoquer. 

>;  Ce  fut  on  1 78G  que  fut  composé  (mais  non  publié  )  le  pre- 
mier mémoire  zootomiquc  de  Goethe,  et  dès  lors,  jusqu'j  la  fin 
du  dix-huitièiue  siècle,  de  nouvelles  publications,  toujours  di- 
rigées suivant  les  mêmes  idées,  se  succèdent  à  des  intervalles 
assez  rapprochés.  Plus  tard,  Goethe  fonde  et  dirige  lui-même 
un  journal  d'histoire  naturelle  dans  lequel  il  publie  de  nom- 
breux articles. 

«  En  outre ,  et  sans  parler  ici  de  ses  Mémoires  sur  la  physio- 
logie végétale,  de  ses  IN  otices  géologiques  siu*  jilusieurs  contrées 
de  l'Allemagne  ,  et  surtout  de  son  ouvrage  sur  l'optique  et  les 
couleurs,  qui  restent  tout-à-fait  en  dehors  de  mon  examen  , 
on  doit  à  la  jeunesse  de  Goethe  plusieurs  autres  travaux  zooto- 
miques  que  l'auteur  n'a  point  lui-même  mis  au  jour  ,  mais 
qui ,  conununiqués  par  lui  à  divers  anatomisles  allemands,  et 
honorablement  cités  par  eux ,  sont  un  peu  i)lus  tard  entrés 
dans  la  science.  11  en  est  ainsi ,  par  exemple ,  des  Recherches  de 
Goethe  sur  le  crâne  des  mammifères  dont  les  résultats,  jiubliés 
en  partie  par  Loder  et  Soenjmering  ,  ont  surtout  contribué  à 
fixer  l'attention  des  anatomisles  sur  une  pièce  tour-à-tour  ai>- 
pelée  os  transversal,  pariétal,  ijn})air,  épactal,  os  de  Ginthc  u>'i 
Gaciliuiiiiiiii)  et  interj)ariétal. 

»  En  présence  des  faits  qu'attestent  des  études  préUniinaires, 
solides,  pratic[ues,  et  poursuivies  avec  persévérance  ]>endant 
quinze  aimées  ;  en  présence  «le  travaux  aussi  nombreux  et 
continués  par  l'auteur  presque  jns«pie  sur  son  lit  de  mort ,  les 
droits  de  Goethe  au  titre  de  naturaliste  ne  sauraient  être  un 
instant  douteux.  Assurément,  si  l'hounne  qui  a  fait  loutcela 
n'ciit  pas  été  en  même  temps  l'un  des  plus  grands  jioètes,  le 
plus   grand  peut-être  île  l'Allemague,  l'idée  ne  fût  venue  à 
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ei'sonne  de  n'attribuer  à  Goethe  que  des  \-ucs  poétiques  sur 
a  nature,  ou  bien ,  selon  les  expressions  employées  par  lui- 
même  pour  caiactériser  quelques  pensées  jetées  dans  ses  pre- 
miers ouvrages  littéraires  ,  des  désirs  de  connaître  qui  s^ évapo- 
raient en  vagues  et  inutiles  contemplations. 

»  L'illustre  auteur  de  V Allemagne ,  cherchant  à  apprécier 
Goethe  sous  le  rapport  httéraire,  a  dit  :  «  Quand  il  s'agit  de 
»  penser,  rien  ne  l'arrête,  ni  son  siècle,  ni  ses  habitudes,  ni  ses 
»  relations.  »  Tel  est  aussi  Goethe  sous  le  rapport  scientifique. 
Pour  me  restreindre  ici  à  ses  travaux  zootomiques ,  dès  ses 
premières  études  sur  l'organisation,  il  repousse  loin  de  lui  le 
joug  d'opinions  que  l'assentiment  unanime  des  auteurs  et  la 
parole  si  respectée  de  ses  maîtres  tendaient  également  à  lui 
imposer  :  opinions  dont  la  puissance  était  cependant  telle 
qu'aujourd'hui  mcme^  après  un  demi-siècle  et  plus,  une  partie 
d'entre  elles  régnent  encore  souveraines  dans  plus  d'une  école 
de  haut  enseignement.  Ce  qui,  au  premier  abord,  blesse  sur- 
tout cet  esprit  ami  de  la  simplicité  et  de  l'miité,  c'est  la  diver- 
sité bizarre  et  contradictoire  de  toutes  ces  nomenclatures  ana- 
tomiques ,  vétérinaires  et  autres  encore ,  imposant  des  noms 
différens  à  des  organes  analogues,  et  scindant  ainsi  la  science 
en  parties  presque  étrangères  les  unes  aux  autres  ;  c'est  aussi 
l'ai'bitraire  et  l'empirisme  aveugle  qui  président  à  la  détermi- 
nation et  à  la  description  des  diverses  parties  de  l'être ,  par 
exemple,  à  celles  des  divers  os  de  la  tête  humaine  telle 
qxi'elle  était  alors  considérée,  et  je  puis  ajouter,  telle  qu'elle 
l'est  encore  le  plus  souvent ,  par  les  anthropotomistes;  c'est 
enfin  le  partage  de  presque  tous  les  naturalistes  d'alors  en  deux 
classes,  les  uns  s' attachant  servilement  au  fait  matériel,  les  au- 
tres recourant  sans  cesse  aux  causes  finales ,  et  par  là ,  dit 
Goethe  ,  s'éloignant  de  plus  en  plus  de  l'idée  vraie  d'un  être 
vivant.  , 

«  Après  avoir  fait  ces  critiques  et  dressé  cette  sorte  d'acte 
d'accusation  contre  l'état  de  la  science  vers  la  fin  du  xvin  "  siè- 
cle, Goethe  cherche  comment  une  voie  nouvelle  et  meilleure 
pourrait  être  ouverte  aux  investigations  des  auteurs  ;  et  aussi- 
tôt il  signale  deux  progrès  à  accomplir.  L'un ,  et  celui-ci  est 
aujourd'hui  si  bien  consacré  ,  au  moins  en  principe  ,  qu'il  est 
nécessaire  de  mettre  à  côté  de  ces  idées  leurs  dates,  1780, 1795, 
1796,  c'est  l'intime  fusion  de  l'anatomie  humaine  et  de  l'ana- 
tomie  comparée.  La  dissection  des  animaux,  dit-il  dans  un 
passage  dont  31.  3Lartins  a  fidèlement  rendu  le  sens  général, 
mais  que  je  préfère  traduire  ici  plus  littéralement,  doit  tou- 
jours être  à  côté  de  celle  de  l'homme.  Le  second  progrès , 
par  lequel  seul,  suivant  Goethe,  peut  être  renouvelée  eu 
plutôt  fondée  l'anatomie  comparée  ,  et  c'est  vers  celui-ci  que 
l'auteur  a  constamment  dirigé  ses  travaux ,  c'est  l'établisse- 
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ment,  autant  que  possible  d'après  les  fonctions  (Viin  typr  annlcf 
mique  {nnatoinischer  Typus),  d'un  modèle  u/iiverscl  {allgc-^ 
meines  Bild) ,  lequel ,  dit  l'auteur,  doit  être  id/al ,  et  ne  saurait 
exister  dans  aucun  être  vivant  en  particulier,  la  partie  ne  pou- 
vant être  l'iniajje  du  tout 

»  Dans  un  autre  ordre  de  considérations  dont  la  liaison  est 
d'ailleurs  évidente  avec  celles  qui  précèdent ,  Goethe,  de  même 
encore  que  mon  père ,  et  de  même  aussi  que  Cuffon  et  La- 
marck  ,  repousse  fortement  les  abus  de  la  philosophie  des 
causes  finales  ,  et  admet  l'action  des  modificateurs  anihians 
sur  l'organisme;  d'où  résultent,  ajoute-t~il ,  sa  perfection  inté~ 
rieure  et  l'harmonie  que  présente  son  extérieur  avec  le  monde 
objectif 

»  L'existence  de  l'intermaxillaire  humain  est  une  question 
à  la  solution  de  laquelle  Goethe  a  pris  une  grande  part.  Plu- 
sieurs anatoniistes  ,  A  ésale  ,  Winslow  ,  Albinus,  INerbitt, 
avaient  depuis  long-temps  remarqué ,  sur  quelques  crânes , 
la  séparation  de  la  portion  de  la  mâchoire  supérieure  qui  porte 
les  incisives  ;  mais  ces  cas  particuliers  avaient  été  négligés ,  et 
Camper,  en  cela  suivi  par  Blumeubach  ,  plaçait  même  au  rang 
des  caractères  distinctifs  de  l'homme  par  rapport  aux  singes, 
l'absence  d'un  intermaxillaire  distinct.  Goethe,  alors  au  début 
de  ses  recherches,  apercevant  une  contradiction  entre  l'exi- 
stence de  cet  os  dans  les  singes  et  son  absence  chez  l'iionime 
qui  a  cependant  le  même  nombre  d'incisives  semblablement 
disposées ,  chercha  et  trouva  Tintermaxillaire  humain  :  ce  fut 
là  ,  dit  Sœnimering,  son  Essai  plein  de  génie 

i>  Tous  ces  divers  travaux  de  Goethe  n'avaient  point  en- 
core été  réunis  tous  en  un  corps  <rouvrage  :  disséminés  dans 
plusieuis  recueils  ,  il  était  assez  difficile  de  les  y  trouver,  et  de 
suivre,  par  leur  comparaison,  la  filiation  des  idées  qui  s'y 
trouvent  contenues;  sujet  si  intéressant  d'études  lorsqu  il  s'a- 
git d'un  homme  tel  que  Goethe!  J'ai  ^'u  pour  ma  part,  avec 
une  satisfaction  que  l'Académie  partagera  sans  doute  ,  la 
France  précéder  l'Allemagne  dans  le  soin  de  recueillir  et  de 
coordonner  ces  documens  épars  ,  si  précieux  pour  1  histoire  de 
la  science.  Les  Allemands  nous  ont  reproché  (pielquefois  d"i- 
{;norer  et  de  méconnaître  les  travaux  zootomiques  cie  Goethe  : 
c'est  un  reproche  dont  la  traduction  de  31.  IMartins  nous  jus- 
tifie pleinement,  au  moins  pour  l'avenir.  Elle  est  en  eft'et 
claire,  élégante,  fidèle,  enrichie  de  notes  instructives,  et 
telle,  j'oserai  le  dire,  que  Goethe  n'eut  pu  manquer  d'en 
approuver  et  d'en  voir  avec  plaisir  la  publication.   » 
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HISTOIRE  DE  LA  LlTTERATlRE  ALLEMANDE,  daprès  la  cinquième 
édition  de.  Heinsius  ;  par  MM.  Henry  et  .-ipffel,  avec  une  préface  de 
M.  Matter,  inspecteur  -  général  de  l'Université.  —  Paris,  chez 
Blockhaus  et  Ji'enaritis,  1839.  In-8,  7  fr.  50  c. 

L'étude  de  la  laugue  allemande  étant  introduite  dans  les 
collèges  et  tendamt  ainsi  à  devenir  toujours  plus  générale , 
l'utiUté  du  livre  que  nous  annonçons  ici  se  comprendra  facile- 
ment. C'est  un  guide  précieux  au  milieu  de  la  foule  innom- 
brable des  écrivains  c[u'a  produits  l'une  des  littératures  les 
plus  riches  du  monde.  Quoique  nécessairement  fort  abrégée  , 
cette  histoire  est  encore  assez  complète  pour  que  rien  d'essen- 
tiel n'y  soit  omis,  et  qu'elle  puisse  offrir  mie  appréciation  de 
tous  les  trésors  httéraires  de  l'Allemagne.  On  ne  peut  sans 
doute  ,  dans  un  manuel  de  ce  genre ,  donner  des  analyses 
bien  détaillées  ;  mais  de  rapides  aperçus  présentés  avec  clarté 
et  précision  font  connaître  les  principaux  ouvrages  des  meil- 
leurs auteurs  ,  et  dans  chaque  époque  il  se  ti-ouve  toujours 
deux  ou  trois  hommes  éminens  autour  desquels  viennent  se 
grouper  tous  les  autres.  Dans  une  préface  que  M.  Matter  a 
placée  en  tête  de  ce  volume  ,  le  caractère  de  la  langue  alle- 
mande ,  la  nécessité  de  son  étude  et  l'influence  qu'elle  pourra 
exercer  sur  la  httérature  française,  sont  dignement  appréciés  : 
«  Une  histoire  de  la  littérature  allemande  ,  dit-il ,  est  aujour- 
»  d'hui  un  volume  indispensable  au  jeune  étudiant ,  à  quel- 
»  que  spécialité  qu'il  se  voue,  et  à  quelque  nation  qu'il  appar- 
t  tienne.  La  httérature  allemande  est  incontestablement  la 
«  plus  féconde  des  littératures  modernes  ,  et  c'est ,  de  l'opi- 
»  nion  de  tous,  une  des  plus  pures,  des  plus  morales,  des  plus 
)•  consciencieuses. 


,{4  LI'J  TÉRATLRE  , 

»  C'est  là  son  caractère  fondamental ,  car  c'est  celui  de  la 
»  nation  allemande  elle-même  ;  aussi  l'Allemagne  a-t-elle 
»  maintenu  dans  les  lettres  ces  deux  choses  :  pour  la  librairie, 
»  les  rè^jles  d'une  grande  probité  ;  pour  les  écrivains ,  celles 
»  d'une  critique  sérieuse. 

»  L'autre  caractère  qui  distingue  le  plus  la  littérature  alle- 
»  mande  ,  c'est  une  haute  idéalité.  Ce  mérite  chez  elle  va 
*>  quelquefois  jusqu'à  l'excès  ,  jusqu'au  mysticisme  et  jusqu'à 
»  l'obscurité;  mais  ces  déviations  ne  sont  pas  la  règle  ,  elles 
»  sont  l'exception,  et  elles  sont  toujours  sans  danger.  La  règle, 
»  au  contraire,  l'idéalité  pure  et  sincère,  nous  paraît  recom- 
»  mander  singulièrement  cette  littérature  à  une  époque  de 
»  décadence  générale,  qm  aspire  à  s'amender  et  qui  tend  à 
>  revenir  aux  convictions  les  plus  généreuses,  les  plus  sublimes 
))  de  l'humanité.  » 

L'ouvrage  est  divisé  en  sept  périodes.  La  première  comprend 
les  temps  les  plus  recidés  jusqu'à  Cliarlemagne.  C'est  la  pé- 
riode got/iif/ua,  dont  tous  les  monumens  se  composent  de  quel- 
ques débris  de  chants  héroïques  et  de  la  Bible  d'L  Iphilas.  La 
seconde,  la  période  //r//?<7«'^'  de  Charlrmagne  aux  Ilohenstaufen; 
et  la  troisième,  période  souabe,  cjui  s'arrête  à  l'origine  des  uni- 
versités en  1348,  ne  présentent  encore  que  bien  peu  d'intérêt.  La 
quatrième  période,  r/ic/ianr,  et  la  cinquième  période,  xnxnnne, 
qui  nous  amènent  jusqu'en  1625,  commencent  à  offrir  une 
plus  riche  moisson,  quoique  l'on  soit  encore  loin  de  l'essor  que 
prit  plus  lard  la  littérature  allemande.  La  sixième  période , 
cfue  les  auteurs  appellent  Siléximnc  et  Ilrh'rtujue  et  qui  com- 
prend l'espace  de  teinps  écoulé  entre  Opitz  et  Klopstock  , 
1625  à  1750,  se  montre  comme  préparant  par  ses  travaux 
l'époque  glorieuse  qui  fonue  la  septième  période  ,  dite  allc- 
mnndc  ou  clnssi(juc,  parce  qu'alors  le  génie  allemand  se  dé- 
veloppa dans  toute  sa  force  et  proiluisit  un  admirable  mou- 
vement littéraire  et  scientifique  dont  nous  sommes  encore 
aujourd'hui  les  témoins.  Klopstock  ,  Goethe,  Schiller  dans 
la  littérature  ,  Muller,  Heixler,  Ilaminerdans  l'histoire,  Kant, 
Jacob i ,  Schelling,  Fichte  ,  etc.  dans  la  philosophie,  sont  les 
noms  les  plus  glorieux  de  cette  période,  et  autour  d'eux 
gravitent  une  foule  nombreuse  de  satellites  plus  ou  moins 
brillans. 

Un  tableau  chronologique  des  principaux  faits  de  l'histoire 
de  la  littérature  allen)ande ,  une  table  des  matières  et  une 
table  alphabéti(|ue  des  auteurs  cités  complètent  ce  volume 
d'une  manière  fort  avantageuse  pour  en  rendre  l'usage  plus 
facile  et  plus  Instructif. 
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L'HOMME   ET  L'ARGENT;  par   Emile  Soiuestre.   —  Paris,   chez 
Charpentier,  1839.  2  vol.  in-8,  15  fr. 

M.  Souvestre ,  bien  différent  en  cela  de  la  plupart  de  nos 
romanciers  modernes,  se  montre  toujours  dans  ses  productions 
dominé  par  une  haute  pensée  morale  qui  ne  se  trouve  pas 
seulement  dans  la  conclusion  de  ses  récits  ,  mais  en  anime  tous 
les  détails  et  leur  donne ,  avec  un  intérêt  plus  réel ,  une  ori- 
{jinalité  bien  marquée.  Il  appartient  au  petit  nombre  de  nos 
jeiuies  écrivains  qui  prennent  sérieusement  à  cœur  leur  car- 
rière d'hommes  de  lettres  et  veulent  non-seulement  plaire, 
mais  encore  être  utiles  en  faisant  servir  leur  talent  à  la  cause 
du  progrès.  Les  vices  de  notre  organisation  sociale ,  les  souf- 
fi-ances  qui  en  résultent ,  sont  l'objet  de  ses  critiques,  et  il 
cherche  à  diriger  l'attention  publique  sur  la  nécessité  d'y 
apporter  un  remède  ,  sur  les  moyens  de  rétablir  un  équihbre 
indispensable  pour  le  bonheur  de  la  société.  Mais  il  ne  va 
point ,  comme  tant  d'autres,  puiser  dans  l'exagération  des 
abus  un  ressort  dramatique  propre  à  secouer  fortement  les 
imaginations  blasées  ,  à  séduire  les  esprits  faux ,  à  galvaniser 
les  natures  nerveuses.  Son  talent  rejette  de  pareilles  ressources, 
et  il  comprend  quel  puissant  intérêt  peuvent  exciter  des  pein- 
tures vraies  tracées  par  un  observateur  attentif,  avec  une 
connaissance  réelle  de  la  nature  humaine.  Ce  ne  sont  point 
en  effet  le  poignard ,  le  poison  ,  l'assassinat  et  le  viol  qui 
causent  aujourd'hui  les  plus  grandes  plaies  de  la  société;  nos 
codes  ,  quelque  imparfaits  qu'ils  soient ,  ont  assez  bien  réussi 
à  détruire  l'empire  de  la  foi'ce  ouverte ,  à  désarmer  la  vio- 
lence. C'est  dans  la  loi  civile  qu'il  faut  chercher  la  source  du 
mal ,  d'autant  plus  demgereuse  qu'elle  s'y  cache  sous  l'appa- 
rence du  droit.  Ce  sont  ses  inextricables  détours ,  ses  for- 
mahtés  sans  nombre  ,  ses  réserves  ambiguës  qui ,  quoique 
destinées,  dans  la  pensée  du  législateur ,  à  offrir  de  solides 
garanties  à  l'honnête  homme  ,  deviennent  pour  lui  autant 
d'embûches  dont  le  méchant  se  sert  avec  adresse  pour  en- 
traver sa  marche ,  décourager  ses  efforts ,  ruiner  ses  espé- 
rances. Pour  quiconque  a  un  peu  vécu  et  appris  à  connaître 
le  monde  ,  l'excellence  de  ce  code  si  vanté  n'est  plus  qu'un 
mensonge ,  et  les  arguties  de  la  chicane  ne  paraissent  pas 
moins  redoutables  que  la  perfidie  des  fripons  ;  d'un  côté 
comme  de  l'autre  on  se  sent  en  présence  d'un  ennemi  avec 
lequel  on  se  hâte  de  transiger  pour  éviter  mie  ruine  presque 
certaine.  Autrefois  il  fallait  acheter  les  juges  ,  aujourd'hui  les 
juges  sont  probes  ,  mais  la  justice  n'en  est  pas  moins  chère, 
grâce  aux  formalités  coûteuses  dont  on  l'entoure;  en  sorte  que 
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souvent  les  frais  réunis  à  l'incertitude  que  cause  robscuxitë 
de  presque  tons  les  textes  de  loi  forcent  l'honnêto  lionime  à 
se  laisser  duper  sans  clierchor  à  se  défendre.  Outre  cela  , 
maints  actes  immoraux  et  vraiment  coupables  échappent  à  la 
loi ,  si  bien  que  l'iiomine  qui  a  entre  ses  mains  de  l'argent  et 
du  crédit  n'a  ((ue  trop  facilement  aussi  le  pouvoir  de  ruiner 
celui  (jui  ùc  possède  pas  ces  deux  puissans  appuis.  Le  talent 
et  la  vei  tu  se  trouvent  donc  tout-à-fait  subordonnés  à  l'argent. 
C'est  le  culte  du  veau  d'or,  et  Moise  ne  descend  pas  du  Sinaï 
pour  biisir  l'idole. 

L'insuflisance  de  la  législation  se  fait  plus  vivement  sentii- 
surtout  depuis  le  large  développement  qu'a  pris  l'industrie.  La 
spéculation  livrée  à  elle-même  menace  d'étouffer  cet  essor , 
et  c  est  im  épisode  de  cette  crise  douloureuse  que  M.  Sou- 
vestrc  a  choisi  pour  sujet  de  son  nouveau  roman.  Severin, 
indusuielhonnète  et  habile,  a  su  par  son  talent  s'élever  du  sein 
de  la  classe  ouvrière  jusqu'à  devenir  possesseur  d'une  papeterie 
située  au  fond  d'une  vallée  de  la  Bretagne.  Là,  il  vit  avec  sa  fille 
Anna,  lieureux  et  calme,  mettant  toutes  ses  joies  dans  l'aifec- 
tion  paternelle,  et  consacrant  toute  son  intelligence  à  perfec- 
tionner les  procédés  de  sa  fabrique.  Sur  ces  entrefaites  arrive 
un  jeune  honune  qui  séjourne  quelque  temps  dans  la  vallée, 
s'introduit  chez  Severin ,  ne  peut  voir  Anna  sans  l'aimer  et 
bientôt  éveille  en  elle  une  tendre  sympathie.  Mais  ce  jeune 
homme,  qui  d'abord  ne  se  nomme  point,  est  deviné  par  le  mé- 
decin Dubois,  bavard,  curieux,  dont  l'occupation  favorite  est 
de  se  mêler  des  affaires  de  tout  le  monde,  de  pénétrer  les  mys- 
tères, de  découvrir  tes  secrets.  A  force  de  questions  il  parvient 
à  savoir  (pae  l'étranger  s'appelle  Elie,  qu'il  est  le  neveu  du 
banquier  parisien  Gadlot,  et  qu'il  a  été  envoyé  par  celui-ci 
en  Bretagne  pour  aviser  aux  moyens  d'y  fonder  des  papete- 
ries nouvelles.  En  effet,  le  succès  de  Severin  a  fixé  l'attention 
du  spéculateur  cpii  s'est  aussitôt  mis  en  tête  de  lui  acheter  son 
moulin  et  de  donner  une  inunense  extension  à  cette  industrie, 
pour  l'exploitation  de  laquelle  la  Bretagne  lui  parait  offrir 
toutes  les  ressources  désirables.  Mais  Elie  devenu  amoureux 
d'Anna,  et  ayant  pu  apprécier  le  caractère  de  Severin  ,  ne 
songe  plus  à  seconder  les  ])rojets  de  son  oncle  ;  au  contraire  , 
persuadé  »pi'ôter  à  Severin  son  moulin  c'est  tuer  son  bon- 
heur, il  écrit  à  Gaillot  pour  le  détourner  de  cette  entreprise. 
Malheureusement  le  banquier  tient  trop  à  cette  spéculation 
pour  l'abandonner,  et,  afin  d'éclaircir  les  doutes  que  son 
neveu  cherclie  à  lui  inspirer,  il  vieiU  lui-même  en  Bretagne  où 
il  reconnaît  bien  vite  les  motifs  qui  ont  influé  sur  Elie.  Severin 
rcfiisaiu  toutes  ses  offres ,  il  achète  un  domaine  voisin  et  se 
met  aussitôt  à  l'œuvre  pour  (-tahhr  une  papeterie.  Alors  com- 
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m€nce  entre  lui  et  le  pauvre  industriel  une  de  ces  luttes 
cruelles  et  immorales  dans  lesquelles  l'argent  et  l'astuce  ne 
iéussissent  que  ti-op  bien  à  étouffer  l'intelligence  et  la  pro- 
bité. Severin,  qui  ne  possède  d'autres  capitaux  qu'un  crédit 
encore  bien  nouveau  et  basé  uniquement  sur  la  confiance 
qu'inspire  sa  capacité,  ne  peut  résister  long-temps.  L  n  seul 
remboursement  qu'il  se  trouve  être  daus  l'impossibilité  d'ef- 
fectuer à  l'échéance  convenue,  suffit  pour  entraîner  sa  ruine. 
Ici  l'auteur  se  livre  à  d'amères  critiques  contre  la  concurrence, 
qui,  selon  lui,  est  un  des  plus  grands  maux  de  notre  état  social. 
Je  ne  sais  quels  moyens  il  voudi-ait  employer  pour  l'empêcher, 
sans  retomber  dans  le  vieux  système  des  maîtrises  et  des  pi-i- 
viléges  qui  ne  s'accorde  guère  avec  les  idées  de  liberté  et  de 
progrès  ;  mais  il  me  semble  que  le  remède  à  ce  mal,  si  c'en  est 
un,  ne  se  peut  trouver  que  dans  le  mal  lui-n)ême.  Une  denii- 
hberté  est  pernicieuse  ,  la  hberté  entière  n'offre  que  des  avan- 
tages ;  l'industrie  à  moitié  émancipée  se  débat  dans  les  chauies 
qui,  quoique  relâchées,  arrêtent  son  essor;  rompez  tout-à-fait 
celles-ci ,  laissez  faire ,  laissez  passer ,  et  la  concurrence  ne 
sera  plus  qu'un  stimulant  utile  et  précieux,  parce  que  chacun 
trouvera  sa  place  ,  chaque  industrie  ses  débouchés ,  chaque 
intelligence  sa  sphère.  Qu'est-ce  que  cela  signifie  de  con- 
damner la  liberté  du  commerce  avant  d'en  avoir  essayé,  et  de 
la  déclarer  funeste  dans  ses  résultats  quand  on  ignore  tout-à- 
fait  ce  que  pourront  être  ceux-ci?  Je  dirai  plus  même,  l'expé- 
rience a  été  faite  ,  elle  se  fait  encore  ,  sous  vos  yeux ,  à  deux 
pas  de  la  France  ;  un  petit  pays  pauvre  par  lui-même  donne 
l'exemple  d'une  prospérité  rare  due  entièrement  à  la  liberté 
du  commerce  et  de  l'industrie  :  il  n'y  a  qu'à  ouvrir  les  yeux 
pour  s'en  convaincre.  Mais  c'est  un  si  petit  pays  que  les  pubh- 
cistes  français  ne  le  voient  point,  et  l'usage  du  microscope  qui 
a  récemment  changé  la  face  des  sciences  naturelles  n'est  pas 
encore  admis  en  politique. 

Du  reste,  dans  l'état  actuel  des  choses ,  avec  cette  méthode 
de  traiter  l'industrie  en  serres  chaudes,  ce  que  JM.  Souvestre 
dit  de  la  concurrence  est  assez  vrai,  et  le  triomphe  du  banquier 
Gaillot  sur  l'industriel  Severin  est  un  fait  triste  sous  le  rap- 
port moral  aussi  bien  que  sous  le  rapport  matériel ,  car  la 
spéculation  trop  souvent  aveugle  et  inintelligente  menace 
de  tuer  l'industrie  après  avoir  ruiné  l'industriel.  Dans  son  ro- 
man l'auteur  ne  touche  pas  à  ce  dernier  point  de  la  ques- 
tion, qui  offrait  cependant  un  intérêt  bien  grand  :  il  se 
contente  du  fait  personnel  et  nous  peint  le  désespoir  du  mal- 
heureux Severin.  Les  incidens  de  cette  lutte  inégale  sont 
retracés  avec  un  talent  simple  et  vrai  qui  impressionne  vive- 
ment. Anna,  brisée  par  tant  de  chocs  violens,  succombe  rapi- 
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dément  à  une  maladie  de  lanjjueur  ;  et  Severin,  privé  à  la  fois 
de  tout  ce  qui  faisait  pour  lui  l'intérêt  et  le  charme  de  la  vie, 
refuse  le  dévouement  d'Elie  qui  veut  le  suivre  dans  son  infor- 
tune et  lui  consacrer  son  existence  ;  le  vieillai-d  désespéré  le 
repousse  et  va  chercher  sa  subsistance  loin  de  cette  vallée  qui 
naguère  était  pour  lui  le  séjour  du  bonheur  et  de  l'aisance, 
et  qui  ne  lui  ollVe  plus  que  désolation,  douleur  et  misère. 


ÉTHEL;par  le  marquis  de  Custine.  2  vol.  ia-8,  15  fr.  =  l'NE  MAt'- 
VAISE  PLAISANTERIE;  par  E.  Marco  de  Saint-Hilaire.  2  vol  in- 8, 
15fr.  —  Paris,  1839. 

M.  de  Custine  est  certainement  l'un  des  écrivains  du  jour 
qui  offrent  le  moins  de  traces  des  défauts  à  la  mode ,  et  qui 
ont  le  mieux  su  se  tenir  en  garde  contre  le  mauvais  goût  de 
l'époque.  Son  style  est  agréable  et  brillant  sans  être  surchargé 
d'images ,  sa  composition  est  en  général  simple ,  et  il  ne  va 
point  chercher  ses  moyens  d'intérêt  dans  le  domaine  de  l'horri- 
ble. Il  paraît  connaître  mieux  que  la  plupart  de  nos  roman- 
ciers le  monde  cju'il  met  en  scène  ;  ses  écrits  sont  semés  de 
traits  piquans  qui  dénotent  vm  esprit  caustique,  mais  obser- 
vateur et  fort  indépendant.  Ces  qualités  feront  sans  doute  le 
succès  d^Ethel ,  roman  dont  la  trame  est  très-simple,  mais  dont 
les  détails  offrent  de  l'attrait  et  dans  lequel  on  trouve  une  cri- 
tique souvent  mordante,  mais  assez  vraie,  de  la  haute  société, 
ainsi  que  des  mœurs  des  deux  nations  qui  se  disent  les  plus 
civilisées  du  globe  entier. 

Gaston  de  Montlhéry  est  un  élégant  de  Paris,  un  fashionable 
de  première  force  qui,  marié  à  une  femme  coquette  et  sans 
amour,  s'étourdit  loin  d'elle  en  cherchant  à  oublier  qu'il  a  dit 
adieu  à  la  vie  de  garçon.  Madame  de  Montlhéry  est  la  fille 
d'un  pair  d'Irlande;  mais,  quoique  se  rendant  souvent  en  An- 
gleterre, Gaston  ne  s'est  jamais  soucié  de  connaître  la  famille 
ae  sa  femme.  Un  jour  qu'il  assiste,  selon  son  habitude,  aux 
courses  d'Ascot ,  le  hasard  lui  fait  rencontrer  la  sœur  de 
madame  de  Montlhéry,  Ethel,  jeune  fille  d'une  grande  beauté 
confiée  depuis  la  mort  de  ses  parcns  à  la  garde  d'ime  tante 
qui  habite  Londres,  où  elle  vit  en  femme  du  grand  monde 
et  cherche  à  marier  sa  nièce,  l'une  des  plus  riches  héritières 
des  trois  royaunîcs.  Gaston  se  fait  connaître,  est  accueilU  avec 
bienveillance,  et,  frappé  des  charmes  d'Ethel,  il  s'abandonne 
bientôt  sans  aucun  frein  à  un  amour  que  réprouvent  à  la  fois 
'es  lois  et  la  morale.  La  tante  d'Ethel  sur  ces  entrefaites  est 
i'rappée  d'apoplexie,  elle  meurt  et  laisst^  cette  jeune  fille  sans 
lutre  appui  qu'un  beau-frère  amoureux  d'elle.  Ethel,  élevée 
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loin  du  monde,  sans  expérience  et  sans  soupçon,  se  compromet 
par  la  confiance  extrême  qu'elle  montre  poui*  Gaston;  mais, 
loin  d'encourager  son  amour  cependant,  elle  le  repousse  et  le 
combat  sans  cesse.  Afm  d'échapper  à  la  fois  au  danger  de  sa 
jiositiou  et  à  la  malveillance  qui  sème  déjà  maints  bruits  fâ- 
cheux pour  sa  réputation,  elle  conjure  Gaston  de  la  conduire 
à  Paris  auprès  de  sa  femme.  Gaston,  imbu  de  tous  les  principes 
relâchés  qui  règlent  la  conduite  d'un  fashionable ,  cherche  à 
combattre  ce  désir  qui  menace  de  renverser  tous  ses  plans  de 
séduction,  mais  il  est  obhgé  de  céder  et  de  consentir  à  la  réu- 
nion des  deux  sœurs.  Madame  de  Montlliéry  refuse  d'abord  de 
recevoir  Ethel,  qu'elle  regarde  comme  la  maîtresse  de  soza 
mari;  mais  Gaston,  fort  de  certaines  révélations  qui  lui  ont  été 
faites  sur  la  conduite  de  sa  fenune,  exige  qu'elle  lui  fasse  un 
bon  accueil.  Cette  réconciliation  forcée  ne  peut  durer  long- 
temps ;  on  conçoit  quels  orages  éclatent  bientôt  :  Ethel  cher- 
che un  asile  hors  de  la  maison  de  sa  sœur  et  veut  se  soustraire 
aux  poursuites  de  Gaston  dont  elle  condamne  l'amour  quoi- 
qu'elle n'y  soit  pas  insensible. 

Gaston,  irrité  de  cette  résistance,  ne  prend  plus  conseil 
que  de  son  mauvais  génie.  Il  complote  la  perte  d'Ethel ,  et 
par  de  perfides  machinations  basées  sur  l'exaltation  supersti- 
tieuse de  la  jeune  Irlandaise ,  il  l'attire  dans  un  infâme  guet- 
apens  où  il  veut  arracher  pai"  la  violence  ce  que  ses  supph- 
cations  n'ont  pu  obtenir.  Dans  ce  péril  extrême  le  caractère 
exalté  d'Ethel  devient  lui-même  l'ancre  de  salut  qui  les 
sauve  l'un  et  l'autre.  Elle  avoue  à  Gaston  qu'elle  l'aimait,  et 
réveillant  en  lui  l'honneur  dont  il  voulait  étouffer  la  voix , 
elle  le  fait  reculer  devant  l'idée  de  tuer  cet  amoui*  par  le 
déshonneur.  Elle  sort  pure  de  cette  terrible  lutte  ;  Gaston , 
sûr  de  son  amour  et  du  serment  qu'elle  lui  a  fait  de  n'être 
jamais  à  un  autre,  se  sépare  d'elle,  part  pour  l'Italie,  et  ne 
revient  que  lorsque ,  quelque  temps  après ,  la  mort  de  sa 
femme  lui  permet  d'ofïrir  sa  main  et  son  nom  à  Ethel. 

On  trouvera  peut-être  que  ce  récit  n'offre  pas  des  incidens 
bien  variés,  mais,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  il  est  riche  en  ob- 
servations piquantes.  M.  de  Custine  paraît  connaître  la  so- 
ciété anglaise  aussi  bien  que  la  société  française ,  et  il  donne 
sur  l'une  comme  sur  l'autre  une  foule  de  détails  curieux. 
Il  fronde  sans  pitié  les  travers  de  la  mode,  et  tous  ses  juge- 
mens  sont  empreints  d'une  légère  teinte  de  misanthropie  qui 
lem*  donne  une  originalité  bien  prononcée. 

—  Je  ne  saurais  en  dire  autant  d' Vne  mauvaise  plaisanterie , 
qui,  malgré  la  prétentieuse  l^izarrerie  de  son  titre,  m'a  pani 
n'être  qu'une  fort  médiocre  production ,  pas  le  moins  du 
monde  plaisante.  Il  y  a  cependant  une  pensée  assez  bonne 
dans  le  but  que  s'est  proposé  M.  de  Saint-Hilaire.  Prenant 
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pour  héros  de  son  récit  un  matérialiste  bien  convaincu  que 
tout  ici-bas  n'est  qu'un  assemblage  de  particules  organisées, 
dont  la  réunion  produit  la  vie  et  tous  ses  piiénoniènes,  dont 
la  séparation  entraîne  la  mort ,  il  nous  le  montre  appliquant 
son  système  à  sa  conduite,  et,  malgré  ses  dispositions  d'iion- 
nête  homme ,  poussé  par  là  aux  crimes  les  plus  atroces  ;  em- 
poisonnant sa  fenune  parce  qu'elle  est  devenue  folle  et  qu'il 
en  aime  une  autre,  faisant  mourir  son  neveu  parce  que  ses 
propre  affaires  sont  dérangées  et  qu'il  veut  hériter  de  sa  for- 
tune, etc.  etc.  Mais  une  semblable  thèse  aurait  besoin  d'être 
présentée  avec  beaucoup  d'art  pour  produire  quelque  im- 
pression ,  et  d'ailleurs,  quelque  talent  qu'on  eût  mis  à  la  sou- 
tenir, elle  ne  peut  donner  heu  qu'à  des  tableaux  tout-à-fait 
hors  de  la  vraisemblance.  En  effet,  quel  est  l'homme  qui  se 
montre  dans  sa  conduite  tout-à-fait  conséquent  aux  principes 
qu'il  professe  en  théorie?  L'impitoyable  logique  est  toujours 
recueil  de  tous  les  systèmes  ,  et  le  croyant  conime  l'incrédule  , 
le  spirituahste  comme  le  matériahste  recule  devant  elle,  se  voit 
sans  cesse  obligé  de  transiger,  de  demander  grâce  à  ce  cruel 
tyran,  et  d'avouer,  tout  bas  du  moins,  son  impuissance  à  dis- 
siper entièrement  les  ténèbres  du  doute  qui  l'enserrent  de  toutes 
parts.  Du  reste,  on  ne  saurait  qu'applaudir  à  tous  les  efforts  qui 
tendent  à  combattre  les  tristes  doctrines  du  matéiùalisme  ;  mais 
il  ne  faut  pas  oublier  que  qui  veut  trop  prouver  ne  prouve  rien, 
et  qu'il  y  a  du  danger  à  employer  contre  ceux  qu'on  attaque 
des  armes  qu'ils  peuvent  retourner  sans  peine  et  avec  le  même 
avantage  contre  vous. 


FUMÉE;  par  M.  Cléon  Galoppe  Donquaire.  —  Paris,  1838.  In -8. 
7  fr.  50  c.  =  ALPHONSE  ET  Jl'LIKTTE  ;  par  M™'  Mélanie  11'nldor. 
Pari.s  ,  1839.  '2  vol.  in-8  ,  15  fr.  =  Alphonse  ,  ou  Naples  et  l'Egypte 
en  1799. —  Paris,  1839.  2  vol.  in-8,  15  fr.  =  LE  PARAVENT;  par 
Charles  de  Bernard.  ?.  vol.  in-8  ,  15  fr.  =ITNE  LARME  D€  DIABLE  ; 
par  Théophile  Gauthier,  ln-8,  7  fr.  50  c. 

La  Fiimre  de  M.  Cléon  Galoppe  ne  ressemble  pas  mal  à  celle 
que  laissent  après  elles  d'abondantes  libations  de  vin  d'Ai  et  de 
punch.  C'est  un  chaos  de  réflexions  saugrenues ,  de  pensées  hé- 
térogènes, de  paroles  incohérentes  fort  étonnées  de  se  trouver 
ensemble.  C'est  une  bravade  d'immoralité  et  de  scepticisme 
qui  serait  méprisable  si  elle  était  sérieuse ,  mais  qui  n'est  que 
fort  ridicule,  parce  qu'on  y  reconnaît  d'un  bout  à  l'autre  une 
grande  affectation  d'extravagance.  L'auteur  semble  faire  fi  de 
toutes  les  gloires ,  de  toutes  les  ambitions ,  sauf  une  cependant , 
celle  d'homme  blasé ,  de  roué  accompli  qui,  dégoûté  de  tout, 
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méprise  tout ,  et  n'a  plus  de  sympathies  dans  ce  monde  que 
poiu-  sa  jument.  Je  me  trompe ,  il  a  encore  une  auti-e  préten- 
tion ,  celle  de  manier  fort  bien  l'épée  et  le  pistolet ,  et  il  se 
vante  de  n'avoir  jamais  manqué  son  honmie.  \  oilà  des  titres 
littéraires  d'une  nouvelle  espèce ,  mais  il  est  à  craindre  que 
le  public  ne  veuille  pas  les  accepter  et  qu'il  ne  s'avise  de  dire 
à  M.  Galoppeque,  pour  faire  un  livre,  il  vaudrait  niieux  sa- 
voir manier  la  plume.  L'amour-propre  froissé  d'un  jeune 
homme  qui  se  cxoit  un  génie  méconnu,  victime  de  l'injustice 
du  sort  et  des  vices  de  la  société,  forme  le  sujet  de  cette  espèce  de 
roman;  mais  l'exagération  des  détails,  le  caractère  vil  du 
héros  et  la  trivialité  du  style  lui  otent  tout  intérêt,  en  rendent 
la  lecture  repoussante  et  par  conséquent  font  manquer  à  l'au- 
teur le  but  qu'il  se  proposait.  J'ajouterai  que  certaines  ci- 
tations semées  çà  et  là  dans  sa  préface  ne  donnent  pas  une 
haute  idée  de  son  érudition  littéraire;  ainsi,  selon  ]>!.  Galoppe, 
«  Ugolin  eût  été  bien  bête  de  ne  pas  manger  son  fils!!., 
nous  y  aurions  perdu  un  bel  épisode  du  Dante.  »  Ex  uno  disce 
nmnes,  d'après  celle-là  jugez  du  reste! 

—  Madame  Mélanie  Waldor  nou^'  raconte  une  histoire  fort 
romanesque,  mais  qui  offre  de  l'intérêt  et  qui,  quoique  un  peu 
trop  longue  dans  ses  détails,  sera  lue  avec  plaisir.  Les  passions  y 
jouent  un  grand  rôle ,  et  la  plupart  des  incidens  sont  assez  extraor- 
dinaires ;  mais  on  n'y  rencontre  point  cette  exagération  si  conir 
mune  dans  les  romans  du  jour,  cette  recherche  d'émotions  vio- 
lentes qui  croit  suppléer  au  talent  par  l'horreur  des  situations  , 
par  le  contraste  des  sentimens  et  des  devoirs  ,  par  l'emploi  du 
crime  comme  moyen  littéraire.  Alphonse  et  Juliette,  enfans 
chéris  de  deux  familles  unies  par  les  hens  d'une  vieille  amitié, 
sont  destinés  par  leurs  parens  à  resserrer  encore  davantage 
cette  alliance  par  un  mariage.  Elevés  ensemble  et  ne  s'étant 
jamais  quittés  depuis  leur  plus  tendre  enfance,  ils  doivent  né- 
cessairement s'aimer,  toute  espèce  de  doute  à  cet  égard  sem- 
ble impossible.  Cependant,  si  en  effet  Juliette  éprouve  un  vif 
amour  pour  Alphonse  ,  celui-ci,  moins  étranger  à  la  vie  du 
monde,  ne  le  partage  guère  ;  Juliette  n'est  pas  jolie,  il  ne  voit 
en  elle  qu'une  amie,  une  sœurj;  et  madame  de  Luzy,  jeune  et 
belle  femme  que  la  peisécution  d'un  mari  jaloux  rend  encore 

Î)lus  intéressante,  possède  en  entier  le  cœur  d'Alphonse.  Mais 
e  vœu  des  parens  s'accomplit:  le  mariage  a  lieu,  et,  connne  il 
arrive  souvent ,  des  convenances  sociales  forment  ime  union 
qui  n'est  pour  les  deux  époux  qu'une  lourde  chaîne.  Dès  le 
jour  du  mariage  Jvdiette  apprend  que  son  mari  ne  l'aime  pas 
et  qu'il  en  aime  une  autre.  Alphonse,  entraîné  par  la  passion  ,ne 
ménage  rien:  il  s'attache  aux  pas  de  madame  de  Luzy,  il  s'in- 
troduit chez  elle  ,  il  la  compromet  vis-à-vis  de  son  époux  ,  et 
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cause  involontairement  la  mort  de  coliii-ci.  Mince  par  le  clia- 
{^rin  que  lui  cause  la  conduite  d'Alphonse,  Juliette  tombe  gra- 
vement malade ,  et  une  profonde  léthaqjie  ayant  suivi  un 
violent  accès  de  fièvre,  on  la  croit  morte,  sa  famille  la  pleure, 
son  mari  éprouve  de  cruels  remords,  le  deuil  d'une  cérémonie 
funèbre  succède  aux  joies  de  la  fête  nuptiale.  Mais ,  tandis 
qu'une  jeune  fille  qui  lui  était  sincèrement  attachée  ,  Alida , 
veille  seule  et  prie  auprès  de  son  corps,  Juliette  se  réveille,  et 
en  présence  de  tous  ces  lugubres  apprêts  elle  conçoit  le  projet 
de  fuir  avec  Alida,  de  rendre  ainsi  la  liberté  à  Alphonse  et  de 
trouver  elle-même  une  existence,  sinon  plus  heureuse,  du 
moins  plus  douce  et  plus  calme  dans  l'oubli  et  l'obscurité. 
Alida  n'hésite  pas  à  partager  le  sort  de  sa  chère  maîtresse,  elle 
l'aide  à  cacher  sa  fuite,  l'accompagne,  et  l'on  ne  porte  en  terre 
qu'un  cercueil  vide.  Les  deux  jeunes  personnes  se  rendent  à 
Paris  chez  un  oncle  d'Alida,  où  Juliette  demeure  inconnue  jus- 
qu'à ce  que  des  circonstances  la  rapprochent  de  son  mari  dont 
elle  parvient  à  conquérir  l'amour  et  qui  est  heureux  de  re- 
trouver en  elle  une  compagne  qu'il  avait  toujours  regrettée 
depuis  qu'il  l'avait  perdue,  et  à  laquelle  il  se  consacre  cette 
fois  tout  entier  pour  le  reste  de  sa  vie.  Cette  étrange  aven- 
ture se  passe  à  Turin  ;  elle  a,  comme  on  le  voit,  peu  de  vrai- 
semblance et  appartient  tout-à-fait  à  l'imagination  du  ronian- 
cier,  mais  elle  est  racontée  avec  lui  certain  charme  et  dans 
un  style  qui,  quoirpie  visant  parfois  un  peu  trop  à  la  poésie, 
ne  manque  en  général  ni  de  grâce,  ni  de  simplicité. 

—  Alphonse ,  ou  Nfiplcs  et  l'Ès^rpte,  est  un  essai  de  roman 
historique  qui  ne  m'a  pas  semblé  fort  heureux.  Les  grands  évé- 
nemens  de  l'année  1799  sont  peut-être  trop  graves  pour  pouvoir 
être  ainsi  encadrés  dans  une  fiction  ,  et  l'auteur  n'a  pas  su  en 
profiter  habilement  pour  donner  de  l'intérêt  à  son  récit.  On 
ne  saurait  trop  le  répéter  aux  écrivains  de  romans  historiques, 
l  histoire  et  le  roman  doivent  rester  chacun  dans  son  domaine 
distinct  :  à  la  première  appartiennent  les  faits  de  la  vie  pu- 
blique ;  au  second ,  les  incidens  de  la  vie  privée  et  la  peinture 
des  mœurs.  L'oubli  de  cette  distinction  enfraîne  sans  cesse  nos 
romanciers  dans  une  fausse  route ,  et  donne  à  leurs  produc- 
tions une  physionomie  bâtarde  également  défavorable  au  ro- 
man et  à  l'histoire. 

—  On  lira  plus  volontiers  les  esquisses  que  publie  M.  Ber- 
nard, sous  le  titre  du  Paravent.  Quoiqu  il  y  ait  sans  doute 
encore  bien  du  faux,  du  clinquant ,  de  l'exagération  dans  les 
tableaux  de  la  société  que  renferment  ses  contes,  on  y  trouve 
du  moins  un  intérêt  bien  soutenu  ,  des  observations  vraies  et 
quelquefois  uive  gaîté  assez  piquante  dans  les  détails. 

—  Quant  à  Ihic  Larme  du  Diable  ,  c'est  uu  volume  digne 
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d'être  placé  à  côté  de  la  Fumée  de  M.  Cléon  Galoppe.  C'est  du 
cynisme,  de  la  trivialité,  comme  M.  Th.  Gautier  en  a  déjà 
mis  dans  quelques-uns  de  ses  livres.  On  y  voit  le  Bon  Dieu 
causant  avec  ses  anges  et  se  querellant  avec  le  Diable  ,  ni  plus 
ni  moins  que  feraient  deux  commères  se  rencontrant  à  la  halle. 
Ils  se  disputent  l'âme  d'une  jolie  fille  qui  prie  dans  une  église, 
et  les  moyens  que  leur  fait  employer  l'auteur  sont  aussi  niais 
qu'inconvenans.  Après  cette  espèce  de  prologue  viennent 
quelques  contes  qui,  je  suppose,  s'y  rapportent,  mais  dont  je 
ne  dirai  rien,  car  je  n'ai  pas  eu  le  courage  de  les  lire.  Il  y  a 
quelque  chose  de  trop  repoussant  dans  ce  mépris  des  idées 
rehgieuses  qui  n'est  pas  même  fondé  sur  un  athéisme  sérieux  , 
sur  une  incrédulité  raisonnée.  Ce  serait  perdre  son  temps  que 
de  soumettre  à  une  critique  un  peu  détaillée  de  semblables 
écrits  ;  on  serait  sur  de  ne  trouver  au  fond  du  creuset  qu'mi 
peu  d'encre  et  beaucoup  de  papier.  En  vain  on  voudrait  y 
chercher  une  pensée  ;  non  pas  que  M.  Th.  Gautier  manque 
de  talent  et  d'imagination ,  au  contraire  ses  productions  offrent 
toutes  plus  ou  moins  de  traits  qui  font  regretter  le  mauvais 
usage  cju'il  fait  de  ses  facultés  ;  mais  il  paraît  reculer  devant 
le  travail  et  n'obéir  en  écrivant  qu'aux  caprices  les  plus  étran- 
ges d'un  esprit  bizarre  et  sans  frein. 


VIEUX  MARI  ET  JEUNE  FEMME,  roman  comique ;  par  Diipity  de 
Salornays.  —Paris,  1839.  2  vol.  in-8,  15  fr.  ==  LA  ROBE  ROUGE;  par 
Antony Rénal.— Var'is,  1839.  2  vol.  in-8,  15  fr.  =  TOUT  POUR  DE 
L'OR;  par  Hippolyte  Auger.  —  Paris  ,  1839.  2  vol.  ia-8,  15  fr.  —  JU- 
LIETTE, ou  Une  Bonne  Fille;  par  E.-L,  Guérin.  —  Varh,  1839. 
2  vol.  in-8,  15  fr. 

Il  paraît  que  l'auteur  de  Vieux  Mari  et  Jeune  Femme 
s'est  imaginé  qu'il  suffisait  d'inscrire  sur  le  titre  de  son  livre , 
roman  cumique ,  pour  amuser  ses  lecteurs.  En  effet ,  rien  n'est 
moins  comique  que  cette  longue  histoire  assez  dégoûtante 
d'une  jeune  femme  mariée  à  un  vieux  libertin.  L'auteur  prend 
bien  autant  qu'il  peut  le  ton  plaisant  ;  mais ,  en  vérité  ,  com- 
ment avoir  le  courage  de  rire  d'un  sujet  pareil  assaisonné  de 
maints  incidens  du  même  genre  ?  Il  ne  s'y  trouve  du  reste  ni 
intérêt ,  ni  style ,  ni  talent ,  c'est  du  papier  noirci  pour  l'épi- 
cier ;  et  les  lecteurs ,  s'il  y  en  a  d'assez  courageux  pour  entre- 
p  rendre  une  telle  œuvre  ,  seront  bien  sui-pris  de  voir  que  c'est 
à  une  femme  qu'est  dû  ce  ramassis  d'horreurs  et  d'infamies  si 
singuhèrement  décoré  du  nom  de  roman  comique. 

—  La  Robe  Rouge  est  un   tissu  d'aventures  romanesques 
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passablement  embrouillées ,  semées  d'incidens  effroyables  et 
racontées  dans  un  style  assez  médiocre.  Le  passage  suivant  ex- 
trait de  l'avant  propos  peut  servir  à  le  faire  apprécier ,  et  nous 
dispensera  sans  doute  tout-à-fait  auprès  de  nos  lecteurs  d'en 
donner  l'analyse  : 

«  L'auteur  n'a  voulu  d'abord  écrire  qu'un  roman. 

»  Ce  n'est  pas  sa  faute  à  lui ,  si ,  presciu'à  son  insu  ,  Tliistoire 
»  est  venue  se  mêler  impérieusement  à  son  œuvre  avec  ses  om- 
I)  bres  et  son  drame  funèbres,  comme  l'avalanche  et  le  torrent 
»  mêlent  leur  écume  ,  leur  limon  et  leurs  débris  au  cristal  le 
»  plus  pur.  » 

Laissons  couler  ce  cristal  le  plus  pur  avec  ses  avalanches  et 
ses  torrens,  et  passons  plus  loin. 

—  Toi/i  pour  tic  l'or  indique  assez  par  son  titre  ce  que  ce 
peut  être.  L'auteur  a  voulu  peindre  des  êtres  vils  qui  sacrifient 
tout  à  l'argent ,  qui ,  pour  arriver  à  la  fortune  ,  ne  reculent 
devant  aucune  infamie,  font  bon  marché  de  l'honneur,  de  la 
vertu,  de  tous  les  scntimcns  les  plus  sacrés  ,  ne  craignent  même 
pas  d'aborder  le  crime.  Cette  passion  de  l'or  se  rencontre  sans 
doute  assez  fréquemment  dans  le  monde ,  mais  dans  le  roman 
de  M.  Auger  tous  les  personnages  rivalisent  à  qui  s'y  livrera 
avec  le  plus  d'effronterie  et  d'audace.  Il  en  résulte  un  tableau 
fort  dégoûtant ,  qui  n'inspire  nul  intérêt  et  ne  saurait  certai- 
nement causer  aucun  plaisir  au  lecteur.  Nos  romanciers  grands 
et  petits ,  médiocres  ou  mauvais ,  ne  semblent  tous  aspirer 
qu'à  une  seule  gloire,  celle  de  remplacer  les  anciens  recueils  de 
causes  célèbres,  en  accnmidant  dans  leurs  volumes  jaunes 
ou  roses  tous  les  forfaits ,  toutes  les  tui^iitudes ,  toutes  les 
scélératesses  imaginables. 

—  M.  Guérin,  quoique  puisant  ses  sujets  dans  un  monde  plus 
vulgaire ,  n'a  pas  recours  à  des  moyens  si  violens  pour  fixer 
l'attention.  Juliette  est  l'histoire  d'une  jeune  fille  séduite  par 
un  amant ,  puis  bientôt  abandonnée  et  entraînée  dans  mie  suite 
d'aventures  qui  en  font  vuie  femme  galante ,  el  la  conduisent 
par  tous  les  degrés  de  cette  misérable  existence  jusqu'à  un  état 
de  misère  et  de  besoin  dont  le  suicide  est  le  terme.  C'est  un  de 
ces  exemples  que  la  vie  de  Paris  offre  souvent  à  l'observateur, 
et  qui  renferment  de  sévères  leçons  nialheureusement  trop  peu 
comprises,  trop  vite  oubliées.  Si  le  roman  de  j\L  Guérin  est 
médiocre  par  le  style  et  par  la  composition  ,  du  moins  il  a  un 
but  très-moral ,  et  ne  nous  introduit  pas  dans  lui  monde  de 
fripons  et  d'assassins. 
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E  NAUFRAGE  ET  LE  DÉSERT;  par  A.  Creuzé de  Lesser.  —  Paris,  1839. 
In-S,  7  fr.  50  c. 

Le  capitaine  Riley,  de  Middleton,  dans  le  Connectlcut,  com- 
mandant en  1815  un  bâtiment  marchand  américain  faisant 
voile  de  Gibraltar  pour  retourner  à  la  Nouvelle-Orléans ,  fit 
naufrage  sur  les  côtes  d'Afrique.  Dépouillé,  ainsi  que  ses  com- 
pagnons ,  par  les  Arabes  du  Désert  qui ,  non  contens  de  leur 
prendre  tout  ce  qu'ils  possédaient  jusqu'à  leui's  vétemens,  les 
accablèrent  de  mauvais  traitemens ,  Riley  déploya  une  fer- 
meté d'àme  peu  commune  et  sut  par  l'énergie  de  son  carac- 
tère sauver  sa  vie  ainsi  que  celle  de  plusieurs  hommes  de  son 
équipage.  La  noble  et  généreuse  conduite  d'un  consul  améri- 
cain, M.  W,  Wilshire,  qui  occupait  alors  la  station  de  Moga- 
dor ,  fut  la  principale  cause  du  succès  de  ses  efforts ,  et  offrit 
im  rare  exemple  de  grandeur  d'âme  qui  mérite  d'être  con- 
servé à  l'cidmiration  de  la  postérité.  Après  avoir  été  dépouillés 
par  une  horde  de  brigands  arabes,  les  mallieureux  naufragés 
se  virent  sur  le  point  d'être  massacrés;  mais  Riley  par  sa  pré- 
sence d'esprit  sut  détourner  ce  premier  danger.  ^  ovant  qu'un 
Arabe  qui  semblait  moins  cruel  que  les  autres  était  tenté 
d'acheter  ciuelques-uns  des  prisonniers ,  il  séduisit  son  avarice 
en  lui  promettant  une  certaine  somme  pour  chacun  de  ceux 
qu'il  conduirait  à  Souéra,  ville  la  plus  voisine,  où  il  affii-mait 
avoir  un  ami  qui  payerait,  quoique  ce  fût  sans  doute  la  pre- 
mière fois  cju'il  l'entendît  même  nommer.  Ce  hardi  stratagème 
décida  Sidi-Hamet,  qui  acheta  Riley  et  la  plupart  de  ses  com- 
pagnons et  partit  avec  eux  pour  les  conduire  à  Souéra.  Mais 
la  défiance  arabe  les  exposait  à  de  continuels  soupçons  ;  chaque 
jour  il  fallait  que  Riley  renouvelât  ses  protestations,  et  chaque 
jour  les  prétentions  du  maître  s'élevaient  à  mesure  qu'on  ap- 
prochait du  but  de  ce  voyage.  Enfin  ce  fut  environ  1100  pias- 
tres la  somme  que  Riley  s'engagea  à  faire  compter  à  Sidi  dès 
son  arrivée  à  Souéra,  sous  peine  d  être  égorgé  s'il  ne  tenait 
pas  sa  promesse.  Le  voyage  fut  long  et  fort  pénible,  car  dans 
le  Désert  il  n'y  a  ni  route  tracée,  ni  moyen  de  renouveler  ses 
provisions  lorsqu'elles  sont  épuisées ,  ni  même  souvent  de  se 
procm'er  l'eau  rendue  indispensable  par  les  rayons  d'un  soleil 
brûlant.  Faim  ,  soif  ,  douleurs  ciuelles  et  incessantes  sont  les 
compagnons  habituels  de  l'Aréibe  voyageant  dans  le  Désert  ; 
cette  indépendance  qui  lui  est  si  chère,  il  la  paye  au  prix  de 
l'isolement  et  des  privations  les  plus  dures.  L'homme  civiUsé 
ne  trouve  dans  cette  rude  existence  qpie  souffrance  et  misère. 
Riley  et  ses  compagnons  en  furent  d'autant  plus  frappés  que, 
traités  en  esclaves  ou  à  peu  près ,  ils  ne  recevaient  des  alimens 
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pour  se  soutenir  que  lorsque  leurs  maîtres  étaient  rassasiés. 
Et  plus  ils  approchaient  de  la  ville,  plus  leur  position  était  en- 
core a(îgravée  par  de  cuisantes  inquiétudes  qui  s'emparaient 
d'eux  à  la  pensée  que  bientôt  la  tromperie  de  Riley  allait  se 
découvrir,  et  que  ce  stratagème  inventé  pour  les  sauver  ne 
pouvait  qu'amener  leur  ruine  complète.  Quel  espoir  de  salut 
auraient-ils  osé  conserver  en  songeant  à  la  colère  de  Sidi  ? 
Enfin  ils  arrivent  à  Souéra,  et  Riley  est  sommé  de  tenir  sa 
parole.  Dans  l'angoisse  du  désespoir,  mais  ne  perdant  pas  en- 
core tout  courage,  il  écrit,  comme  à  son  ami  intime,  au  consul 
américain  de  Mogador  dont  il  ignorait  jusqu'au  nom,  et  remet 
la  lettre  au  chef  arabe.  Il  fallait  quelques  jours  pour  avoir  la 
réponse  :  ce  furent  des  jours  d'agonie  pour  ces  pauvres  gens  ; 
ils  n'osaient  sans  frémir  songer  à  la  terrible  vengeance  qui 
allait  fondre  sur  eux.  Aussi  l'on  peut  se  figurer  quelle  fut  leur 
joie,  quels  furent  leurs  transports  lorsque  l'envoyé  revint  avec 
une  lettre  de  M.  W.  Wilshirc  qui  n'avait  pas  hésité  un  instant 
à  accepter  tous  les  devoirs  de  cette  amitié  impi'o visée  et  qui, 
garantissant  aux  Arabes  la  somme  qu'ils  demandaient ,  en- 
voyait un  agent  fidèle  chargé  de  lui  amener  les  naufragés  à 
Mogador.  La  perfidie  arabe  essaya  bien  encore  de  les  retenir, 
espérant  une  plus  forte  rançon  ;  mais  ils  parvinrent  à  s'échap- 
per et  purent  bientôt  porter  leur  reconnaissance  au  bienfai- 
teur généreux  auquel  ils  devaient  la  vie.  Ce  récit  vrai  et  simple 
a  paru  à  M.  Creusé  de  Lesser  digne  d'être  reproduit  sous  une 
forme  plus  attrayante  et  plus  durable  que  celle  d'un  article 
sec  et  éphémère  de  gazette  qui  lui  avait  été  consacré  à  l'époque 
où  les  faits  se  sont  passés.  Les  lecteurs  lui  en  sauront  gré,  car 
ils  y  trouveront  un  intérêt  puissant  et  y  puiseront  de  ces  émo- 
tions nobles  et  pures  qui  sont  malheureusemeut  trop  rares 
dans  les  œuvres  de  nos  littérateurs  actuels. 


OABRIKLLE  ;  pnr  M""  Jncelot.  2  vol.  in-8,  15  fr.  =  KlRDlïÉALl. — 
Paris,  1839.  ').  vol.  in-8,  16fr.  =  LFS  GALANTERIES  DU  MARÉCHAL 
l>E  KAKSOMPIEKUE;  par  Lofrin  de  Lfir fil.  — Paris,  1839.  2  vol.  in-8, 
15  fr.  =  1)1A\E  ET  LOL'lSE;  par  Frédéric  Soiilié.  —  Paris,  1839. 
2  vol.  iu-8,  15  fr. 

Gahricllc  est  une  jeune  et  riche  héritière  de  la  classe  bour- 
geoise, que  l'on  marie  avec  un  fils  de  famille  noble  mais  ruiné. 
Yves,  c'est  le  nom  du  jeune  honnne,  ne  ressent  aucun  amour 
pour  Gabriello,  il  ne  cache  même  ])as  son  indillérence,  et  la 
jeune  fille,  choquée  de  ses  manières  hautaines  pendant  toutes 
les  cérémonies  de  la  noce,  prend  la  résolution  de  ne  pas  se 


HISTOIRE.  47 

donner  à  lui  tant  qu'elle  n'aura  pas  réussi  à  lui  inspirer  de 
l'amour.  C'est  une  de  ces  péripéties  connnunes  dans  les  romans 
d'aujourd'hui,  et  dont  le  moindre  défaut  est  d'offrir  fort  peu  de 
vraisemblance.  Le  mari  bénévole  se  soumet  sans  mot  dire  à 
cette  exclusion  qui  réduit  le  mariaf;e  à  une  vaine  formalité,  et 
il  s'en  console  en  reprenant  le  cours  de  sa  vie  de  garçon.  Quel- 
que temps  se  passe  ainsi ,  puis  les  circonstances  rapprochent 
Yves  de  Gabrielle;  il  découvre  en  elle  des  vertus  et  des  attraits 
qu'il  n'avait  pas  su  voir  jusque  là,  et  se  sui-prend  à  aimer  sa 
femme  qui  alors  le  devient  réellement ,  et  ils  vécurent  bien 
heureux.  Tout  cela  est  raconté  dans  le  goût  du  jour  ,  et  em- 
preint d'une  couleur  fort  aristocratique;  car  depuis  qu'on 
ne  veut  plus  de  privilèges  ni  de  rangs  dans  la  société,  ces 
vieux  oripeaux  de  l'ancienne  aristocratie  semblent  s'être  réfu- 
giés dans  la  littérature,  où  ils  sont  employés  par  nos  écrivains 
avec  une  prédilection  toute  particulière.  C'est  un  moyen  de 
succès  dans  les  salons,  et  le  puljlic  auquel  s'adressent  de  sem- 
blables livres  ne  s'étend  guère  au-delà  de  cette  étroite  sphère. 

—  Dans  Kirdgea/i,  c'est  un  autre  monde  et  un  autre  esprit; 
la  société  que  peint  Tauteur  tient  encore  par  bien  des  côtés  à 
la  barbarie  ,  et  la  lutte  de  la  liberté  contre  l'esclavage  dont  il 
retrace  quelques  épisodes,  offre  quelque  chose  de  rude  et  de 
sauvage  qui  n'a  rien  de  comnum  avec  les  raffinemens  de  notre 
civilisatioii  corrompue.  Aussi  trouvera-t-on  ici  un  intérêt  plus 
vif,  une  originalité  plus  piquante,  et  quoique  l'auteiu*  ne  dé- 
ploie pas  un  talent  de  premier  ordre ,  on  lira  son  œuvre  avec 
plaisir.  Quelques  passages  eu  sont  écrits  avec  énergie  ;  une  cou- 
leur locale  assez  prononcée  donne  à  la  plupart  des  scènes  un 
aspect  étrange  qui  pique  fortement  la  curiosité.  L'action  se 
passe  au  miheu  de  ces  peuplades  guerrières  qui  touchent  aux 
confins  de  la  Turquie,  de  l'Autx'iche  et  de  la  Russie,  et  qui 
ont  eu  tant  de  fois  à  défendre  leur  indépendance  et  leur  reli- 
gion contre  les  armes  musulmanes.  Rirdgéali  est  le  héros  bar- 
bare qui  combat  sous  l'étendart  de  la  liberté  ;  les  Serviens  se 
révoltent  contre  les  Turcs  pour  reconquérir  leur  indépendance, 
et  cette  tentative  infructueuse  est  à  la  fois  le  signal  et  le  pre- 
mier acte  de  la  révolution  gi-ecque.  Ypsilanti  joue  un  rôle  dans 
cet  épisode,  mais  l'auteur  le  peint  sous  des  couleurs  peu  favo- 
rables et  l'accuse  de  lâcheté ,  d'intrigue  et  d'ambition. 

—  Les  Galanteries  de  Bassowpierrc  sont  un  ramas  d'aven- 
tures galantes  fort  hcencieuses  que  l'auteur  fait  raconter  par  le 
maréchal ,  enfermé  avec  quelques  amis  à  la  Bastille  comme 
prévenus  d'un  complot  contre  le  cardinal  de  Richelieu.  C'est 
un  sujet  bien  usé  que  ces  bonnes  fortunes  qui,  malgré  les  ef- 
forts de  l'imagination ,  finissent  par  se  ressembler  toutes,  et  ne 
peuvent  plus  guère  exciter  l'attention  que  par  l'audace  avec 
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laquelle  l'auteur  foule  aux  pieds  les  convenances  et  le  boii 
poût.  Triste  ressource  qui  n'est  pas  plus  avantageuse  pour  la 
littérature  que  pour  la  morale  ! 

—  Sous  le  titre  de  Diane  et  Louise,  M.  Soulié  a  réuni  deux 
petits  romans  dont  l'un  est  destiné  à  raconter  l'histoire  d'une 
jeune  fille  aveugle,  séduite  par  un  mauvais  sujet  qui  em- 
prunte le  nom  d'un  proscrit  pour  obtenir  l'accès  de  sa  de- 
meure où  il  se  présente  en  implorant  un  asile,  puis  rendue 
à  l'honneur  par  le  proscrit  qui  ,  quoique  tout-à-fait  in- 
nocent, veut  réparer  rinfamie  commise  sous  son  nom  et  obtient 
la  main  de  la  belle  et  intéressante  aveugle.  L'autre  olFre  le 
tableau  de  la  vie  d'une  courtisane  ;  Louise  est  une  de  ces  hé- 
roïnes de  mauvais  lieu  que  nos  romanciers  mettent  aujour- 
d'hui hardiment  en  scène,  comme  s'il  n'y  avait  rien  de  plus 
propre  à  intéresser  le  public.  Ces  récits  sont  présentés  sous  la 
forme  d'une  correspondance  entre  deux  jemies  gens ,  l'un 
provincial  qui  habite  Paris ,  l'autre  parisien  qui  vit  en  pro- 
vince, et  l'auteur  nous  avertit  qu'il  se  propose  de  continuer  à 
peindre  ainsi  la  société  sous  deux  faces  diverses,  c'est-à-dire  de 
nous  en  donner  probablement  six  ouhuit  volumes  conmiede  ses 
Mémoires  du  Diable.  Rien  n'est  plus  bizarre  que  ces  préten- 
tions philosophiques  pour  des  contes  qui  n'ont  pas  la  moindre 
portée  morale  et  qui  sous  le  rapport  littéraire  ne  s'élèvent 
guère  au-dessus  du  médiocre  ;  mince  bagage  de  feuilletoniste 
qui  fait  des  romans  au  jour  le  jour,  réglant  sa  vei-ve  inspiratrice 
sur  la  grandeur  des  colonnes  à  remplir,  et  grossoyant  son  tra- 
vail comme  un  inventaire  notarié,  de  manière  à  noircir  le  plus 
grand  nombre  de  pages  avec  le  moins  d'écriture  possible.  Il  est 
à  craindre  que  la  postérité,  si  elle  s'occupe  de  notre  époque  et 
de  ses  étranges  renonunées  littéraires,  ne  nous  trouve  bien 
prodigues  de  papier  et  avares  de  pensées.  Nos  écrivains  sem- 
blent tous  en  effet  prendre  surtout  à  tâche  de  faire  prospérer 
les  papeteries  du  royaume.  On  fait  aujourd'hui  deux  volumes 
in-S"  de  ce  qui  aurait  à  peine  suffi  jadis  pour  rempUr  un 
fort  petit  volume  in-18,  et  l'on  vend  ainsi  15  fr.  ce  qui  ne 
vaut  en  conscience  que  1  fr.  50  cent.  C'est  l'apogée  de  la  spé- 
culation ;  la  république  de5  lettres  peut  marclier  de  pair  avec 
la  banque! 


PENSÉES  en  vers }  par  C.-L.   MoUe^aut,   de  l'Institut.  —  Paris ,  chez 
rauteur.  In-I8,  2  fr. 

Nous  avons  déjà  eu  plusieurs  fois  l'occasion  de  signaler  le 
talent  remarquable  de  M.  Mollevaut,  pour  présenter  la  pensée 
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SOUS  la  forme  poétique  la  plus  concise.  Le  petit  volume  dont 
le  titi-e  est  inscrit  en  tête  de  cet  article ,  vient  offrir  une  nou- 
velle preuve  à  l'appui  de  notre  jugement.  Il  renferme  un 
recueil  assez  considérable  de  distiques  divisés  en  4  livi'es, 
savoir  :  1  Ordre  social  ;  2  Sciences  et  Arts  ;  3  L'homme  et  la 
femf//e  ;  4  Pensées  sur  dicers  sujets ,  plus  une  préface  sur  ia  pen- 
sée et  vm  épilogue  intitulé  la  Vie.  Toutes  ces  pensées  ,  au  nom- 
bre de  mille  environ,  ne  sont  certainement  pas  également  heu- 
reuses soit  pour  le  fond ,  soit  pour  la  forme.  Mais  la  plupart 
méritent  d'être  citées  avec  éloge  ;  on  y  trouve  l'expression  noble 
e.t  énergique  d'une  vive  sympatliie  pour  tous  les  sentimens 
élevés.  Les  passions  basses,  les  vices  et  les  penchans  honteux  y 
sont  stigmatisés  avec  vigueur;  les  ridicules  et  les  travers  sociaux, 
fustigés  avec  le  fouet  de  la  satire.  Sans  parler  du  mérite  de  la 
difficidté  vaincue ,  ce  recueil  offre  un  intérêt  tout-à-fait  origi- 
nal à  côté  des  nombreuses  publications  du  jour  où  l'on  rencon- 
tre tant  de  phrases  et  si  peu  de  pensées.  Nos  auteurs  modernes 
auraient  bon  besoin ,  sous  ce  rapport ,  d'étudier  un  peu  l'art  de 
M.  MoUevaut,  cai-  ils  oubhent  trop  souvent  que,  comme  il  le 
dit  : 

De  mois  une  pensée  est-elle  trop  chargée, 
C'est  une  pièce  d'or  en  lourd  billon  changée. 

Ils  trouveront  ici  maintes  pensées  qui  s'appliquent  merveil- 
leusement à  leurs  productions  et  en  font  la  critique  la  plus 
vraie  : 

L'imagination,  dans  son  vol  souverain, 

Se  perdra  ,  si  du  goût  sou  char  n'accepte  un  frein. 

L'oubli  de  cette  maxime  n'est-elle  pas  la  cause  de  l'impuis- 
sance qu'a  montrée  la  nouvelle  école  littéraire  ,  malgré  les  ta- 
lens  supérieurs  qu'elle  avait  à  sa  tête  ? 

L'éloquence  des  mots  au  cœur  ne  peut  passer; 
L'art  de  bien  dire  est  l'ai't  de  bien  penser. 

Ne  diraut-on  pas  qu'aujourd'hui ,  au  contraire  ,  l'art  de  bien 
penser  n'est  plus  que  l'art  de  bien  dire ,  ou  plutôt  encore  l'art 
de  dire  beaucoup  de  paroles  ? 

Mais  c'est  surtout  dans  les  sujets  graves  tels  que  ceux  qui  tou- 
chent à  la  politique,  aux  mœurs  et  à  la  haute  philosophie,  que 
le  talent  de  M.  MoUevaut  se  déploie  avec  le  plus  de  force.  Son 
épigraphe  indique  la  portée  et  le  but  de  cette  publication  : 

L'art  des  vers,  qui  soumet  la  morale  à  sa  loi  , 
Reprend  son  rôle  antique  et  son  plus  noble  emploi. 
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Il  nous  serait  impossible  de  citei-  tout  ce  qui  nous  a  frappé 
dans  les  chapitres  les  plus  importans  ,  et  nous  préft'rons  con- 
seiller à  nos  lecteurs  de  choisir  eux-mêmes  au  miUeu  de  ces 
nombreux  éclairs  de  la  pensée  poétique  où  chacun  trouvera  ce 
(jui  lui  convient  le  mieux.  On  reprochera  peut-être  à  l'auteur 
d'en  avoir  trop  donné,  et  de  ne  pas  s'être  soumis  lui-même  à 
mie  révision  plus  sévère  qui  lui  aurait  fait  rejeter  jnaints  dis- 
tiques faibles  ,  obscurs,  neu  harmonieux.  !\Iais  il  va  au-devant 
de  cette  critique  et  implore  une  bienveillance  qu'on  ne  lui  re- 
fusera certainement  pas  : 

Si  quelqu'allrait  puissant  à  ces  vers  te  ramène, 
Pardonne  les  défauts  à  la  nature  humaine. 


lES  BARBARES,  Bvzance  et  Kome  ;  par  Chr.   Mtiller.  —  Genève   et 
Paris,  chez  Ab.  Chcrbuliez  et  Ci»,  1839.  ln-8  ,  2  fr.  50  c. 

Le  nom  de  Barbare  que  donnaient  les  Romains  à  tout  ce  qui 
n'était  pas  eux,  et  qui  a  été  conservé  ,  avec  mi  sens  différent 
peut-être  de  celui  qu'ils  y  attachaient,  pour  désigner  les  peu- 
ples de  race  çermanique  qui  envahirent  l'Empire  ,  a  plus  d'une 
fois  déjà  été  l'objet  de  réclamations  assez  vives  et  donné  lieu  à 
des  dissertations  historiques  d'un  {jrand  intérêt.  Il  n'est  point 

{)rouvé  ,  en  effet ,  que  les  Germains  fussent  plus  barbares  que 
es  Romains  à  l'époque  où  ceux-ci  furent  vaincus  par  eux.  Ils 
ne  connaissaient  pas  sans  doute  les  beaux-arts  que  Rome  avait 
vus  fleurir,  ils  n'avaient  point  encore  atteint  ces  raffinemens 
d'une  civilisation  décrépite  et  corrompue.  Mais  aussi  chez  eux 
l'éne^ie  morale  régnait  dans  toute  sa  force  ,  le  cœur  n'était 
point  blasé  ,  ni  l'ànie  énervée.  Des  sentimens  pleins  de  vigueur 
et  de  noblesse  présidaient  en  général  à  leurs  actions  ;  l'amour 
de  la  liberté  semblait  inné  en  eux  ,  et  la  forme  même  de  leur 
gouvernement  en  portait  l'empreinte.  ÎM.  Chr.  Muller  retrace, 
d'après  les  documens  fournis  par  l'histoire,  et  par  les  Romains 
eux-mêmes  ,  un  tableau  des  mœurs  germaines  qui  permet  d'é- 
tablir un  parallèle  curieux  entre  elles  et  l'état  du  monde  ro- 
main au  moment  de  sa  décadence. 

Rome,  plongée  dans  la  corruption  la  plus  complète,  n'avait 
plus  que  le  souvenir  de  son  auticjue  splendeur.  Le  mépris  des 
lois  ,  la  dissolution  des  moMirs  y  avaient  remplacé  les  mâles 
vertus  de  l'antiquité  ,  étouffé  les  sentimens  nobles  et  généreux. 
Si  les  arts  et  les  lettres  jetaient  encore  quelque  éclat ,  ce  n'était 
plus  qu'une  pâle  lueur,  et  ils  n'étaient  estimés  qu'autant  qu'ils 
pouvaient  servir  à  la  satisfaction  des  passions  les  plus  viles, 
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des  jouissances  les  plus  matérielles.  La  lâcheté ,  la  mollesse  , 
la  cruauté  et  la  débauche  formaient  les  traits  caractéristiques 
de  cette  époque  et  les  seules  qualités  dans  lesquelles  Ronie  et 
Byzance  semblassent  vouloir  rivaliser. 

C'est  au  milieu  de  cette  dissolution  de  la  société  que  les 
peuples  germains  apportèrent  leurs  mœurs  encore  rudes  et 
gix)ssières  sans  doute  ,  mais  pures  et  basées  sur  des  principes 
de  dignité  humaine  et  de  vraie  liberté  inconnus  airx  Romains. 
Ils  comprirent  et  adoptèrent  aussitôt  les  doctinnes  du  christia- 
nisme, dont  le  spiritualisme  convenait  mieux  à  leur  esprit,  et 
avec  l'aide  de  ce  puissant  levier,  ils  renversèrent  les  dernières 
ruines  du  vieux  monde  pour  fonder  à  la  place  une  civihsation 
nouvelle,  «neilleufe  et  plus  vraie.  Les  documens  historiques 
sur  ces  barbares  ne  sont  malheureusement  pas  nombreux. 
Mais  cependant  le  tableau  de  la  Germanie  tracé  par  Tacite , 
offre  une  preuve  de  leur  connaissance  de  divers  arts  ,  de  leur 
supériorité  en  fait  de  constitution  pohtique  et  de  leurs  quahtés 
morales  qui  excitaient  même  l'admiration  de  leurs  ennemis. 
C'est  parmi  eux  qu'on  retrouve  les  premiers  principes  de  la  re- 
présentation nationale  et  des  limites  imposées  au  pouvoir 
royal.  Le  système  féodal  établi  plus  tard  par  eux  fut  certaine- 
mentime  grande  amélioration  sur  l'esclavage  des  anciens.  Quel- 
ques fragmens  poétiques ,  quelques  souvenirs  de  ces  temps-là 
conservés  par  les  scaldes  Scandinaves,  enfin  la  traduction  de  la 
Bible  par  Ulphilas  ,  vers  l'an  380  ,  sont  d'incontestables  mo- 
numens  de  leur  culture  intellectuelle.  Ce  dernier  ouvrage  sur- 
tout indique  évidemment  un  peuple  déjà  bien  éloigné  de  l'état 
de  barbaiie  complète.  Dans  les  beaux-arts  ,  les  Germains 
étaient  encore  presque  tout-à-fait  ignorans  :  ils  ne  connaissaient 
ni  l'art  d'élever  des  édifices  ,  ni  celui  de  les  décorer,  ni  la  sculp- 
ture ,  ni  la  peinture.  Leur  culte,  plus  simple  et  moins  matériel 
que  celui  du  paganisme  romain  ,  n'avait  point  dirigé  leur  in- 
telhgence  de  ce  côté-là.  Les  forets  étaient  les  temples  de  lem-s 
dieux  ,  un  tronc  d'arbre  ou  un  rocher  servait  d'autel,  La  mu- 
sique seule  accompagnait  les  hommages  qu'ils  rendaient  à  ces 
divinités  invisibles ,  et  les  écrivains  romains  parlent  quelque- 
fois de  leur  goût  pour  le  chant  ainsi  que  des  instrumens  à  vent 
dont  ils  se  servaient.  Mais  lorsque  dans  leurs  migrations  vers 
le  midi  de  l'Europe  ils  se  trouvèrent  en  présence  des  merveilles 
de  l'art  antique ,  leur  aspect  les  frappa  vivement  et  développa 
bientôt  chez  eux  des  facultés  qui  ne  demandaient  qu'mie  occa- 
sion pour  se  faire  jour.  C'est  à  tort  qu'on  représente  ordinaire- 
ment la  barbarie  des  peuples  du  Nord  comme  la  cause  unique 
des  dévastations  qui  accompagnèrent  la  chute  de  l'empire  ro- 
main. On  oublie  trop  les  circonstances  religieuses  et  politiques 
de  l'époque.  D'une  part ,  les  idées  chrétiennes  condamnaient 
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les  idoles  et  tout  ce  qui  se  rattachait  au  culte  paien  ;  de  l'autre, 
des  hordes  nombreuses  d'esclaves  révoltés  et  altérés  de  ven- 
geance ,  accueillaient  avec  enthousiasme  les  étrangers  qui  en- 
vahissaient l'Empire  et  leur  donnaient  les  premiers  l'exemple 
du  pillage.  Les  derniers  siècles  de  Rome  avaient  d'ailleurs  déjà 
vu  des  empereurs  commencer  cette  dévastation  pour  satisfaire 
leurs  caprices  ou  leur  avidité.  Plusieurs  rois  goths  et  auti'es 
se  montrèrent ,  au  contraire ,  protecteurs  des  arts  et  mirent 
tous  leurs  soins  à  empêcher  la  dégradation  des  monumens. 
Chez  les  peuples  les  plus  civilisés,  la  guerre  est  toujouis  barbare, 
tout  est  sacrifié  aux  intérêts  de  l'attaque  et  de  la  défense  ,  et 
une  lutte  pareille  à  celle  qui  détruisit  la  domination  romaine 
ne  pouvait  laisser  après  elle  que  ruines  et  décombres. 

Le  fragment  suivant,  que  j'extrais  du  tableau  de  M.  Ch. 
Muller,  donne  un  aperçu  fort  juste  de  l'état  réel  des  deux  civi- 
lisations qui  se  livrèrent  alors  bataille  : 

<(  Un  César  chrétien  ,  moitié  Asiatique ,  moitié  Romain  , 
»  couvert  d'or,  de  perles  et  de  pierres  précieuses  ,  entouré  de 
»  mille  courtisans  titrés  et  chamarrés  de  bijoux  ,  de  doux 
M  mignons,  d'eunuques  et  d'un  luxe  étalé  exprès  pour  cacher 
»  l'embarras  du  prince  et  la  misère  de  son  peuple  ,  l'empereur 
»  Yalens,  était  assis  sur  son  trône  de  Byzance  ,  quand  on  lui 
»  amena  un  évêque  arien  ,  imposant  par  sa  dignité  simple , 
»  mâle  et  grandiose. 

»  Ce  fut  Ulphilas,  envoyé  par  ses  Goths.  Il  expliqua  à  l'em- 
»  pereur  cjue  son  peuple  ,  poussé  à  l'est  et  au  nord  par  les 
»  Alains  et  les  Hmis,  désirait  passer  le  Danube  et  y  occuper 
»  les  pays  dont  l'empereur  voudrait  lui  accorder  la  posses^ 
»  si  on. 

i>  La  cour  s'étonna  de  Cette  proposition  arrogante,  mais 
»  remarquable  par  l'éloquente  élocution  grecque  [de  l'évêque 
»  barbare.  Valens  finit  par  accorder  aux  Goths  ce  qu'ils 
»  avaient  demandé,  et  ce  qu'il  n'avait  pas  le  courage  de  leur 
»  refuser  ;  mais  il  l'accorda  sous  des  conditions  vexatoires  , 
»  inhumaines  et  même  cruelles.  Les  Germains  repoussèrent 
»  et  chassèrent  les  employés  impériaux  envoyés  pour  les  re- 
»  cevoir  à  ces  viles  conthtions  ,  passèrent  le  Danube ,  inon- 
»  dèrent  le  pays,  battirent  et  tuèrent  l'empereur  dans  la  ba- 
»  taille  d'Andrinople,  et  firent  trembler  le  trône  de  Byzance.  » 
Plus  tard  la  Grèce  fut  prise  et  saccagée;  mais  c'est  le  sort 
delà  guerre  ,  et  il  n  y  a  jias  bien  long-temps  encore,  lorsque 
la  nation  la  plus  civilisée  inonda  l'Europe  de  ses  armées  , 
ne  vit-on  pas  le  pillage  et  la  dévastation  accompagner  plus 
d'une  fois  ses  glorieuses  victoires  ? 

L'opinion  défendue  par  M.  Muller  ne  paraîtra  donc  pas 
éloignée  de  la  vérité  ,  et  son  petit  volume  sera  lu  avec  intérêt. 
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Le  Style  se  ressent  un  peu  de  sa  qualité  d'étranger,  juais  il 
en  reçoit  aussi  une  empreinte  originale  qui  n'est  pas  sans 
mérite. 


-=^3<^5<®fS 


RELIGIOIV,    PHILOSOPHIE,    MORALE,    ÉDUCATION, 


vx  TRIBUNE  DE  L'ENSEIGNEMENT,  journal  de  l'Instruction  secon- 
daire et  supérieure,  paraissant  tous  les  mois  depuis  le  I"  octobre 
1838 ,  par  numéros  de  G4  à  80  colonnes,  renfermant  la  matière  de 
128  pages  ordinaires  ;  rédigé  par  une  société  de  professeurs  ,  sous  la 
direction  de  MM.  Joseph  Morand  et  J.-B.  Fellens.  —  Paris,  rue 
Portefoin,  17  (Marais).  1839.  Prix  de  l'abonnement,  8  fr.  par  an 
pour  Paris,  10  fr.  pour  les  départemens ,  12  fr.  pour  l'étranger. 

Ce  journal ,  fondé  dans  une  pensée  de  progrès  et  de  liberté, 
est  rédigé  d'une  manière  fort  remarquable.  L'institution  uni- 
versitaire ,  telle  qu'elle  existe  en  France,  présente  à  côté  de 
grands  avantages  des  inconvéniens  non  moins  graves  qui 
nuisent  souvent  à  la  marche  des  études  et  ne  permettent  pas 
aux  intelligences  de  prendre  tout  le  développement ,  d'exercer 
l'influence  individuelle  dont  elles  sei-aient  susceptibles.  Cette 
organisation  ,  fondée  sur  l'esprit  d'unité  et  de  centralisation  , 
qui  domine  la  France  depuis  la  révolution  ,  est  quelque  peu 
despotique  et  ]iar  conséquent  tout-à-fait  opposée  à  ce  mouve-. 
ment  d'émulation  qui  est  le  plus  puissant  mobile  de  tout  per- 
fectionnement. La  liberté  de  l'enseignement  est  proscrite  ,  il 
faut  bien  le  dire,  dans  le  pays  qui  se  dit  le  plus  libre  de  l'Eu- 
rope. Pour  pouvoir  enseigner  à  lire  à  une  demi-douzaine 
d'enfans  qu'on  rassemble  dans  ce  but ,  il  faut  un  bi'evet  de 
capacité  ;  les  chaires  de  professeur  sont  des  privilèges  que  nulle 
concurrence  ne  peut  atteindi'e,  et  une  fois  qu'un  homme  y  est 
arrivé,  il  peut  s'y  endorjnir  tranquille ,  car  il  n'a  point  à  re- 
douter que  l'éloquence  d'un  rival  tienne  le  réveiller  et  le 
forcer  au  travail  pour  conserver  ses  auditeurs. 

On  ne  sauiait  donc  qu'applaudir  aux  efforts  de  ceux  qui 
cherchent  à  secouer  de  si  lourdes  chaînes,  et  la  voie  de  la  presse 
périodique  send:>le  bien  être  la  meilleure  pour  arriver  à  quel- 
que résultat  ;  les  idées  de  liberté  répandues  ainsi  dans  le 
public  finiront  par  réunir  la  majorité,  et  la  réforme  s'opérera 
d'elle-même,  sans  secousse,  graduellement,  à  mesure  que  les 
abus  de  l'ancien  régime  seront  dévoilés  et  rendus  sensibles  à 
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tous  les  yeux.  D'ailleurs ,  un  journal  tel  que  la  Tribune  de 
l'Enseignement  est  aussi  le  premier  remède  contre  l'état  actuel 
des  choses.  Offrant  aux  pères  de  famille  des  cours  d'instruc- 
tion secondaire  sur  les  différentes  branches  de  la  science  ,  il 
leur  donne  les  moyens  de  se  soustraire  au  joug  universit^re 
et  de  diriger  eux-mêmes  les  études  de  leurs  enfans.  Suivant 
dans  leurs  chaires  les  professeurs  et  analysant  leurs  leçons,  il 
les  soumet  à  une  critique  très-vive ,  quelquefois  trop  sévère 
peut-être  ,  mais  utile  à  eux-mêmes  comme  au  public.  On  ne 
peut  qu'approuver  cette  inspection  exercée  dans  l'intérêt 
commun ,  et  dont  l'Université  a  certainement  besoin  ;  car  si 
la  méthode ,  adoptée  depuis  quelques  années  par  les  profes- 
seurs titulaires  ,  d'abandonner  leur  tâche  à  des  suppléans, 
devenait  un  usage  constant,  la  Sorbonne  perdrait  bientôt  tout 
son  éclat  et  son  antique  renommée. 

Les  trois  numéros  de  la  Tribune,  déjà  publiés ,  renferment 
des  articles  de  M.  J.  Morand  ,  sur  l'enseignement  philoso- 
phique et  scientifique  adopté  par  l'Université,  qui  sont  pleins 
de  vues  sages  et  lumineuses.  Il  critique  fortement  l'obligation 
imposée  à  tout  professeur  de  collège  de  n'employer  que  cer- 
tains livres  souvent  médiocres  qui  ne  doivent  leur  adoption 
qu'à  la  position  élevée  de  leurs  auteurs  dans  la  hiérarchie 
universitaire.  Prenant  pour  exemple  le  système  philosophique 
de  M.  Cousin  et  citant  des  passages  extraits  des  cours  de  cet 
illustre  professeur,  il  demande  ce  que  peut  devenir  entre  les 
mains  d'un  obscur  régent  de  province  cet  éclectisme  déjà  si 
nuageux,  si  difficile  à  comprendre  dans  les  leçons  du  maître. 

Une  analyse  des  oeuvres  scientifiques  de  Raspail  par  M.  Du- 
fraisse  nous  a  paru  également  très-intéressante,  ainsi  cjue  des 
lettres  de  M""'  Bachellery  sur  l'éducation  des  femmes.  Ce 
dernier  sujet  ne  peut  manquer  d'exciter  vivement  l'attention, 
car  il  occupe  déjà  tous  les  esprits  et  a  été  ,  dans  ces  derniers 
temps,  l'objet  de  plusieurs  ouvrages  remarquables.  M"^  Ba- 
chellery  le  traite  avec  une  grande  supériorité  de  vues  et 
de  talens  ;  mais  nous  ne  partageons  pas  entièrement  ses 
idées.  Sans  doute  il  est  à  désirer  que  l'éducation  des  femmes 
soit  de  plus  en  plus  développée  dans  une  tendance  d'utilité 
et  de  gravité  qu'on  a  trop  négligée  jusqu'ici  ;  cependant  nous 
ne  pensons  pas  qu'en  France  surtout  il  soit  bien  opportun  de 
prêcher  la  nécessité  de  rendre  les  femmes  propres  au  com- 
merce et  à  l'industrie  ;  il  n'y  a  déjà  que  trop  de  penchant  à 
les  distraire  de  leurs  occupations  naturelles  pour  en  faire  des 
commis  et  des  tencui's  de  livres. 

Des  articles  httéraires,  des  analyses  grammaticales  et  des 
nouvelles  intéressant  tout  ce  qui  se  rattache  à  l'enseignement, 
complètent  chacun  des  numéros  de  ce  journal ,  dont  il  est  à 
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souhaiter  que  la  publication  soit  encouragée.  En  continuarit 
avec  conscience ,  sagesse  et  fermeté  Fœuvre  qu'elle  a  entre- 
prise, la  Tribune  de  /'Ensr/g/ir/nerit  contribuera  fortement  au 
progrès  de  l'instruction  publique  et  pourra  rendre  de  grands 
services  à  l'Université  eÛe-nlême. 


VOYAGE  EN  HOLLANDE  ET  EN  BELGIQUE,  SOUS  le  rapport  de  l'in- 
structiou  primaire,  des  ctablissemens  de  bienfaisance  et  des  prisons 
dans  les  deux  pays;  par  M.  Ramon  de  la  Srigra.  —  Paris,  1839. 
2  vol.  in-8,  15  fr.' 

M.  Ramon  de  la  Sagra ,  naturaliste  distingué ,  connu  par 
quelques  publications  remarquables,  auteur  d'une  Description 
de  l'île  de  Cuba,  et  voué  jusqu'ici  presqu'exclusivement  à 
létude  de  l'histoire  naturelle,  ayant  été  appelé  à  prendre 
place  dans  l'assemblée  des  cortès  espagnoles ,  s'est  vu  tout-à- 
coup  jeté  au  milieu  d'un  ordre  d'idées  et  de  faits  nouveau 
pour  lui  et  entièrement  étranger  à  la  sphère  dans  laquelle  son 
esprit  s'était  auparavant  exercé.  Cette  position  singulière  a 
développé  en  lui  une  vocation  nouvelle  dont,  pendant  le 
voyage  qu'il  fit  aux  Etats-Unis  d'Amérique  en  1835,  il  avait 
déjà  eu  quelques  pressentimens.  L'aspect  de  son  malheureux 
pays  qu'il  avait  quitté  depuis  quinze  ans  et  qu'il  retrouva  dé- 
chiré par  la  guerre  civile,  en  proie  aux  luttes  violentes  de 
partis  passionnés  qui  s'y  disputent  le  pouvoir  sans  songer  à 
guérir  ses  plaies ,  réveilla  en  lui  un  patriotisme  ardent.  Il 
comprit  aussitôt  que  l'Espagne  avait  bien  plus  besoin  d'admi- 
nistrateurs que  de  savans,  et  son  esprit,  jusqu'aloi-s  uniquement 
occupé  de  botanique  ou  de  toologie ,  se  tourna  avec  une  fa- 
cilité et  un  dévouement  rares  vers  l'étude  de  l'homme  moral , 
des  movens  de  l'améliorer,  et  des  institutions  nécessaires 
pour  assurer  le  développement  de  son  intelligence  en  l'arra- 
chant aux  ténèbres  de  l'ignorance  superstitieuse  pour  le  con- 
duire à  la  lumière  d'une  religion  pure  et  éclairée.  Son  cœur 
fut  vivement  ému  à  la  vue  des  misères  profondes  qui  dévorent 
le  peuple.  Profitant  des  notions  que  ses  voyages  en  d'auti'es 
contrées  lui  avaient  fournies ,  il  ouvrit ,  pendant  son  séjour 
à  Madrid  ,  un  cours  rempli  de  vues  pliilanthropiqucs  toutes 
nouvelles  pour  TEspagne.  Ses  leçons  attirèrent  bientôt  de 
nombreux  auditeurs,  et  glissant  au  travers  des  haines  de  parti 
cet  amour  véritable  de  Thuinanité  qui  seul  peut  fonder  des 
institutions  durables  et  réellement  utiles,  il  parvint  à  jeter 
dans  les  esprits  des  semences  qui ,  bien  cultivées ,  pourront 
porter  des  fruits  précieux.  Il  imprima  ainsi  un  généreux  élan, 
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mais  comprenant  bien  que  l'inexpérience  jointe  à  l'apathie 
naturelle  du  caractère  espagnol  arrêteraient  ce  mouvement  si 
son  auteur  ne  se  consacrait  tout  entier  à  l'entretenir  et  à 
l'exciter,  M.  Ramon  de  la  Sajjra  résolut  de  parcourir  les  di- 
vers pays  de  l'Europe  pour  se  livrer  à  une  étude  comparative 
de  leurs  institutions  philanthropiques,  de  leurs  prisons  et  de 
leurs  établissemens  d'instruction  publique,  afin  de  rapporter  à 
l'Espagne  une  ample  moisson  d'idées  et  de  faits  propres  à  la 
diriger  dans  ses  tentatives  de  réorganisation. 

C'est  le  commencement  de  cet  utile  pèlerinage  qu'il  publie 
aujourd'hui.  La  Belgique  et  la  Hollande  sont  les  deux  pre- 
mières conti'ées  qu'il  a  visitées,  et  il  se  propose  de  continuer 
par  la  Suisse  et  l' Allemagne.  Il  serait  presque  impossible 
d'analyser  un  semblable  livre,  qui  se  compose  surtout  de  faits 
et  de  tableaux  statistiques.  C'est  im  recueil  de  documens  à 
étudier,  et  l'on  y  trouvera  une  foule  d'observations  du  plus 
grand  intérêt.  L'ouvrage  de  M.  Cousin  sur  l'instruction  pri- 
maire en  Hollande  est  complété  par  le  travail  de  M.  Ramon 
de  la  Sagra ,  et  celui-ci  offre  de  plus  le  moyen  de  comparer 
l'état  actuel  de  la  Belgique  avec  celui  de  sa  voisine ,  de  recon- 
naître ce  qu'elle  a  gagné  ou  perdu  à  se  séparer  d'elle.  On 
remarquera  le  jugement  que  porte  M.  Ramon  de  la  Sagra 
sur  les  frères  des  Ecoles  chrétiennes,  et  les  critiques  judicieuses 
qu'il  adresse  à  ce  sujet  au  hvre  de  M.  Cousin.  L'opinion  d'un 
Espagnol  sur  cette  importante  matière  est  d'autant  plus  inté- 
ressante que  nul  pays  ne  peut,  aussi  bien  que  le  sien,  fournir 
les  moyens  d'étudier  les  résultats  qu'entraîne  l'influence  du 
clerpé ,  lorsqu'on  lui  abandonne  sans  restriction  l'éducation 
publique.  Sous  ce  rapport,  son  voyage  présente  un  intérêt  de 
circonstance  aussi  bien  pour  la  France  que  pour  l'Espagne , 
car,  après  la  révolution  de  1830,  qui  semblait  dirigée  princi- 
palement contre  le  pouvoir  du  clergé,  celui-ci  n'a  cessé  de 
travailler  à  reprendre  son  empire,  et  ses  efforts  n'ont  été  que 
trop  bien  secondés  par  l'abandon  qu'on  a  fait,  en  sa  faveur 
seulement,  d'une  partie  des  privilèges  miiversitaires.  Aujour- 
d'hui l'on  peut  dire  qu'il  n'y  a  liberté  d'enseignement  que 
pour  quiconque  porte  im  chapeau  de  frère  ignorantin ,  mie 
soutane  et  un  indispensable  manteau  noir  qu'on  jette  l'hiver 
sur  son  dos  et  l'été  sur  son  bras.  On  se  persuaciera  ditticilement 
que  cette  livrée  soit  celle  des  lumières  et  du  bon  sens. 
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TRAITÉ  DE  LA  COA'FECTIOX  DES  LOIS,  ou  Examen  raisonné  des 
règlemens  suivis  par  les  assemblées  législatives  françaises,  compares 
aux  formes  parlementaires  de  l'Angleterre,  des  États-Unis,  de  la 
Belgique,  de  l'Espagne,  de  la  Suisse  ,  etc.;  par  Ph.  Valette  et  Benat 
Saint-Marsy.  —  Paris,  chez  Joubert ,  1839.  In-18  ,  3  fr.  jO  c. 

Ce  petit  livre  ,  fort  bien  fait ,  s'occupe  d'un  sujet  dont  l'ini- 
portance  semble  mallieureusement  n'avoir  pas  été  bien  com- 
prise en  France  jusqu'ici.  C'est  un  reproche  adressé ,  non  sans 
quelque  raison ,  aux  diverses  législatures  qui  se  sont  succédé, 
d'avoir  produit  beaucoup  de  lois  incomplètes,  obscures,  maJ 
rédigées.  Or,  dans  la  confection  des  lois ,  le  règlement  joue  à 
peu  près  le  même  rôle  que  la  méthode  dans  la  science  ;  selon 
M.  Dumont ,  il  est  lui-même  une  branche  de  la  législation  et 
une  branche  essentielle.  Mais  on  ne  l'a  trop  souvent  considéré 
que  comme  une  simple  afFaii-e  de  police  intérieure ,  et  derniè- 
rement encore,  quoiqu'on  ait  paru  reconnaître  que  ses  dispo- 
sitions n'étaient  pas  sans  influence  sur  la  nature  des  lois ,  la 
discussion  de  la  chambre  des  députés  n'a  eu  ni  l'importance  ^ 
ni  les  résultats  qu'on  en  attendait.  Quelques  modifications  ont 
été  faites ,  mais  elles  en  ont  laissé  beaucoup  d'autres  à  désirer  ; 
une  nouvelle  révision  sera  sans  doute  nécessaire  plus  tard,  et 
cependant  un  règlement  ne  doit  pas  être  sujet  à  de  fréquens 
changemens ,  si  on  veut  assurer  son  observation ,  lui  donner 
une  autorité  salutaire. 

Les  auteui's  du  volume  que  j'amionce  ici ,  ont  voulu  jeter 
un  jour  nouveau  sur  cette  question  en  comparant  entre  eux 
les  règlemens  des  assemblées  législatives  de  diverses  contrées.  Ils 
passent  d'abord  en  revue  ceux  de  toutes  les  assemblées  qui  ont 
travaillé  en  France  à  la  confection  des  lois ,  depuis  les  Etats- 
Généraux  jusqu'à  nos  jours.  Le  règlement  de  l'Assemblée  con- 
stitviante  a  servi  de  point  de  départ  et  les  modifications  qu'on 
lui  a  fait  subir  offrent  en  général  peu  d'importance ,  jusqu'à 
l'époque  du  Consulat,  où  par  un  bizarre  constraste,  alors  qu'on 
s'éloignait  chaque  jour  davantage  des  formes  représentatives, 
l'élaboration  des  projets  de  lois  subit ,  sous  certains  rapports , 
des  améliorations  remarquables. 

A  la  suite  de  cette  revue ,  est  un  exposé  complet  de  la  marche 
que  suit  aujourd'hui  la  foi'mation  de  la  loi ,  depuis  le  discours 
de  la  couronne  cjui  en  annonce  le  projet,  jusqu'à  la  sanction 
royale  et  à  la  promulgation  qui  en  complètent  le  caractère  obli- 
fjatojrft.   Les  auteurs  font  ime  critique  judicieu.se  des  côtés 
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faibles  du  règlement  actuel  ;  ils  appuient  en  particulier  sur  la 
nécessité  de  donner  à  la  discussion  lout  le  développement  pos- 
sible, de  la  débarrasser  des  paroles  inutdes  en  interdisant  les 
discours  écrits,  de  la  rendre  bien  complète  en  soumettant  les 
lois  au  triple  débat  du  parlement  anglais.  Ils  font  aussi  res- 
sortir avec  force  les  inconvéniens  du  vote  au  scrutin  secret  ciui 
alonf;e  considérablement  les  opérations  sans  ofirir  aucune  des 
garanties  qu'on  peut  désirer.  Le  mode  de  voter  par  oui  et  par 
non  ,  comme  aux  Etats-  Unis  ,  ou  par  assis  et  levé  ,  comme  il 
se  pratique  dans  le  conseil  représentatif  de  Genève ,  leur  pa- 
raît très-préférable  sous  tous  les  rapports.  L'intitulé  des  lois 
leur  suggère  aussi  quelques  observations  intéressantes. 

La  seconde  partie  de  l'ouvi'age  contient  le  règlement  de  la 
chambre  des  députés  comparé,  article  par  article,  avec  ceux 
des  assemblées  législatives  d'Angleterre ,  des  Etats-Unis  ,  de 
Belgique,  d'Espagne  et  de  Genève.  C'est  un  tableau  plein  d'in- 
térêt et  qui  pourra  servir  utilement  à  éclaircir  toutes  les  ques- 
tions qui  se  rattachent  à  la  confection  des  lois. 


ASSISES  DU  ROYAVME  DE  JERUSALEM,  textes  français  et  italiens, 
conférées  entre  elles,  ainsi  qu'avec  les  lois  des  Francs,  les  capitu- 
laires,  les  établisseiiiens  de  saint-Louis  et  le  droit  romain,  suivies 
d'un  Précis  historique  et  d'un  Glossaire;  publiées  sur  un  manuscrit 
tiré  de  la  bibliothèque  de  Saint-Marc  de  Venise,  par  Victor  Faucher. 
—  Paris ,  chez  Joubert ,  1839  ,  tome  1er,  irc  partie,  ln-8  ,  h  fr. 

Voici  un  de  ces  monumens  qui,  dans  leur  simplicité  naive 
et  même  un  peu  barbare ,  yteignent  mieux  l'époque  du  moyen- 
âge  que  toutes  les  descriptions  des  plus  éloquens  éciivains. 
C  est  un  des  codes  informes  qui  régissaient  alors  la  société 
et  es-sayaient  d'introduire  quelques  idées  de  justice,  quelques 
formalités  légales  au  milieu  des  habitudes  violentes,  des  pas- 
sions déchahiées,  et  de  l'anarchie  féodale  de  ces  temps  agités. 
Les  villes  commençaient  à  prendre  de  l'importance  et  la  classe 
bourgeoise  à  se  montrer  sur  la  scène  avec  son  besoin  d'ordre, 
de  lé^jalité  et  déjà  quelques  idées  d'émancipation.  Au  droit  du 
plus  fort,  qui  de  fait  avait  régné  presque  .seul  dans  les  siècles 
précédens,  allait  surcéder  graduellement  le  pouvoir  de  lajtis- 
tice.  l^es  Assises  de  Jrrusainn  marquent  cette  transition  diffi- 
cile d'une  manière  fort  intéressante.  On  y  trouve,  à  coté  du 
respect  pour  les  formes  féodales  et  pour  la  puissance  ecclésias- 
tique, les  premières  traces  de  la  tomlance  des  rois  à  chercher 
dans  le  peuple  un  appui  pour  fonder  leiu-  pouvoir',  et  de  l'es- 
pèce de  transaction  tacite  qui  allait  unir  les  deux  extrémités  de 


ÉCONOMIE  POLITIQUE,  ETC.  59 

l'ordre  social  conti'e  la  turbulence  et  les  prétentions  des  sei- 
gneurs. 

Dans  le  volume  qui  paraît ,  M.  ^  ictor  Foucher  nous  donne 
les  cbapities  1  à  130  des  assises  des  bourgeois.  »  Ci  coumense 
>>  le  bvre  de  justice  et  de  droiture ,  issi  ores  lai  raison  et  le 
»  droit.  Tout  premièrement  quel  boume  doit  estre  le  vis- 
»  comte,  et  quels  boumes  doivent  estie  les  jurés  de  la  court, 
»  et  lesquels  ne  doivent  pas  estre ,  ne  comment  ils  se  doivent 
»  mantenir  et  jugier  tous  hommes  et  toutes  femmes,  et  toutes 
»  raizons  de  murtre,  de  laresin,  de  vente,  d'acbat,  de  prest, 
»  de  maizons,  de  teirres,  de  vignes,  de  cbevailiers ,  de  sergens, 
»  et  de  toutes  isselles  cbozes  dont  clamour  en  cera  faite  par  de- 
»  vant  eaus.  » 

M.  A  ictor  Foucber  a  pubbé  ce  précieux  document  d'après 
le  manuscrit  qui  était  déposé  dans  la  bibliotbèque  de  Saint- 
Marc  à  Venise ,  et  dont  la  copie  figurée ,  faite  sous  la  direction 
de  Morelli ,  se  trouve  à  la  bibliotbèque  du  Roi,  à  Paris.  La 
copie  qui  a  servi  à  l'impression  a  été  faite  par  feu  Kbmratb. 
En  regard  du  texte  se  trouve  la  version  itabenne  faite  officiel- 
lement par  une  réunion  de  commissaires  cboisis  par  le  gou- 
vernement vénitien.  Cette  version  a  paru  bien  préférable  à 
une  interprétation  française  qui ,  s'éloignant  davantage  du  sens 
original  et  due  au  travail  isolé  d'im  bomme  seul ,  n'aurait  pas 
offert  les  mêmes  garanties  de  fidéUté  ,  ni  d'exactitude  ,  et  sur- 
tout n'eût  pas  obtenu  une  autorité  aussi  généralement  re- 
connue. Enfin ,  des  notes  nombreuses  placées  au  bas  des  pages 
forment  une  conférence  des  Assises  avec  les  dispositions  cor- 
rélatives des  lois  barbares ,  spécialement  des  lois  sabque  et  ri- 
puaire ,  des  capitulaires ,  des  établissemens  de  saint  Louis  et 
même  du  droit  romain.  Ce  travail  important,  fruit  de  re- 
cbercbes  longues  et  savantes,  est  accompagné  de  l'indication  de 
toutes  les  sources  et  les  résultats  sont  en  général  exprimés  dans 
la  forme  la  plus  concise  et  la  plus  claire.  A  l'aide  de  ces  notes  et 
de  la  version  italienne ,  que  toute  personne  un  peu  versée  dans 
le  latin  comprendra  facilement,  non-seulement  les  difficultés 
du  langage  informe  dans  lequel  sont  écrites  les  Assises  seront 
aplanies ,  mais  outre  la  parfaite  intelligence  du  texte ,  le  lec- 
teur aura  un  tableau  complet  de  la  législation  du  moyen-âge , 
de  ses  dispositions  diverses  et  des  analogies  qui  les  rattacbent 
au  droit  romain. 

Les  principes  fondamentaux  sur  lesquels  repose  la  justice 
ne  changent  pas  avec  les  époques  ,  et  celles-ci  ne  diflèrent  que 
par  le  plus  ou  moins  de  clarté  qu'elles  mettent  dans  leur 
expression  et  par  le  plus  ou  moins  de  zèle  qu'elles  monti'ent 
à  les  défendre.  Les  citations  suivantes  prouvent  qu'on  sentait 
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au  moyen-âge  aussi  vivement  qu'aujourd'hui  la  nécessité  d'a- 
voir des  juges  prolies  et  impartiaux  : 

"  Les  jurés  dovent  estre  loyaux  lioumes ,  et  aimer  Dieu  , 
»  et  droit  dire  ,  et  faire  droit  à  toutes  gens  sans  treclierie  si 
»  com  dit  la  loy  ;  et  si  dovent  donner  le  miadre  {le  meilleur) 
»  conseill  que  ils  sairent  {Us  savent)  à  toute  seaux  et  à  tou- 
»   tes  selles  qui  conseil  leur  demanderont.  » 

n  Les  jurés  en  nul  plait  {procès)  ne  dovent  estre  avoc  tsce 
»  est  à  dire  avans-parliers  et  juges.  » 

«  Les  jurés  dovent  faire  droit  jugement  à  leur  essient  sans 
»  fausser ,  ne  ne  se  dovent  donner  à  destre  ni  à  senestre  (  à 
»  droite  nia  ^niichc).  k]^Yh,sào\e\\t\\<^<\.nn\eni  {également)  \vL— 
»  gier  aussi  le  grant  corne  le  petit  et  le  petit  corne  le  gi'ant,  et 
»   le  poure  come  le  riche.  » 

INous  donnerons  encoi-ele  passage  suivant  comme  un  exem- 
ple de  ce  que  nous  avons  avancé  plus  haut  au  sujet  des  limites 
imposées  au  pouvoir  royal.  Dès  ces  temps  anciens  la  justice  fut 
mise  au-dessus  du  souverain  ,  et  l'on  chercha  à  la  garantir  de 
ses  atteintes.  C'est  un  germe  de  liberté  qui  de  la  loi  passa  dans 
les  esprits  et  mina  lentement,  mais  sûrement,  le  pouvoir  ab- 
solu, malgré  tous  les  efforts  de  celui-ci  pour  l'étouffer. 

<<  Ce  il  avient  que  .j.  houme  ou  .j*".  feme  soit  jugié  par  la 
»  court ,  qui  que  il  soit ,  chevalier  ou  bourgeois  ,  et  le  Roy  ou 
»  la  Roine  de  cuy  est  la  terre  ,  ne  le  viaut  laissier  desfaire  au 
»  juisse  où  il  a  esté  jugiés  par  droit ,  il  fait  tort ,  et  vaut  contre 
1»  Dieu  et  contre  son  sairement ,  et  il  mcisme  se  fauce ,  il  ne 
>•  peut  se  faire  ;  car  le  Roi  jure  tout  premièrement  sur  Sains  de 
«  mantenir  tous  les  dons  des  autres  Rois ,  après  jure  de  man- 
»  tenir  les  bons  us  et  les  bonnes  coustumes  dou  Royaume  , 
«  après  jure  de  mantenir  et  guarder  à  droit  contre  tos  houmes 
»  à  son  pooir  ,  asi  le  povre  come  le  riche  ,  et  le  petit  come  le 
»  gi-ant ,  après  jure  de  mantenir  ses  houmes  liges  à  droit  con- 
»  tre  toutes  pci-sounes  selonc  l'us  de  sa  court  par  ses  lioumes 
»  liges  ;  et  se  il  avient  puis  en  aucune  manière  que  il  voise  con- 
»  tre  son  sairement ,  il  fait  premyèrement  tort  et  renoie  Dieu, 
»  que  il  fausse  ce  que  il  avoit  juré,  et  se  ne  doivent  soufrir  ses 
"  houmes  ne  le  peuple ,  car  la  Dame  ne  li  Sire  n'en  est  Seignor 
»  fors  dou  droit  de  ses  houmes  faire  son  coumandement  et  de 
»  resevoir  ses  rentes ,  mais  bien  devés  savoir  que  il  n'en  est 
»  Seignour  de  faire  tout ,  car  ce  il  le  faizoit ,  donc  n'averoit-il 
»  desous  luy  nul  houmo  qui  droit  deust  faire  ne  dire ,  puisque 
-   le  Seignour  meismes  se  fause  de  faire  droit.   » 

Le  combat  juridique  se  trouve  au  nombre  des  preuves  ad- 
mises devant  la  cour  en  certaines  occasions,  et  il  est  exprimé 
par  les  mots  :  «  Il  i  a  baitaille.  »  Mais  il  suffisait,  dans  plusieurs 
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cas,  que  deux  jurés  s'y  opposassent  pour  qu'il  n'eût  pas  lieu  , 
car  on  lit  au  chap.  125  :  «  Mais  saches  que  ij  jurés  pevent 
»  bien  porter  guarentie  de  toutes  chozes  qui  faites  sont  ou  dites 
»  devant  eaux  en  la  court  sans  nulle  baitaille  qui  estre  puisse.  » 
Cette  intéressante  publication  fait  honneur  au  talent  et  au 
zèle  infatigable  de  M.  \  ictor  Fouclier.  Nous  en  reparlerons 
quand  les  livraisons  suivantes  paraîtront,  et  nous  essaierons 
d'en  offrir  une  appréciation  complète  et  digne  de  son  mérite 
réel. 


LA  MUSELIÈRE  ;  fragmcns  sur  cette  question  :  La  protection  accordée 
à  l'industrie  n'est-elle  pas  le  meilleur  moyen  de  gouverner  le  peuple 
et  d'en  demeurer  maître  ? — Paris,  chez  Ab.  Clierbullez  et  Cie,  1839. 
In-8. 

Ce  nouvel  opuscule  de  l'auteur  des  Lettres  de  Livry,  pastiche 
spirituel  dans  lequel  il  faisait  critiquer  la  httérature  du  jour 
par  M™^  de  Se  vigne,  a  pour  but  de  rassembler  les  opinions 
de  plusieurs  écrivains  distingués  sm-  une  maxime  politique 
qui  a  souvent  été  appliquée  par  les  gouvernemens  dans  un 
sens  tout-à-fait  machiavéhque,  et  que  certains  publicistes  ont 
récemment  cherché  à  mettre  de  nouveau  en  faveur  pour  mu- 
seler les  nations.  Endormir  le  peuple  dans  le  sein  de  la  pios- 
périté  matérielle,  enlacer  si  bien  son  esprit  dans  le  filet  des 
intérêts  particuliers  qu'il  ne  puisse  songer  à  ceux  de  l'état , 
lui  inspirer  un  égoïsme  étroit  favorable  aux  entreprises  du 
despotisme ,  tel  est  le  système  habilement  suivi  par  certains 
gouvernemens  et  que  d'autres  voudraient  bien  fciire  adopter 
poui'  ressaisir  un  pouvoir  que  les  révolutions  ont  arraché  de 
leurs  mains.  M.  de  Yaublanc,  B.  Constant,  Rousseau,  Mably, 
Voltaire ,  M™''  de  Sévigné ,  sont  les  autorités  que  l'auteur 
appelle  à  son  aide  pour  développer  cette  pensée  et  éclairer 
l'opinion  en  la  présentant  sous  son  vrai  jour.  Toutes  ces  cita- 
tions sont-elles  bien  réelles,  n'y  a-t-il  point  encore  ici  quelque 
imitation  de  style  ?  J'avoue  n'avoir  pas  cherché  à  les  vérifier, 
niciis  la  dernière  est  apocryphe  de  l'aveu  même  de  l'auteur,  et 
il  se  pourrait  bien  que  quelque  autre  le  fût  aussi.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  cette  suite  de  fragmens  est  pleine  d'esprit ,  de  bon 
sens  ,  et  remplit  très-bien  le  but.  Le  passage  suivant  que 
j'extrais  de  la  lettre  de  Voltaire  à  M.  de  Caylus  éclaircit  admi- 
rablement la  question  : 

«  Quand  le  premier  ministre  (  c'était  ordinairement  un 
mage  ,  un  prêtre  des  autels ,  comme  parmi  nous  Richelieu , 
Mazarin  et  Fleury  en  furent  de  méchantes  copies)  ;  quand  le 
premier  ministre  du  grand  Sésostris,  intimidé  des  bruits  qui  com- 
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mençaient  à  circuler,  venait  avec  effroi  dire  à  son  maître  qu'on 
apercevait  du  mouvement  parmi  le  peuple  ,  qu'il  savait  de 
science  certaine  qu'à  Menipliis  il  régnait  un  mécontentement 
sourd,  que  tous  les  soirs  dans  les  bosquets  de  Sérapis,  sous 

Ï>rétexte  d'invoquer  la  lune  ou  de  faire  des  sacrifices  à  la  nuit , 
e  peuple  s'attroupait  et  tenait  des  discours  séditieux  ,  sacrilè- 
ges, sur  les  mystères  de  la  religion  et  les  lois  de  l'Etat  (par 
conséquent  dangereux  pour  le  culte  et  le  trône  ) ,  le  vieux  mo- 
narque qui ,  depuis  plus  de  cinquante  ans ,  avait  perdu  l'ha- 
bitude de  la  peur,  souriait  ;  et ,  passant  sa  main  sèche ,  peu 
s'en  faut  de  momie ,  sur  sa  barbe  ,  disait  :  hum  î  hum  !  cela 
leur  vaudra  une  pyramide  de  plus.  — Mais,  sacrée  Majesté  , 
reprenait  le  ministre  désolé  de  ne  s'être  pas  fait  entendre,  ce 
sont  précisément  ceux  qui  s'occupent  des  arts,  dont  la  voca- 
tion est  d'embellir  le  siège  de  l'empire ,  les  architectes ,  les 
statuaires,  les  peintres  qui  font  le  plus  de  bruit,  qui  frondent 
tout ,  qui  portent  l'insolence  jusqu'à  soutenir  que  le  règne  de 
Votre  Majesté  devient  intolérable ,  qui  ne  parlent  que  de  torts, 
d'abus,  de  réfonnes  ,  de  droits.  — Ue  droits?  reprit  le  monar- 
que. —  Oui,  de  droits,  répond  le  ministre.  —  Cela  suffit,  dit 
le  roi ,  j'y  songerai  ;  en  attendant  jetez  les  yeux  sur  ces  rou- 
leaux de  papyrus  que  j'ai  fait  contresigner  par  le  grand  prêtre, 
vous  y  verrez  ce  qu'on  vient  de  faire  récemment  en  faveur  des 
oignons  et  des  chats  :  on  leur  a  cédé  de  nouveaux  terrains  ; 
leur  domaine  ayant  été  fort  diminué  ces  derniers  temps ,  nous 
voulons  le  rétablir  dans  son  intégrité  primitive  ;  les  chats  et 
nos  dieux,  on  ne  saurait  trop  faire  pour  eux. 

»  Pendant  que  le  ministre  examinait,  le  roi  murmurait  tout 
bas:  Des  droits!....  des  droits!  ils  sont  fous,  je  crois;  puis, 
l'interrompant  :  Mon  cher  Manès,  dit-il,  je  vous  ai  fort  bien 
compris  :  le  peuple  commence  à  tenir  un  langage  que  jamais , 
jusqu'à  ce  jour,  on  n'a  tenu  en  Egvpte,  et  que  nos  ancêtres 
n'auraient  écouté  qu'avec  horreur  ;  au  lieu  de  parler  de  leurs 
prétendus  droits.,  les  Egyptiens  feraient  mieux  de  songer  aux 
obligations  qu'ils  ont  à  mes  ancêtres  et  à  moi.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  de  ce  pas  je  fais  multiplier  sur  tous  les  monumens  les 
Ibis,  les  Osiris  avec  force  hiéroglyphes  ,  profondément  taillés 
dans  le  granit  et  sculptés  dans  le  serpentin.  Ce  soir,  je  com- 
mande à  mon  premier  peintre  une  décoration  de  ^^ngt  mille 
têtes  de  chien,  entremêlées  d'autant  d'ichneumons ,  ailes  dé- 
ployées sur  fond  d'azur  ou  vert  d'haricot  (  je  ne  suis  pas  en- 
core décidé  )  ;  à  mon  architecte  ordinaire  ,  im  labyrinthe  qui , 
vu  les  circonstances,  sera  plus  compliqué  que  le  précédent,  et 
dont  lui-même,  pour  mettre  le  sceau  à  sa  perfection,  ne  sor- 
tira jamais  ;  enfin,  à  mon  premier  sculpteur,  deux  sphynx . 
chacun  de  six  cents  pieds  de  long  :  on  les  placera  à  l'entrée 


ÉCONOMIE  POLITIQUE,  ETC.  63 

du  port ,  ils  termineront  rextréinité  de  la  rade ,  leur  croupe 
servira  à  la  promenade  du  soir;  plus,  un  buste  de  mille  cou- 
dées de  haut  qui  offrira  aux  cuiùeux  environ  un  bon  quart  de 
lieue  de  distance  d'un  œil  à  l'autre ,  en  dépit  de  la  maxime  qui 
dit  que  les  yeux  trop  écaités  nuisent  à  l'expression ,  et  moyen- 
nant ces  embellissemens  de  mon  empire  et  quelques  autres 
que  je  médite  et  dont  je  vous  feraù  part,  vous  verrez,  mon 
cher  Manès  (croyez-en  ma  longue  expérience),  que  tout  ceci 
s'apaisera  le  mieux  du  monde  conune  si  de  rien  n'eût  été.  »  En 
effet ,  à  peine  l'ordonnance  royale  des  nouvelles  constructions 
et  enîbelhssemens  est-elle  affichée  au  petit  obélisque  des  pro- 
clamations, que  tout  le  monde  y  court,  s'informe,  s'intrigue 
pour  savoir  comnient  faire  pour  avoir  quelque  part  à  ces 
lucratives  besognes,  s'associer  à  l'entreprise,  s'aboucher  avec 
les  entrepreneurs,  etc.  etc.  et  bientôt  après,  chacun  selon  son 
talent  ou  sa  vocation ,  de  prendre  gaîment  en  main  la  règle , 
la  truelle ,  le  ciseau ,  le  compas  ,  le  pinceau  ,  la  palette  :  et  au 
lieu  de  nmrmures,  l'on  n'entend  plus  de  toutes  parts  que  des 
chants  joyeux;  l'air  n'est  plus  affligé  de  discussions ,  il  retentit 
de  vaudevilles  égyptiens  tout  nouveaux ,  ou  de  quelque  an- 
cienne barcaroUe  du  Nil ,  toujours  agréable  à  entendre  ;  et  lors- 
qu'enfin  le  roi ,  couvert  de  son  manteau  de  pourpre  de  Tyr, 
armé  de  son  sceptre  de  trois  coudées  de  long  ,  monté  dans  son 
char  d'ébène  traîné  par  six  énormes  crocodiles  blancs ,  peu- 
s'en  faut  apprivoisés ,  dont  les  écailles  étaient  dorées  sur  tran- 
che ;  lorsque  Sa  Majesté,  dis-je,  sortait  poui-  aller  faire  sa 
promenade  du  matin,  la  foule  empressée,  reconnaissante,  ti- 
mide et  respectueuse ,  se  précipitait  au-devant  du  vieux  des- 
pote ,  poussant  des  cris  de  joie ,  élevant  un  concert  unanime 
de  louanges  ;  toutes  les  voix  en  un  mot  le  bénissaient ,  répé- 
tant :  Vive ,  vive  le  roi ,  notre  bon  père  qui  nourrit ,  soulage , 
gouverne  et  protège ,  qu'il  vive  et  règne  à  jamais  !  Ceux  qui 
avaient  plus  de  poumons  que  les  autres  ajoutaient  :  Et  tous 
les  princes  de  sa  maison ,  les  fils  ,  les  petits-fils  d'iceux  !  et  le 
bœuf  Apis ,  frappé  de  ces  rumeurs  au  fond  de  ses  saintes  éta- 
bles ,  d'en  pousser  de  longs  mugissemens  approbatifs ,  les  jeu- 
nes femmes  d'en  pâmer  d'aise,  les  vieilles  de  prédire  d'une 
voix  glapissante  une  durée  éternelle  à  la  race  sésostrienne. 

»  Cependant  le  roi ,  qui  se  connaissait  en  choses  et  en  hom- 
mes ,  content  de  l'essai  fait  sur  le  cœur  et  l'esprit  de  ses  chers 
Egyptiens ,  repassait ,  dans  l'autre  sens ,  la  main  sur  sa  barbe , 
et ,  tout  en  saluant  avec  une  bénignité  paternelle  la  foule  fi- 
lialement  prosternée ,  disait  à  part  lui  :  hum  !  hum  !  mes  en- 
fans  1  ce  n'est  qu'en  vous  faisant  suer  et  gagnrr  qu'on  vous 
gouverne.  Dans  six  mille  ans  la  maxime  sera  la  même,  s'il 
est  des  gens  qui  sachent  gouverner.  " 
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Les  deux  lettres  supposées  de  madame  de  Sévigné  ù  ina- 
danie  de  Grignau  qui  terminent  cet  opuscule,  sont  un  char- 
mant badinage  plein  d'esprit  et  de  finesse.  Rien  de  plus  plai- 
sant que  le  discours  de  M.  Colbeit ,  qui  veut  garantir  pour 
toujours  le  bonheur  et  le  repos  de  la  France ,  en  assurant  à 
chaque  père  de  famille ,  «  non  point  la  chimérique  poule  au  pot 
»  de  Henri  IV  ,  à  laquelle  personne  ne  songe  plus ,  et  qui  en 
»  eiïet  est  impraticable ,  mais  une  paire  de  bas  de  soie  blancs , 
»  pour  aller  les  dimanches  à  la  messe  et  à  la  parade.  »  Le  trône 
selon  lui  serait  alors  immuable.  Les  émeutes  populaires  qu'on 
croit  causées  par  la  disette  des  graixis,  tiennent  à  un  tout  au- 
tre motif;  c'est  à  l'absence  ou  du  moins  à  l'extrême  rareté  de 
la  soie ,  dont  les  produits  ont  toujours  été  foi't  au-dessous  des 
besoins  de  la  vanité  nationale.  Prouvant  par  un  passage  des 
Commentdirrs  de  César  que  les  anciens  Gaulois  aimaient,  au- 
tant que  les  Parisiens  modernes ,  le  clinquant ,  le  rouge  et  les 
grandes  perruques,  il  ajoutait  que  le  gouvernement  devait 
donc,  dans  l'intérêt  des  contribuables,  laisser  de  côté  les  ques- 
tions de  subsistance  et  ne  s'occuper  que  des  moyens  d'encoura- 
ger les  fabriques  de  soieries  par  tout  le  royaume.  El  poui" 
atteindre  ce  but  il  ne  demandait  que  l'étabussement  de  quel- 
ques octrois  nouveaux,  à  son  profit,  sur  les  comestibles.  S.  M. 
ne  pouvait  refuser  de  faire  à  si  bon  marché  le  bonheur  de  son 
peuple  ,  le  mûrier  serait  le  véritable  symbole  de  la  paix  pour 
la  France ,  il  portait  dans  son  vert  feuillage  la  tranquilUté  de 
l'état. 

€  Le  ministre  concluait  par  proposer  au  roi  quelques  nou- 
velles taxes  très-légères  sur  le  froment  et  le  seigle  ,  et  quelques 
arrêtés  réglementaires  par  lesquels  tout  propriétaire  de  jardin 
serait  tenu  d'y  accueillir  favorablement  le  ver  qui  fait  la  féli- 
cité pubUque.  Ma  fille,  comme  je  vous  le  disais,  mi  dis- 
cours de  toute  beauté  ,  dont  je  vous  estropie  les  plus  beaux 
endroits  en  voulant  vous  les  rapporter;  peut-être  aussi  ont-ils 
déjà  été  altérés  avant  de  me  parvenir.  Quand  tout  fut  pro- 
noncé ,  le  roi  se  leva  et  dit  :  <(  Colbert ,  je  suis  content ,  on 
ne  peut  mieux  parler  ni  plus  clairement  exposer  les  besoins 
de  la  nation  ;  je  vous  donne  cinq  cent  mille  francs  à  prendre 
sur  les  nouvelles  impositions ,  cela  vous  aidera  à  finir  Sceaux 
qu'il  me  tarde  de  voir  achevé;  je  vous  enverrai  ]\Linsard , 
ajouta  S.  M.  avec  une  grâce  enchanteresse ,  il  y  a  ime  aile 
qui  ne  va  point  à  ma  fantaisie  ,  et  qu'il  faudra  changer.  » 

L'auteur  de  ce  recueil  conclut  à  son  tour  en  déplorant  les 
récentes  tentatives  faites  pour  remettre  en  vogue  ce  fameux 
précepte  de  mâler  le  peuple  par  la  proxpérilé.  La  recherche  du 
bien-être  matériel  a  fait  perdre  de  vue  un  bien  plus  précieux 
et  sans  lequel  tous  les  autres  sont  illusoires ,  sans  fondement 
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solide  ni  durée  certaine.  Les  libertés  publiques  sont  sacri- 
fiées aux  intérêts  individuels,  et  si  l'on  ne  veut  pas  perdie 
bientôt  tous  les  fruits  de  tant  et  de  si  coûteux  efforts,  il  faut 
se  hâter  d'apporter  un  remède  au  mal  ;  il  faut ,  dit  l'auteur  , 
élargir  la  base  électorale  ,  et  faire  de  la  responsabilité  minis- 
térielle autre  chose  qu'un  vain  mot. 


DU  GOCVERXEMEXT  DU  ROI  et  des  limites  constitutionnelles  de  la 
prérogative  parlementaire;  par  H.  Fonfrède.  — Paris,  1839.  In-8, 
6  fr.  " 

Voici  un  manifeste  fort  curieux  et  qui  offi-e  un  exemple  des 
bizarres  alliances  d'idées  hétérogènes  que  l'esprit  humain  peut 
enfanter.  Sans  doute  si  l'on  accusait  M.  Fonfrède  d'être  un 
apôtre  du  despotisme ,  de  prêcher  le  pouvoir  absolu,  il  se  ré- 
crierait fort  et  se  déclarerait  serviteur  zélé  de  la  monarchie 
constitutionnelle  ou  tempérée.  Cependant  lisez  son  écrit,  et 
vous  verrez  comme  il  se  soucie  de  ces  tempéramens  qui 
viennent  imposer  des  limites  au  pouvoir  royal.  Une  chambre 
représentative  ne  trouve  grâce  devant  lui  qu'à  la  condition 
de  ne  rien  représenter  du  tout  ;  il  ne  veut  des  députés  que 
muets,  ou  du  moins  si  bien  muselés  qu'ils  ne  puissent  mot 
dire  ;  la  tribune,  selon  lui,  ne  doit  servir  en  quelque  sorte  qu'à 
la  lecture  des  volontés  du  souverain,  et  la  préiogative  parle- 
mentaire ne  pas  s'étendre  au-delà  de  celle  des  anciens  parle- 
mens,  et,  bien  entendu,  des  parlemens  soumis.  En  un  mot, 
M.  Fonfrède  est  digne  de  INI.  Cottu;  l'un  et  l'autre  peuvent 
se  donner  la  main  et  s'embrasser  :  car  s'ils  ont  été  une  fois 
adversaires  et  s'ils  sont  partis  de  deux  principes  bien  opposés  , 
les  voilà  parvenus  au  même  point  ;  leurs  chemins  se  croisent 
et  aboutissent  l'un  et  l'autre  devant  cette  curieuse  maxime 
de  :  Solum  in  rege  libellas  ;  la  liberté  seulement  dans  le  roi , 
que  l'écrivain  légitimiste  a  naguère  développée  dans  un 
gros  volume  dédié  à  la  jeunesse.  On  serait  volontiers  tenté 
de  rire  en  présence  d'un  tel  résultat.  Malheureusement  de 
semblables  aberrations  de  l'esprit  sont  encore  plus  tristes 
que  ridicules.  Dans  ce  qui  touche  à  d'aussi  graves  sujets, 
tout  ce  qui  s'éloigne  de  la  raison,  tout  ce  qui  n'est  bon  qu'à 
fausser  le  jugement  fait  im  mal  profond,  difficile  à  combattre, 
lent  à  détruire  et  qui  dégénère  parfois  en  une  de  ces  fièvres 
chaudes  que  l'on  appelle  des  révolutions. 

M.  Fonfrède  n'a-t-il  donc  pas  réfléchi  qu'en  proclamant 
la  monarchie  représentative  presque  impossible,  il  replaçait 
la  question  sur  le  terrain  le  plus  glissant,  qu'il  détruisait  d'un 
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seul  coup  tous  les  efforts  tentés  depuis  neuf  années  pour  l'eu 
retirer,  et  pour  détouinej  l'esprit  français  de  ses  préoccupa- 
tions favorites,  de  théories  nouvelles,  d'essais  hasardeux,  de 
changemens  radicaux  ?  En  toutes  choses  ici-bas  l'état  de  tran- 
sition est  accompagné  fl'un  malaise  pénible  :  c'est  une  loi  de 
notre  nature,  et  à  quoi  bon  se  révolter  contre  ce  qu'on  ne  peut 
absolument  pas  ejiipécher  ?  On  risque,  soit  d'en  arrêter  brus- 
quement la  marche,  soit  de  la  précipiter  trop  rapidement, 
et,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  de  causer  une  perturbation  très 
fâcheuse  dans  l'ordre  social. 


SCIliNCES     liT    ARTS. 


i-iiAGiMRNS  SUR  L'ÉLECTRICITÉ  IWIVERSELLK ,  OU  Attraction  mu- 
tuelle; par  F.  Bœssinger.  —  Genèye  et  Paris,  chez  Ah.  Cherbuliez  et 
Cic,  1839.  In-8,  4  fr. 

Ce  serait  un  tableau  curieux  à  faire,  et  dune  poitée  émi- 
nemment philosophique,  que  celui  de  tous  les  systèmes  qui 
se  sont  succédé  les  uns  aux  autres  pour  expliquer  les  grandes 
énigmes  du  Créateur  et  de  la  création,  de  la  vie  et  de  la  mort, 
de  l'âme  tt  de  l'immortalité.  Chaque  siècle  en  voit  éclore  do 
nouveaux  qui  obtiennent  plus  ou  moins  de  succès,  brillent 
plus  ou  moins  long-temps,  puis  disparaissent  pour  faire  place 
à  d'autres.  A  chaque  progrès  de  la  science,  l'homme  croit  avoir 
trouvé  la  clef  de  tous  les  phénomènes  ,  et  son  illusion  du  je 
jus({u'à  ce  qu'un  nouveau  pas  en  avant  vienne  la  détruire  pour 
«  n  substituer  une  autre  cjui  n'est  pas  plus  vraie. 

Les  travaux  des  physiciens  de  notre  époque  ont  amené  des 
découvertes  nombreuses  sur  le  rôle  que  joue  l'électricité  dans 
ia.  nature,  et  sur  l'importance  de  ce  fluide  dans  la  plupart  des 
phénomènes  physiques.  Aussitôt  l'esprit  systématique,  prompt 
à  saisir  tont  ce  qui  peut  offrir  une  base  à  son  édifice,  s'est  em- 
paré de  ces  résultats ,  et  devançant ,  selon  sa  coutinne ,  la 
marche  de  l'oli^ervation ,  a  prétendu  généraliser  les  faits  déjei 
connus,  faire  de  l'électricité  l'agent  universel  de  toutes  les 
métamorphoses",  de  toutes  les  modifications  que  nous  voyons 
s'opérer  autour  de  nous  et  en  nous.  C'est  dans  ce  sens  qu  est 
écrit  le  frign^.ent  de  M.  Rœssinger.  Le  fluide  électrique  est 
pour  lui  Dieu,  l'âme,  la  vie,  la  sensibilité,  la  cause  de  l'attrac- 
tion mutuelle  des  coi"ps;  il  y  trouve  le  mot  de  toutes  les 
énigmes  qui  tourmentent,  depuis  des  siècles,  l'esprit  humain. 
C'est  un  mot  \nen  obscur  encore,  o})jectera-t-on  peut-être,  et 
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quelque  nouveau  progrès  de  la  science  menace  de  ruiner  de 
fond  en  comble  un  pareil  système.  Mais  M.  Rœssinger  paraît 
très-convaincu  de  son  excellence ,  et  dit  avoir  des  argumcns 
propres  à  combattre  toutes  les  objections,  à  persuader  tous  ses 
adversaires.  Dans  le  fragment  qu'il  public,  on  ne  trouve  qu'un 
exposé  rapide  de  sa  doctrine,  et  de  cpielques  applications  cu- 
rieuses à  l'attraction,  la  pesanteur,  l'affinité,  aux  réactions  et  à 
la  force  germinatrice  et  reproductrice  des  substances  des  trois 
règnes.  Au  milieu  de  ces  nombreux  courans  centripètes  et 
centrifuges  d'effluves  qui  se  croisent  en  tous  sens  dans  le  sys- 
tème de  l'auteur,  l'iiomuie,  il  nous  a  semblé,  n'est  plus  qu'une 
inarionnette,  sans  volonté,  sans  responsabilité  et  sans  existence 
qui  lui  appartienne  réellement.  On  peut  le  comparer  à  ces 
brins  de  paille,  dont  parle  M.  Arago,qui,  se  trouvant  près  d'un 
lieu  où  l'on  faisait  des  expériences  sur  l'électricité  des  nuages, 
se  levaient  sur  une  de  leurs  extrémités  et  dansaient  quelcjues 
instans  lorscjue  le  fluide  passait  près  d'eux. 

Du  reste,  nous  engageons  nos  lecteurs  à  lire  cet  écrit  em- 
preint d'une  originalité  fort  remarquable,  et  dont  il  ne  serait 
guère  possible  de  donner  une  analyse,  car  il  n'est  lui-même  en 
quelque  sorte  qu'une  analyse  du  système  de  l'auteur;  la  forme 
scientifique,  sous  laquelle  il  est  présenté,  ne  permettrait  pas 
d'en  rien  extraire  sans  détruire  l'enchaînement  des  idées  et  des 
déductions  nécessaire  à  son  intelligence.  C'est  d'ailleurs  un 
sujet  profond  et  savant  qui  demande  à  être  examiné  avec 
soin,  étudié  avec  attention,  et  sur  lequel  on  ne  saurait  pro- 
noncer un  jugement  à  la  légère.  Si  donc  nous  avons  hasardé 
quelques  critiques,  elles  portent  plutôt  sur  la  forme,  un  peu 
trop  absolue,  avec  laquelle  M.  Rœssinger  pose,  dès  l'abord, 
son  système  comme  seul  vrai  et  comme  expliquant  tout.  Il 
nous  semble  cjue,  malgré  les  progrès  faits  depuis  quelques  an- 
nées dans  la  science  de  l'électricité,  la  nature  et  les  effets  de  ce 
fluide  sont  encore  trop  imparfaitement  connus,  pour  qu'il  soit 
possible  d'y  voir  la  clef  de  tous  les  phénomènes  physiques  et 
moraux.  Une  lumière  si  douteuse  n'est  guère  propre  à  dissiper 
les  ténèbres,  elle  est  encore  trop  vacillante ,  et  son  éclat  incei- 
tain  expose  celui  cjui  le  prend  pour  guide  à  de  dangereuses 
illusions  d'optique. 

Les  idées  de  M.  Rœssinger  se  rapprochent  assez  de  celles  dé- 
veloppées par  M.  Azais,  dans  le  récent  ouvrage  qu'il  a  dédié  à. 
Ja  mémoire  de  Broussais.  Il  admet  comme  'lui  une  force 
expansive  et  une  attraction  mutuelle.  Cette  nouvelle  philoso- 
phie naturelle  pourra  bien  arriver  à  faire  quelque  bruit,  car 
elle  paraît  avoir,  dans  M,  Rœssinger,  un  champion  très-ar- 
dent ,  du  moins  si  l'on  en  juge  par  la  manière  dont  il  termine 
sa  préface  : 
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«  Dans  tous  es  cas ,  mes  lecteurs  voudront  bien  envisager 
ce  travail,  non  pas  comme  un  système  irréfléclii,  mais  bien 
comme  le  résume  des  développemens  d'un  problème  résolu 
par  moi  au  commencement  du  printemps  de  1832,  c'est-à- 
dire  dans  les  commoncemens  de  ma  captivité  en  Prusse.  Mes 
connaissances  médicales  et  autres  ont  singulièrement  favo- 
risé l'approfondissement  et  les  développemens  de  cette  ques- 
tion, sxu-  laquelle  j'ai  eu  tout  le  loisir  de  réfléchir  pendant 
sept  années  de  réclusion.  Si  d'un  côté  j'ai  gémi,  pendant  sept 
longues  années,  de  ne  pouvoir  publier  ces  vues  importantes, 
d'un  autre  côté  il  faut  convenir  qu'ayant  été  forcé  d'envi- 
sager cette  question  sous  des  milliers  de  faces  différentes  , 
cette  longue  captivité  m'a  mis  à  même  de  poursuivre  les  dé- 
veloppemens des  lois  de  l'électricité  universelle,  non-seule- 
ment de  façon  à  présenter  le  résumé  de  ces  lois  d'une 
manière  claire  ou  du  moins  précise,  mais  encore,  et  surtout, 
de  préparer  des  matériaux  suffisans  pour  produire  des  preu- 
ves démonstratives  complètement  convaincantes;  car,  malgré 
l'état  très-chancelant  de  ma  santé,  mon  intention  n'est  pas 
de  mourir  ou  de  vieillir,  les  mains  dans  mes  chausses.  » 


RECHERCHES  SUR  LE  MOUVEMENT  DES  PROJECTILES  CQ  l'air  ,  en 
avant  égard  à  leurs  figures  et  leur  rotation ,  et  à  l'influence  du  mou- 
vement diurne  de  la  terre  ;  par  S.  D.  Poisson.  —  Paris,  1839-  I  vol. 
in-4,  15  fr. 

Ce  travail  offre  des  résultats  intéressans  pour  les  hommes 
versés  dans  les  hautes  mathématiques ,  et  dont  la  science 
pourra  peut-être  tirer  quelques  explications  utiles.  Il  sera 
complété  par  un  second  mémoire  destiné  à  présenter  le  même 
sujet  sous  une  autre  face. 


THÉORIE  l>E  LA  MACHINE  A  VAPEUR;  par  Pambour.  —  Parh ,  1839. 
In-a,  7  fr.  50  c. 

M.  Pambour  a  eu  pour  but  de  donner  dans  ce  volume 
une  nouvelle  théorie  plus  satisfaisante  que  celle  adoptée  jus- 
qu'ici ,  et  d'arriver  à  des  formides  plus  simples ,  plus  intelli- 
gibles, surtout  pour  les  industriels  et  les  mécaniciens  qui  sont 
appelés  à  s'occuper  des  machines  à  vapeur,  sans  avoir  beau- 
coup étudié  les  mathématiques. 
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I^'USCOQUE  —  SPIRIDION  ;  par  George  Sand.  —  Paris ,  1 839.  2  vol.  iu-.s,  >; 

16  fr. 

De  ces  deux  nouvelles  productions  de  George  Sand  ,  la  pre- 
mière est  un  roman  qui  retrace  les  aventures  dont  Byrou  a  tiré 
son  poème  du  Corsaire ,  et  la  seconde  est  un  admirable  frag- 
ment dans  lequel  le  talent  de  cet  écrivain  s'élève  à  une  hauteur 
qu'il  n'avait  pas  encore  atteinte. 

L'Uscoqiie  est  un  récit  semé  d'épisodes  terribles  qui  font  fris- 
sonner, et  où  le  poignard  et  le  poison  sont  les  principaux  res- 
sorts de  l'intrigue.  C'est  de  la  verve  italienne,  rouge  de  sang, 
et  animée  de  toutes  les  passions  les  plus  violentes ,  les  plus  hi- 
deuses. Orio  Soranzo ,  noble  vénitien  ,  qui ,  par  sa  conduite 
dissolue,  a  compromis  la  fortune  et  le  nom  à  lui  légués  par  ses 
ancêtres ,  se  réhcd)ilite  aux  yeux  du  monde  par  sa  bravoui'e 
dans  les  guerres  de  la  répubUque.  Il  obtient  un  commande- 
ment important  et  parvient  à  enlever  à  un  rival  la  main  de  la 
belle  Giovanna  Morosini,  riche  fille  d'un  amiral  de  Venise,  qui 
avait  été  d'abord  destinée  au  comte  Ezzelin.  Celui-ci,  quoique 
épris  d'un  vif  amour  pour  elle,  se  retire  devant  cette  préférence 
sans  faire  d'éclat  ni  rien  changer  à  l'amitié  qui  l'unit  aux  Mo- 
rosmi.  îMais  dans  son  cœur  s'allume  une  forte  jalousie  contre 
Orio  dont  les  vices  ne  lui  inspiraient  d'ailleurs  que  du  mépris. 
Les  hasards  de  la  guerre  lui  fournissent  l'occasion  de  connaître 
et  de  dévoiler  l'affreux  caractère  de  son  rival.  Orio,  après  avoir 
d'abord  obtenu  de  grands  succès ,  se  voit  exposé  aux  coups  de 
la  mauvaise  fortune ,  il  perd  ses  vaisseaux ,  et  pour  réparer  son 
malhem',il  s'associe  avec  les  pirates  qu'il  était  chargé  de  pour- 
suivre ;  il  devient  en  secret  leur  chef,  tandis  qu'en  apparence  il 
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occupait  un  château  appartenant  aux  Vénitiens  pour  faire  cesser 
le  })rif;anda{5e  dont  ces  para};es  étaient  désolés.  Dans  une  rencon- 
tre entre  les  pirates  et  un  navire  vénitien  commandé  par  Ezzelin, 
celui-ci  eut  quelque  sou])çonde  reconnaître  Orio  dans  leur  chef 
près  duquel  il  se  trouva  au  milieu  de  la  mêlée  et  qu'il  blessa 
à  la  main  droite.  Ces  soupçons  se  changent  bientôt  en  certitude 
lorsqu'il  visite  Orio  dans  son  château,  et  il  se  prépare  à  lui  ar- 
racher son  masque  hypocrite,  à  le  dénoncer  au  gouvernement 
de  Venise.  Mais  Orio  l'Uscoque ,  nom  donné  alors  aux  corsai- 
res, effrayé  des  résultats  d'une  pareille  révélation,  charge  quel- 
ques-uns de  ses  fidèles  acolytes  d'attaquer  à  l'impioviste  le 
vaisseau  d'Ezzelin  et  de  lui  rapporter  le  cadavre  de  ce  rcdouta- 
]jle  rival.  Cet  ordre  est  en  partie  exécuté  avec  succès  ;  cependant 
on  ne  peut  remettre  à  Orio  que  les  vètemens  ensanglantés 
d'Ezzelin  ;  son  corps,  lui  dit-on,  a  été  précipité  dans  les  flots. 
L'Uscoque  se  réjouit  d'être  ainsi  débarrassé  d'un  accusateur 
cjui  pouvait  le  perdre ,  mais  il  comprend  en  même  temps  que 
c'est  assez  jouer  avec  la  foi  tune  ,'et  d'ailleurs  il  éprouve  un  vif 
désir  de  retourner  à  Venise  jouir  paisiblement  du  fruit  de  ses 
rapines.  Le  poison ,  le  fer  et  l'incendie  lui  servent  à  détruire 
tous  ses  complices  dont  il  craindrait  les  indiscrétions.  Il  n'hésite 
même  pasà  assassiner  safemme,  qu'il  soupçonne  instruite  deses 
crimes,  et  ne  garde  avec  lui  qu'une  jeune  fille  arabe,  dont  l'a- 
mour lui  garantit  le  dévouement  absolu,  qui  le  sert  sous  des 
habits  d'homme,  et  ne  sait  d'ailleurs  pas  un  mot  d'italien.  Après 
avoir  ainsi  fait  maison  nette,  et  embarqué  toutes  ses  richesses, 
il  met  le  feu  au  château  pour  ensevelir  sous  ses  décombres  les 
dernières  traces  de  sa  vie  de  pirate,  et  fait  voile  pour  Venise,  où 
il  se  montre  profondément  aiïligé  de  la  mort  de  Giovanna  qu'il 
dit  n'avoir  pu  sauver  du  milieu  des  flammes.  Cette  triste  cata- 
strophe occupe  c[uelque  temps  la  ville  de  Venise ,  puis  on  com- 
mence à  l'oublier,  et  Orio,  se  croyant  sûr  de  son  secret,  se  livre 
de  nouveau  à  sa  vie  dissolue,  ne  songe  plus  qu'au  plaisir,  aitx 
femmes  ,  au  jeu  ,  aux  fêtes  de  toute  sorte.  Il  trouve  même  fort 
piquant  d'adresser  ses  vœux  à  la  ])ropre  sœur  du  rival  dont  il  a 
su  si  bien  se  défaire,  et  il  est  sur  le  point  d'obtenir  sa  main,  lors- 
qu'un événement  imprévu  vient  le  glacer  de  teneur.  Ezzelin 
reparaît  tout-à-coup  à  \enise.  Il  n'avait  point  été  tué ,  les  cor- 
saires avant  ménage  sa  vie,  dans  l'espoir  d'une  bonne  rançon. 
Orio  se  voit  perdu  et  ne  recule  pas  devant  l'idée  d'un  nouveau 
crime.  Cette  fois  c'est  sa  jeune  compagne  arabe  qui  se  charge 
de  l'exécution.  Elle  s'échappe  un  soir  et  rentre  avec  ses  vète- 
mens couverts  de  sang.  IMaisen  croyant  frapper  Ezzelin,  ce  n'est 
([u'un  de  ses  serviteurs  qu'elle  a  tué  ;  Orio  ne  peut  plus  long- 
temps échapper  à  la  venj;eance.  Livré  au  Saint-Oflice,  il  est  ac- 
cablé par  les  dépositions  d'Ezzelin,  et  bientôt  effacé  du  livre  des 
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vivans  par  cette  justice  mystérieuse  qui  faisait  disparaître  ses 
victimes  dans  l'ombre  des  cachots. 

Cet  épisode  est  raconté  avec  talent  ;  on  y  trouve  de  l'intérêt, 
quoique  cette  longue  série  de  crimes  finisse  par  inspirer  de  la 
fatigue  et  du  dégoût.  Mais  il  y  a  un  contraste  fort  ingénieux 
dans  le  rapprochement  de  ce  roman,  où  sont  employées  toutes 
les  ressources  de  l'intrigue  dramatique,  et  de  Sphidion,  dans 
lequel  on  ne  rencontre  ni  femme,  ni  amour,  ni  aucune  des  don- 
nées qui  servent  ordinairement  de  bases  aux  œuvres  de  l'ima- 
gination. Le  talent  de  George  Sand  se  montre  ainsi  sous  une 
double  face  également  remarquable.  Si  dans  l'JJscoqae  on  re- 
connaît la  femme  passionnée  qui  se  livre  volontiers  à  tous  les 
écarts  de  son  imagination  ,  SpiilcUon  offre  au  contraire  une  élé- 
vation de  pensée ,  une  gravité ,  une  profondeur  de  raisonne- 
ment qui  semblent  plutôt  l'apanage  de  l'homme  voué  à  l'étude 
des  sujets  philosophic[ut'S  et  religieux.  Ce  dernier  ouvrage  me 
semble  destiné  à  produire  ime  grande  impression  et  à  marquer 
une  nouvelle  et  meilleure  phase  dans  la  carrièi'e  de  l'écri- 
vain. Il  porte,  plus  que  nul  autre  de  ses  écrits,  l'empreinte  du 
génie  ,  et  traite  avec  une  supériorité  incontestable  les  questions 
les  plus  importantes  parmi  celles  qui  agitent  aujourd'hui  les 
esprits. 

Le  sujet  est  fort  simple.  C'est  un  jeune  homme  cjue  la  ferveur 
religieuse  a  jeté  dans  un  couvent,  et  qui,  ne  trouvant  au  milieu 
de  moines  grossiers  et  sensuels  aucun  écho  qui  réponde  aux 
élans  de  son  cœur  généreux,  aux  aspirations  de  son  âme  inno- 
cente ,  éprouve  un  de  ces  désespoirs  cruels  dont  la  vie  du  cloître 
a  dii  être  plus  d'une  fois  le  théâtre.  Repoussé  de  tous,  même  de 
son  confesseur,  qui  lui  fait  précisément  un  crime  de  son  inno- 
cence ,  il  va  se  jeter  aux  pieds  du  père  Alexis,  vieux  moine  ren- 
fermé dans  l'observatoire  du  couvent ,  dont  l'existence  solitaire 
et  studieuse  forme  un  contraste  mystérieux  avec  le  relâche- 
ment et  les  désordres  de  la  communauté,  où  il  vit  en  quelque 
sorte  comme  un  étranger  que  l'on  redoute,  mais  dont  on  est  forcé 
de  supporter  la  présence  im])ortune.  j^e  père  Alexis  repousse 
d'abord  la  confiance  d'Ange! ,  car  il  sait  que  l'espionnage  du 
prieur  l'entoure,  et  il  n'est  pas  habitué  à  ce  cfu'on  laisse  les 
novices  s'approcher  de  lui  sans  quelque  motif  perfide.  Mais 
Ip  foi  na'ive  du  jeune  homme  gagne  bientôt  son  cœur,  et  il  ac- 
cepte avec  joie  ce  disciple  dans  l'âme  duquel  il  pourra  déposer 
les  doctrines  sublimes  et  consolantes  que  lui  a  révélées  une  vie 
d'épreuves ,  d'études  et  de  méditatioiîs.  La  conduite  des  moines 
à  l'égard d'Angel  ne  le  surprend  pas:  il  a  été  aussi  leur  victime, 
et  depuis  long-temps  il  sait  que  toutes  leurs  intrigues  tendent  à 
étouffer  chez  les  novices  l'esprit ,  pour  ne  laisser  vivre  que  la 
chair.  Il  dévoile  au  jeune  honnnc  le  hideux  contraste  de  ce  ré- 


72  LinÉIlATlJKt, 

sultat  des  couvens  avec  le  but  élevé  au([uel  est  due  leur  fonda- 
tion. Il  élnanle  dès  ses  premières  paroles  la  confiance  du  no- 
vice dans  la  sainteté  de  ses  maîtres,  et  lui  fait  ouvrir  les  veux 
sur  le  monde  hypocrite  qui  l'entoure.  Angel  ne  peut  d'aîjord 
ajouter  foi  à  ses  discours.  Il  croit  entenilre  le  langage  de  l'im- 
piété, et  remarquant  chez  le  père  Alexis  ces  extases,  ces  visions 
mystiques  que  produit  aisément  la  vie  contemplative,  il  trem- 
ble à  l'idée  que  peut-être  ce  moine  est  possédé  du  malin  esprit. 
Queltiue  temps  se  passe  avant  qu'il  reconnaisse  la  justesse  de  ses 
paroles,  que  bientôt  il  voit  confirmée  par  divers  événemeus. 
Enfin,  le  père  Alexis  excite  en  lui  la  plus  vive  sympathie  et  en- 
treprend de  changer  sa  foi  religieuse  en  lui  racontant  sa  propre 
vie,  S(*s  luttes  et  ses  combats,  ainsi  que  ceux  de  Spiiùdion,  le 
fondateur  du  couvent ,  dont  il  se  regarde  comme  en  quelque 
sorte  l'héritier  spirituel,  quoiqu'il  ne  Fait  jamais  connu. 

Spiridion  était  né  juif.  Ses  études  et  la  tournure  philoso- 
phic|ue  de  son  esprit  l'avaient  porté  d'abord  à  embrasser  la  foi 
])rotestante  que  prêchaient  alors  les  disciples  de  Luther.  Puis 
l'imagination  prenant  le  dessus  chez  lui,  à  cet  âge  où  la  poésie  a 
tant  d'attrait  pour  l'homme,  il  s'était  tourné  vers  l'Eglise  catho- 
lique et  ses  pompes  brillantes,  avait  abjuré  la  réforme,  et  pour 
se  mettre  à  l'abri  des  oscillations  que  la  vie  du  monde  impri- 
mait à  sa  foi,  il  avait  fondé  un  couvent  dans  lequel  il  s'était 
retiré  avec  quelques  moines,  afin  de  se  livrer  à  son  amour  d'éru- 
dition et  de  travail  intellectuel.  Mais  en  croyant  trouver  le  re- 
pos au  fond  d'un  cloître,  Spiridion  s'était  étrangement  trompé  I 
Le  relâchement ,  le  désorclre  et  le  goût  de  l'oisiveté  se  glissent 
l)ientôt parmi  sesmoines,  et  pour  ne  pas  souffrir  de  leurs  petites 
intrigues,  il  est  obligé  de  s'isoler,  de  se  renfernier  toujours  da- 
vantage avec  ses  livres  et  ses  pensées.  Ses  recherches  philoso- 
phiques ,  ses  méditations  continuelles  l'amènent  à  tlouter  de 
cette  foi  à  laquelle  il  a  consacré  sa  vie.  I  ne  lutte  terrible  tour- 
mente son  àme  pendant  long-temps  et  finit  par  lui  faire  rejeter 
le  christianisme ,  pour  une  doctrine  philosophique  basée  sur 
le  déisme  pur,  dont  il  expose  les  principes  dans  un  écrit  qu  à  sa 
mort  il  fait  renfermer  avec  lui  dans  sa  bière,  et  lègue  à  celui 
qui  se  sentira  assez  fort  pour  venir  chercher  la  vérité  au  sein  de 
la  tombe.  Le  père  Alexis  ,  sans  avoir  eu  les  mêmes  vicissitudes 
que  Spiridion,  a  éprouvé  tous  les  mêmes  combats.  Entré  au 
«ouvtuit  dans  la  ferveur  de  la  jeunesse,  il  n'a  pas  tardé  à  se  de- 
mander à  cjuoi  servait  la  vie  monastique,  et  lorsque,  cherchouii 
le  re])OS  dans  l'étude,  il  a  voulu  se  livrer  à  îles  travaux  scien- 
tifi([ues  ,  il  s'est  trouvé  dans  le  silence  du  cloître  eu  présence  du 
doute,  connue  celui  qu'il  appelle  son  maître. 

Cette  fausse  position  ,  cette  terrible  lutte  entre  la  raison  et  la 
foi ,  i|ui  a  dû  se  présenter  fréquemment  d  uisT.i  vie  itionastupie. 
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Cit  l'objet  principal  du  récit  de  G.  Sand.  Il  nous  i.i  peint  sous 
trois  faces  diverses  dans  Spiridion  ,  dans  le  père  Alexis  et  dans 
Angel,  avec  un  talent  plein  de  force,  et  ini  style  non  moins 
riche  en  images  cpi'en  pensées.  On  trouve  un  vif  intérêt  à  sui- 
vre ces  trois  personnages  dans  une  destinée  à  peu  près  sembla- 
ble, et  l'on  s'attache  surtout  au  récit  d'Alexis,  qui  retrace  avec 
tant  de  vivacité  tous  les  détads  de  cette  existence  intellectuelle  , 
toutes  les  phases  d'incertitude ,  de  désespoir,  d'incrédulité , 
puis  de  repos,  de  persuasion  calme  et  heureuse  que  son  esprit  a 
traversées  tour  à  tour.  Il  dé]>eintavec  uneadnurable  élotpience 
le  dégoût  que  fmissent  par  lui  inspirer  la  dévotion  ascétique,  le 
culte  matériel  et  les  absurdes  austérités  des  moines  les  plus 
réellement  convaincus. 

«  11  m'arrivait  quelquefois  de  jeter  les  yeux  sur  ceux  de  nos 
moines  ,  qui ,  par  exception  ,  se  sont  conservés  sincèrement 
dévots  :  Ambroise,  par  exemple,  que  nous  avons  vu  mourir 
l'an  passé  en  odeur  de  sainteté ,  comme  ils  disent,  et  dont  le 
corps  était  desséché  par  les  jeûnes  et  les  macérations  ;  celui-là, 
à  coup  sûi',  était  de  bonne  foi  ;  souvent  il  m'a  fait  envie.  Une 
nuit ,  ma  lampe  s'éteignit ,  je  n'avais  pas  achevé  mon  travail  ; 
je  cherchai  de  la  lumière  dans  le  cloître  ,  j'en  aperçus  dans  sa 
cellule  ;  la  porte  était  ouverte  ,  j'y  pénétrai  sans  bruit  pour  ne 
pas  le  déranger,  car  je  le  supposais  en  prières.  Je  le  trouvai  en- 
dormi sur  son  grabat  ;  sa  lampe  était  posée  sur  une  tablette 
tout  auprès  de  son  visag;*  et  donnant  dans  ses  yeux.  Il  prenait 
cette  précaution  toutes  les  nuits  depuis  quarante  ans  au  moins, 
pour  ne  pas  s'endormir  tsop  profondément  et  ne  pas  manquer 
d'une  minute  l'heure  des  offices,  l^a  lumière ,  tombant  d'a- 
plomb sur  ses  traits  fl'tris,  y  creusait  des  ombres  profondes  , 
ravages  d'une  souftrance  volontaire.  Il  n'était  pas  couché , 
mais  appuyé  seulement  siu-  son  lit  et  tout  vêtu ,  afin  de  ne  pas 
perdre  un  instant  à  des  soins  inutiles.  Je  regardai  long-temps 
cette  face  étroite  et  longue  ,  ces  traits  amincis  par  le  jeûne  de 
l'esprit  encore  plus  que  par  celui  du  corps  ,  ces  joues  collées 
aux  os  de  la  face  comme  une  couche  de  parchemin ,  ce  front 
mince  et  haut ,  jaune  et  luisant  comme  de  la  cire.  Ce  n'était 
vraiment  pas  un  homme  vivant ,  mais  un  squelette  séché  avec 
la  peau  ,  un  cadavre  qu'on  avait  oublié  d'ensevelir,  et  que  les 
vers  avaient  délaissé,  parce  que  sa  chair  ne  leur  offrait  point  de 
nourriture.  Son  sommeil  ne  ressemblait  pas  au  repos  de  la  vie, 
mais  à  l'insensibilité  de  la  mort  ;  aucune  respiration  ne  soule- 
vait sa  poiti-ine.  Il  me  fit  peur ,  car  ce  n'était  ni  un  homme  ni 
un  cadavre;  c'était  la  vie  dans  la  mort,  quelque  chose  qui  n'a 
pas  de  nom  dans  la  langue  humaine,  et  pas  de  sens  dans  l'or- 
dre divin.  C'est  donc  là  un  saint  personnage?  pensai-je.  Certes, 
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les  aiiaclioiètes  de  la  Tliéba'ide  n'ont  ni  jeûné,  ni  prié  davan- 
tage ,  et  pourtant  je  ne  vois  ici  qu'un  objet  d'épouvante,  rien 
qui  attire  le  respect,  parce  que  tout  ici  lepousse  la  sympathie. 
Quelle  compassion  Dieu  peut-il  avoir  pour  cette  ajjonie  et 
pour  cette  mort  anticipée  sur  ses  décrets?  Quelle  admiration 
puis-je  concevoir,  moi  homme,  pour  cette  vie  stérile  et  ce 
cœur  glacé?  0  vieillard!  qui  chaque  soir  allumes  ta  lampe, 
comme  un  voyageur  pressé  de  partir  avant  l'aurore ,  qui  donc 
as-tu  éclairé  dvuant  la  nuit ,  qui  donc  as-tu  guidé  durant  le 
jour  ?  A  qui  donc  ton  long  et  laborieux  pèlerinage  sur  la  terre 
a-t-il  été  sccourable?  Tu  n'as  rien  donné  de  toi  à  la  terre,  ni 
la  substance  de  la  reproduction  animale ,  ni  le  fruit  d'une  in- 
telligence productive,  ni  le  service  grossier  d'un  bras  robuste, 
ni  la  sympathie  d'un  cœur  tendre.  Tu  crois  que  Dieu  a  créé  la 
terre  pour  te  servir  de  cuve  purificatoire  ,  et  tu  crois  avoir  as- 
sez fait  pour  elle  en  lui  léguant  tes  os  !  Ah  !  tu  as  raison  de 
craindre  et  de  treinbler  à  cette  heure  ;  tu  fais  bien  de  te  tenir 
toujours  prêt  à  paraître  devant  le  juge!  Puisses-tu  trouvera 
ton  heure  dernière  une  formule  qui  t'ouvre  la  porte  du  ciel , 
ou  un  instant  de  remords  qui  t'absolve  du  pire  de  tous  les  cri- 
mes ,  celui  de  n'avoir  riexi  aimé  hors  de  toi?  Et,  ainsi  disant, 
je  me  retirai  sans  bruit ,  sans  même  vouloir  allumer  ma  lampe 
à  celle  de  l'égoïste  ,  et  depuis  ce  jour  je  préférai  ma  misère  à 
celle  des  dévots.  " 

Dès  lors ,  le  père  Alexis  n'eut  plus  que  du  mépris  pour 
les  moines  ses  compagnons,  et,  comme  Spiridion ,  il  s'isola 
toujours  plus  pour  hvrer  son  esprit  aux  conceptions  les  plus 
hardies  et  les  plus  élevées,  Cependant  il  ne  s'était  jamais 
senti  assez  fort  pour  aller  chercher  le  manuscrit  de  ce  grand 
philosophe.  C'est  Angel  qui  accomplit  cette  mission ,  et  qui  , 
s'armant  d'un  courage  à  toute  é])reuve  ,  descend  dans  la 
tombe ,  ouvre  le  cercueil  de  Spiridion ,  et  tire  du  milieu  de 
cette  poussièi*e  humaine  les  feuilles  de  parchemin  sur  les- 
quelles il  a  déposé  ses  doctrines  secrètes. 

Ce  manuscrit  pique  vivement  la  curiosité ,  et  c'est  avec  une 
grande  impatience  qu'on  arrive  à  sa  lecture.  jMais  on  éprouve 
bien  quelque  désappointement,  car,  quelle  que  soit  la  pompe 
du  style  ,  on  n'y  trouve  rien  de  tiès-nouveau  en  fait  de  pen- 
sées. C'est  la  croyance  en  un  Dieu  qui  se  révèle  au  monde  par 
l'organe  des  hommes  de  génie  chargés  d'apporter  chacun  quel- 
que i-ayon  de  l'innuortelle  vérité.  C'est  un  rationalisme  fort 
avancé,  dans  lequel  le  christianisme  n'est  considéré  que  comme 
une  forme  passagère  qui  a  eu  son  tenqjs  et  dcmanile  à  être 
modifiée  pour  l'avenir.  C'est  une  espèce  de  protestantisme 
connue  celui  de  I.a  Mennais  ,  résumant  assez  bien  les  idées  eu- 
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core  confuses  et  un  peu  obscures ,  qui  fermentent  dans  beau- 
coup d'esprits  t'clcdrés ,  et  les  portent  à  secouer  également  les 
liens  de  la  superstition  et  ceux  du  matérialisme. 

Le  roman  de  Spiridion  se  termine  par  l'invasion  des  armées 
révolutionnaires  françaises  en  Italie.  Le  couvent  est  pillé  ,  le 
père  Alexis  tué  par  la*soldatesque  elfrénée  ,  et  Angel  se  trouve 
jeté  dans  le  monde  ,  où  l'auteur  nous  dira  peut-être  quelque 
jour  ce  c^u'il  est  devenu. 


LE  LYS  ft'iSRAEL;  par  Jniia  Marie.  —  Paris  ,  18C9.  2  vol.  in-8,  15  fr. 

Lorsqu'Ovide  fit  ses  Métamorphoses  et  qu'on  vit  la  mytho- 
logie sortir  du  temple  povu'  se  mêler  toujours  plus  à  la  vie  pro- 
fane, se  glisser  dans  la  littérature  et  devenir  bientôt  la  source 
des  productions  les  plus  légères  ,  les  moins  religieuses,  on  put 
regarder  le  paganisme  comme  déchu  de  son  antique  puissance, 
et  prévoir  que  l'heure  de  sa  mort  ne  tarderait  pas  à  sonner.  En 
jugeant  aujourd'hui  par  analogie  ,  ne  pourrait-on  pas  en  dire 
à  peu  près  autant  du  catholicisme?  Cette  assertion  paraîtra 
bien  téméraire  en  présence  de  ce  qu'on  appelle  le  réveil  reli- 
gieux, et  de  tous  les  efforts  que  l'on  tente  pour  restaurer  la 
splendeur  et  le  pouvoir  de  l'Eglise.  jMais,  eu  ne  s'arrètant  pas 
à  cette  apparence  de  zèle  et  de  dévotion  ,  en  examinant  le  fond 
des  choses ,  on  la  trouvera  peut-être  digne  de  quelque  atten- 
tion. En  effet,  n'avons-nous  pas  eu  d'abord  le  Génie  du  Clirif- 
tianisme,  puis  les  Martyrs  ?  n'avons -nous  pas  vu  s'élever  Notre- 
Dame-de-Lorette,  surnommée  si  justement  le  boudoir  de  la 
Yierge  ?  ne  voyons-nous  pas  les  décorations  de  théâtre  ,  les  do- 
rures et  les  marbres  jetés  avec  profusion  sur  les  murs  de  ki 
Madeleine  pour  y  attirer  les  curieux,  à  défaut  des  fidèles  ?  n'a- 
vons-^nous  pas  eu  des  prédicateurs  qui  ont  flatté,  encensé  la 
jeunesse  pour  la  convertir  ,  et  n'ont  pas  craint  de  transporter 
dans  la  chaire  cette  tactique  insidieuse  qu'emploient  si  habile- 
ment les  chefs  de  partis  politic[ues  ?  Enfin  il  ne  manquait  plus 
que  de  profaner  tout-à-fait  la  l3ase  de  l'édifice  religieux  en  la 
faisant  descendre  jusqu'à  servir  de  texte  à  un  roman  !  C'est  ce 
qu'a  exécuté  l'auteur  du  Lys  d'Israël.  11  n'a  pas  craint  de  faire 
un  roman  de  la  vie  de  Jésus-Chiistl  Trouvant  sans  doute  que 
la  simphcité  du  langage  biblicjne  ne  parlait  pas  assez  à  l'ima- 
gination ,  cpie  les  faits  du  iNouveau-Testameiit  étaient  présen- 
tés d'une  manière  trop  concise  et  trop  dépouillée  de  tout  or- 
nement pour  plaire  aux  lecteurs  des  oeuvres  de  M.  de  Balzac 
eX  tutti  (juanti ,  il  les  a  traduits  en  style  du  jour,  revêtus  des 
couleurs  dramatiques  modernes  ,  enrichis  d'une  foule-  de  dv- 
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tails  fort  romanesques;  bref,  il  en  a  fait  un  rrcit  tout-à-fait 
mondain,  un  véritable  roman  de  mythologie  catholique.  Et 
ne  croyez  pas  que  ce  soit  avec  des  intentions  impies  ;  bien  loin 
de  là  :  le  premier  ouvrage  publié  par  le  même  auteur,  sous  le 
titre  de  \Ame  exilrc ,  dont  le  succès  a  été  grand  dans  h;  monde 
religieux ,  atteste  (jue  le  nom  d'Anna-Marie  ne  saurait  qu'être 
en  odeur  de  sainteté.  C'est  donc  avec  la  plus  entière  bonne  foi 
que  cet  écrivain  s'imagine  travailler  ainsi  à  l'avancement  de 
sa  religion  et  à  l'édification  des  fidèles.  Le  Lys  d'hrarl  peut  être 
considéré  avec  raison  comme  im  spécimen  de  la  tendance 
léelle  de  ce  réveil  religieux  signalé  et  exalté  si  bruyamment 
dans  le  catholicisme.  Pour  quiconque  étudie  profondément  les 
choses,  ceci  ne  saurait  être  qu'un  signe  de  décadence  et  de 
ruine  prochaine.  On  sera  vivement  frappé  d'un  fait  bizarre; 
c'est  que  l'Eglise  romaine  ,  seulement  ébranlée  par  les  grandes 
révolutions  des  siècles  passés,  devra  le  coup  mortel  au  zèle 
maladroit  et  intempestif  de  ses  propres  adeptes.  L'Immaculée 
Conception  ,  les  Mystères  et  l'Ascension  de  la  Yierge,  employés 
comme  ressorts  d'intrigue  dans  un  roman ,  voilà ,  il  faut  en 
convenir,  ime  piété  qui  touche  de  fort  près  à  l'incrédulité , 
une  foi  bien  aveugle  et  si  robuste  qu'elle  meuace  d'étouffer  la 
religion  entre  ses  bras. 


i,K  CHATEAU    DE   CARQURRANNE ,  singulier  roman;  par  un  officier 
supérieur  (V artillerie.  —  Paris,  chez  Risler,  1839.  in-8,  ô  fr. 

Ce  roman  mérite  bien  son  second  titre,  car  il  paraîtra  en 
("Ifct  assez  singulier  à  côté  des  nombreuses  productions  du 
même  geme  que  chaque  jour  voit  éclore.  C'est  un  récit  fort 
simple,  mais  renqili  d'intérêt,  qui  repose  sur  une  pensée  reli- 
gieuse, et  dont  le  prosélytisme  est  le  but.  En  voilà  déjà  bien 
assez  pour  le  distinguer  des  œuvres  ordinaires  de  tous  nos  ro- 
manciers, et,  si  j'ajoute  qu'on  y  trouve  des  chapitres  entiers 
consacrés  à  des  discussions  religieuses  destinées  à  convertir  un 
incrédule  aux  doctrines  austères  du  christianisme  méthodiste, 
bien  des  lecteurs  reculeront  d'ellroi  et  refuseront  même  d'ou- 
vrir le  vohnne.  Ils  aiuaient  grand  tort  cependant,  car,  quoique 
je  sois  loin  de  partajjer  la  triste  foi  ilu  niélliodisme,  le  (^Initrau 
de  Cartiucran/ic  m'a  singulièrement  intéressé,  et  je  ne  crains 
pas  d'en  reconnnander  la  lecture.  D'ailleurs,  tout  en  voulant,  je 
crois,  travailler  dans  l'intérêt  de  ses  convictions  et  contribuer 
à  les  propag«'r,  l'auteur  me  semble  oiVrir  dans  le  sort  de  son 
liéios  la  meilleure  critique  de  son  systènie  ,  et  conlre-balan- 
ccr  ainsi  singulièrement  refirl  de  ses  prédications. 
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Edouai-d  Acton  est  le  fils  d'un  honorable  gentleman  et  le 
neveu  d'un  lord.  Son  père  ,  marié  contre  le  vœu  de  sa  famille 
à  une  femme  qu  il  aimait  passionnément,  a  eu  le  malheur  delà 
perdre  à  la  naissance  d'Edouard,  et  ne  pouvant  supporter  une 
douleur  si  cruelle,  a  succombé  bientôt  après,  laissant  celui-ci 
oi-phehn,  confie  aux  soins  d'un  révérend  docteur  AVarny,  avec 
l'injonction  de  ne  rien  négliger  surtout  pour  le  tenir  en  garde 
contre  toute  inclination  de  cœur.  Le  digne  docteur,  animé  d'un 
zèle  religieux,  qui  voit  la  perfection  chrétienne  dans  un  com- 
])let  détachement  de  toute  affection  terrestre,  inspire  à  son 
('lève  la  plus  giande  inchfférence  pour  les  choses  de  ce  monde, 
tourne  ses  pensées  exclusivement  vers  le  Ciel,  et  l'accoutume 
à  considérer  cette  vie  comme  im  fardeau  dont  la  mort  nous  dé- 
livre, comme  un  sentier  pénible  qu'il  faut  parcourir  sans  y 
songer,  les  yeux  fixés  sur  la  tombe  où  le  bonheur  nous  attend. 

Ce  système,  appuyé  sur  des  principes  austères  et  sur  des  dog- 
mes mystérieux,  porte  ses  fruits.  Edouard  entre  dans  le  monde 
avec  la  ferme  résolution  de  ne  s'attacher  à  rien,  de  ne  faire  qu'y 
passer  en  quelque  sorte,  comme  un  étranger  pressé  de  revoir 
sa  patrie  qui  est  dans  les  cieux. Poussant  aussi  loin  cjue  possible 
les  conséquences  de  sa  foi,  il  est  plutôt  porté  à  se  réjouir  lors- 
qu'il voit  gravement  malade  un  ami,  un  parent  cpr'il  sait  être 
prêt  à  mourir  au  Seigneur.  S'il  est  généreux  et  bienfaisant, 
c'est  en  partie  une  suite  de  son  mépris  pour  les  biens  terrestres; 
s'il  vient  au  secours  des  malheureux  et  cherche  à  soulager  leur 
misèi'e,  c'est  dans  le  but  de  leui- faire  reconnaître  la  miséricorde 
divine,  et  de  leur  fournir  peut-être  l'occasion  de  se  rappro- 
cher de  Dieu.  La  crainte  de  contrarier  les  Aiies  de  la  Provi- 
dence est  le  seul  obstacle  qui  empêche  cette  doctrine  de  con- 
duire au  suicide,  et  Edouard  serait  prêt  à  quitter  avec  plaisir 
cette  vie,  s'il  pensait  ciue  Dieu  lui  permît  de  disposer  ainsi  de 
son  sort.  Il  est  fort  curieux  de  voir  de  semblables  convictions 
aux  prises  avec  les  circonstances  et  les  allures  oi'dinaircs  du 
monde.  L'auteur  a  su  tirer  un  grand  parti  de  ce  contraste  pi- 
(juant.  Son  héros  voyage,  et  dans  une  petite  ville  de  Suisse, 
il  rencontre  une  société  où  se  trouve  madame  de  Forges  avec 
deux  filles  jeunes  et  jolies,  dont  l'une,  qui  se  nomme  Tanahe  , 
produit  une  vive  impression  sur  Edouard.  Il  repousse  d'abord 
avec  effroi  ce  nouveau  sentiment  si  contraire  à  ses  principes  ; 
mais  malgré  ses  efforts,  l'amour  se  glisse  en  son  cœur,  et  la  lutte 
devient  si  menaçante,  qu'il  ne  voit  de  salut  que  dans  la  fuite.  Il 
quitte  précipitamment  ses  compagnons  de  voyage  et  continue 
sa  route  tout  seul.  Cette  brusque  séparation  l'aurait  en  effet 
peut-être  sauvé ,  si  le  hasard  ne  lui  eût  fait  rencontrer  de  nou- 
veau Tanalie  au  milieu  des  montagnes,  dans  une  position  pé- 
rilleuse où  il  lui  sauve  la  vie.  Il  s'enfuit  encore  pour  ne  plus 
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la  voir,  mais  c'est  trop  tard;  il  emporte  avec  lui  son  image 
gravée  dans  son  cœur,  et  vainement  il  a  recours  à  toutes  les 
armes  de  son  système  pour  combattre  cette  inclination  qui 
s'empare  toujours  plus  de  lui.  Après  quelque  temjis  d'incer- 
titude cruelle,  de  lutte  douloureuse,  il  s'avoue  vaincu  et  re- 
vient en  Suisse  pour  demander  la  main  de  Tanalie.  3Iais  le 
jour  même  de  son  arrivée  ,  étant  entré  dans  un  temple  de  Lau- 
sanne ,  il  assiste  au  maria{;e  des  deux  demoiselles  de  Forges. 
C'est  un  coup  de  foudre  pour  Edouard,  il  ne  peut  supporter 
jusqu'au  bout  la  vue  de  cette  cérémonie,  et  perdant  connais- 
sance, il  tombe  contre  un  angle  de  pierre  qui  le  blesse  à  la  tète. 
On  l'emporte  de  l'église  à  son  liôtel,  qu'il  quitte  dès  qu'il  le 
peut  pour  retourner  en  Angleterre  cacher  sa  douleur.  Ses 
convictions  religieuses  ne  suftisent  pas  pour  lui  inspirer  la  ré- 
signation nécessaire;  le  chagrin  mine  sa  santé,  et  bientôt  se 
déclare  en  lui  cette  maladie  de  langueur  à  laquelle  les  Anglais 
ont  donné  le  nom  si  expressif  de  brokcn  hcart  (  cœur  brisé  ). 
Toutes  les  ressources  de  l'art  médical  échouent,  et ,  en  déses- 
poir de  cause,  les  docteurs  lui  conseillent  de  se  rendre  dans  le 
midi  de  la  France,  d'aller  essayer  l'influence  du  doux  climat 
d'Hyères.  Pendant  qu'Edouard  était  ainsi  en  proie  aux  consé- 
quences de  son  système,  Tanalie  avait  perdu  son  époux,  sei- 
gneur russe,  qui,  séparé  d'elle  peu  après  leur  mariage,  par  un 
commandement  que  lui  avait  confié  son  souverain  dans  l'expé- 
dition contre  la  Turquie,  était  tombé  sur  le  champ  de  bataille. 
Cette  mort  si  prompte  avait  mis  en  danger  les  jours  de  Tanalie, 
et  c'était  aussi  à  Hyères  qu'elle  était  allée  se  rétablir.  Edouard  la 
retrouve  donc  libre,  il  lui  avoue  son  amour  et  obtient  sa  main. 
Mais  il  est  trop  tard  encore,  et  il  succombe  au  mal  qui  a  lente- 
ment détruit  ses  forces,  usé  en  lui  tous  les  ressorts  de  la  vie  ; 
il  meurt  aussitôt  après  avoir  contracté  ime  union  qui  dans 
l'ordre  naturel  des  choses  eut  été  sans  doute  une  source  de  joie 
et  de  bonheur,  mais  que  la  fausse  application  de  principes  exa- 
gérés a  changée  en  une  cause  de  mallieur,  en  une  coupe  d'a- 
mertume et  de  tristesse.  Pendant  son  séjour  à  Hyères,  Edouard 
entreprend  la  conversion  d'un  M.  3Iervillc,  ex-conseiller  d'E- 
tat de  Napoléon,  qui  s'y  trouvait  malade  aussi ,  et  qui  faisait 
quelquefois  parade  d'incrédulité.  Les  entretiens  qu'ils  ont  en- 
semble oftrent  un  exposé  complet  des  doctrines  méthodistes 
sur  le  péché,  sur  la  grâce,  sur  l'élection.  On  y  trouve  déve- 
loppée cette  étrange  itlée,  que  Dieu  n'a  destiné  au  salut  éternel 
«lu'mi  petit  nombre  d'élus  auxquels  il  envoie  sa  grâce,  tandis 
que  tout  le  reste  des  hommes  est  voué  à  la  perdition.  Cette  aris- 
tocratie dogmatique,  ce  privilège  céleste,  non  moins  injuste 
<[ue  tous  les  privilèges  terrestres  qui  ont  causé  tant  tle  révo- 
lutions ,  ne  parait  guère  propre  à  séduire  les  esprits  sains  aux- 
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quels  le  bon  sens  suffira  poiu-  leur  faire  voir  une  sorte  de  blas- 
phème dans  un  dogme  également  indigne  de  la  bonté  et  de  la 
justice  du  Créateur.  Aussi ,  quoique  l'auteur  n'ait  pas  jugé  à 
propos  de  mettre  dans  la  bouche  de  31.  Merville  les  objections 
réelles  qui  se  présentent  naturellement,  chaque  lecteur  saura 
bien  les  trouver  lui-même  ,  et,  ainsi  que  je  l'ai  dit  en  com- 
mençant, le  résultat  de  ce  roman  peut  être  considéré  comme  une 
critique  de  l'exagération  méthodiste.  Le  système  religieux 
d'Edouard  lui  a  fait  inutilement  dépenser  son  existence  tron- 
quée, en  luttes  pénibles,  en  souflrances  qu'il  aurait  pu  éviter, 
et  l'interprétation  qu'il  donne  des  doctrines  évangéliques  est 
en  complet  désaccord  avec  le  principe  d'égalité  et  de  charité 
qui  forme  à  la  fois  la  base  et  le  plus  ferme  appui  du  christia- 
nisme. 


LE  PRESBYTÈRE.  —  Genève,  chez  Ab.  Cherbuliez  et  Ci<^,   1839. 
2  vol.  in-8. 


Ce  roman  existait  déjà  depuis  quelques  années,  mais,  on  peut 
le  dire,  seulement  à  l'état  d'embryon.  C'était  un  fragment, 
formantune  assez  mince  brochure,  dans  lequel  l'auteur,  s'aban- 
donnant  aux  fantaisies  capricieuses  de  son  imagination ,  esquis- 
sait quelques  scènes  pleines  de  naturel,  quoique  peut-être  trop 
empreintes  de  la  manie  d'analyser  minutieusement  les  moin- 
dres sentimens  ,  les  sensations  les  plus  légères.  Aujourd'hui  la 
mince  brochure  s'est  métamorphosée  en  deux  gros  volumes 
d'environ  500  pages  chacun.  L'auteur  a  ajouté  à  son  premier 
fragment  une  longue  con-espondance,  dans  laquelle  se  déroule 
toute  l'Iiistoire  dont  il  n'avait  publié  d'abord  qu'un  court  épi- 
sode. C'est  un  amour  partagé  et  malheureux  ;  Charles,  enfant 
trouvé  ,  recueiUi  par  un  pasteur  de  village  qui  l'élève  comme 
son  fils,  aime  Louise,  la  fille  du  chantre,  et  en  est  aimé  ;  grâce 
à  l'intercession  du  bon  pasteur ,  le  chantre  consent  à  l'union 
des  jeunes  gens.  Mais  il  faut  que  Charles  aille  faire  ses  études 
à  la  ville,  où  il  se  décide  à  embrasser  la  vocation  théologique  ; 
et  tandis  qu'il  étuche,  de  basses  intrigues  viennent  lui  ravir  cet 
avenir  de  bonheur  qui  s'offrait  à  lui  si  riant.  Le  chantre  dé- 
couvre que  Charles  doit  la  vie  à  des  vagabonds  condamnés  pour 
crime  à  une  peine  infamante  ;  dès  lors  il  retire  sa  promesse  et 
ne  veut  plus  entendre  parler  de  mariage.  Louise,  frappée  dans 
ses  plus  chères  affections,  ne  peut  supporter  un  coup  si  dou- 
loureux ;  elle  tombe  bientôt  malade,  et  sa  constitution  délicate 
la  fait  succomber  rapidement.  Elle  meurt  séparée  de  Charles, 
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(jui  se  voit  ainsi  cruellement  éprouvé  dès  ses  premiers  pas  dans 
la  carrière. 

L'auteur  a-t-il  eu  raison  ou  tort  d'aufpnenter  son  œuvre  ? 
Cette  c{uestion  sera  sans  doute  résolue  de  deux  manières  diver- 
ses, suivant  le  goût  des  lecteurs.  Ceux  qui  aiment  les  détails  , 
qui  ne  craignent  point  les  longueurs  et  ne  reculent  pas  devant  le 
commérage,  seront  enchantés  de  cet  appendice  ou  commentaire 
six  fois  aussi  gros  que  le  texte  primitif.  Mais  ceux  qui  croient 
qu'une  pensée    ne  peut    que  perdre  à  être  délayée,  et   qui 
trouvent  que  le  talent  de  l'auteur  a  besoin  dètie  autant  que 
possible  resserré  dans  des  limites  étroites  pour  briller  de  son 
véritable  éclat ,  se  contenteront  de  relire   la  première  partie 
qu'ils  connaissent  déjà ,  et  ne  se  soucieront  guère  de  cette  lon- 
gue correspondance.  En  effet,  le  sujet  ne  comportait  pas  de  tels 
développemens.  Sans  doute  il  y  a  dans  les  détails  décrits  par 
l'auteur  une  incontestable  vérité  ;  mais  à  force  de  vouloir  être 
exact,  on  risque  de  devenir  ennuyeux.  Une  ou  deux  lettres  du 
portier  Champin  et  de  son  ancien  camarade  le  chantre  suffi- 
saient pour  faire  apprécier  le  talent  de  l'auteur  à  tracer  de 
semblables  portraits  ;  elles  auraient  paru  excellentes  comme 
une  scène  populaire  d'Henri  INIonnier.  IMais  tout  en  s'amusant 
un  instant  des  héros  de  ce  genre,  on  ne  se  soucierait  point  de 
vivre  habituellementavec  eux,  et,  ce  qui  vous  fait  rire  d'abord, 
lorsqu'on  ne  le  voit  qu'en  passant,  finit  par  lasser  et  même 
par  dégoûter  si  le  spectacle  se  répète  trop  fréquemment.  En 
général  l'originalité  paraît  d'autant  meilleme  qu'elle  se  montre 
moins  souvent.   Si  l'auteur  du  Prcsbru-re  veut  donner  à  son 
roman  une  valeur  littéraire  réelle  ,  qu'il  en  modifie  encore  une 
fois  la  forme,  et,  élaguant  toutes  les  lettres  qui  ne  sont  pas  in- 
dispensables ,  abrégeant  celles  qui  peuvent  l'être ,  qu'il  le  ré- 
duise à  un  seul  volume  ;  cela  est  d'autant  plus  facile  qu'un  de 
ses  volumes  en  vaut  bien  deux  de  nos  romans  ordinaires.  Ce 
conseil  lui  sera  certainement  donné  par  tous  les  gens  de  goût 
qui  estiment  fort  son  talent  plein  de  humour  et  qui  redoutent 
de  le  voir  ainsi  noyé  dans  du  verbiage.  Dans  ses  écrits  ,  comme 
dans  ses  spirituelles  caricatures,  la  longueur  est  le  véritable 
écueil  à  éviter. 


OEiVRES  DE  M.  DR  FONTANES  ,  recueillies  pour  la  première  fois, 
précécU;es  d'une  lettre  de  I\I.  de  ihdtcauhrinml;  avec  une  Notice 
biographique  par  M.  Roger  et  une  autre  par  M.  Sainte-Beuve.  — 
—  Paris,  1839.  2  vol.  in-S,  IC  fr. 

La  publication  des  œuvres  tl|  M.  de  Fontanes ,  paraîtra 
aujourd'hui  ,  à  bien  dos  gens,  un  véritable  anachronisme,  et 
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il  semblera  encore  plus  étraiifje  de  voir  fifjiu-er  sur  le  titit; 
les  noms  de  MM.  de  Chateaubriand  et  Sainte-Beuve.  En 
efl'et ,  M.  de  Fontanes  est  un  poète  de  l'Empire,  et  les  idées 
marchent  si  vite  par  le  temps  présent ,  qu'on  le  croirait  vo- 
lontiers d'un  autre  siècle,  et  séparé  du  nôtre  par  de  longues 
années.  Si  l'on  compare  son  style  simple  et  modeste  aux  pom- 
peuses amplifications  du  Génie  du  Christianisme,  et  sa  poésie 
sage,  pure,  sans  prétention,  à  la  phraséologie  amphibologique 
de  la  Pensée  d'août,  on  aura  bien  de  la  peine  à  croire  que  ces 
trois  écrivains  aient  vécu  à  la  même  époque;  on  comprendra 
difficilement  l'admiration  que  IM.  de  Fontanes  professait  pour  le 
premierde  ces  ouvrages,  et  la  piédilection  avec  laquelle  l'auteur 
du  second  a  pour  ainsi  dire  léché  à  sa  manière  une  notice  sur 
le  grand-maître  de  l'Université.  Que  voulez-vous  ?  il  y  a  des 
choses  bizarres  en  ce  monde,  qu'on  ne  sait  comment  expliquer. 
Le  contraste  ne  sert  du  reste  ici  qu'à  faire  mieux  ressortir 
le  genre  de  mérite  des  poésies  de  M.  de  Fontanes.  Il  appar- 
tient tout-à-fait  à  l'école  du  xvn'=  siècle ,  par  la  correction  du 
style  et  la  facture  du  vers.  L'harmonie  s'y  soutient  toujours 
à  ])eu  près  égale,  mais  ne  s'élève  jamais  à  une  grande  hauteur. 
Elle  est  en  général  pure,  noble  ou  gracieuse,  mais  froide. 
Il  en  résulte  que  ses  poèmes  un  peu  longs ,  tels  que  la  Grèce 
sauvée ,  la  3Iaison  Rustique  et  la  traduction  de  l'Essai  sur 
l'homme,  de  Pope,  n'offrent  pas  un  intérêt  bien  vif.  Quelque 
travaillée  qu'en  soit  la  composition ,  elle  manque  de  cette  vie  , 
de  cette  variété ,  de  ce  mouvement  absolument  nécessaiies 
pour  combattre  la  monotonie  du  vers  alexandrin.  On  trouvera 
plus  de  charme  dans  les  pièces  fugitives ,  entre  lesquelles  se 
distinguent  surtout  les  stances  adressées  à  M.  de  Chateau- 
briand : 

Le  Tasse,  errant  de  \ille  en  ville  , 
Un  jour,  accablé  de  ses  maux. 
S'assit  près  du  laurier  fertile 
Qui  sur  la  tomlie  de  Virgile 
Etend  toujours  ses  verts  rameaux. 

En  contemplant  l'urne  sacrée, 

Ses  yeux  de  larmes  sont  coaveris; 

Et  là,  d'une  voix  éplorée, 

Il  raconte  à  l'ombre  adorée 

[.es  longs  tourniens  qu'il  a  soufTerls. 

Il  veut  fuir  l'ingrale  Ausonie, 
Des  talens  il  maudit  le  don  , 
Quand,  touché  des  pleurs  du  génie  , 
Devant  le  clianlre  d'Hcrminie 
Paraît  le  chantre  de  Didon. 
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"  Eh  quoi!  dit-il,  lu  fis  Armidc  , 
»  Et  tu  peux  accuseï"  ton  sort  ? 
«  Souviens-toi  que  le  Méonide, 
"  Notre  modèle  et  notre  guide , 
»  Ne  devint  grand  qu'après  sa  mort. 

»  L'Infortune,  en  sa  coupe  amèrc, 
«  L'abreuva  d'affronts  et  de  pleurs  , 
»  Et  quelque  jour  un  autre  llomi;re 
«  Doit,  au  fond  d'une  île  étrangère, 
»  Mourir  aveugle  et  sans  honneurs « 

L'Essai  sur  l'astronomie  est  également  fort  remarquable  ;  le 
passage  suivant  montrera  quel  parti  l'auteur  a  su  tirer  de  son 
sujet  : 

Newton  ,  qui ,  de  ce  Dieu  le  plus  digne  interprète  , 

Montre  par  quelles  lois  se  meut  chaque  planète, 

Newton  n'a  vu  pourtant  qu'un  coin  de  l'univers; 

Les  cieux,  même  après  lui,  d'un  voile  sont  couverts. 

Que  de  faits  ignorés  l'avenir  doit  y  lire  ! 

Ces  astres,  ces  flambeaux,  qu'eu  passant  l'homme  admire  , 

A  qui  le  Guèbre  antique  élevait  des  autels, 

Comme  leur  Créateur  seront-ils  immortels? 

Au  jour  marqué  par  lui  la  comète  embrasée 

Yient-ellc  réparer  leur  substance  épuisée  ? 

Meurent-Ils  comme  nous?  On  dit  que  sur  sa  tour, 

Quelquefois  Taslronome,  alteiidaut  leur  retour, 

Vit,  dans  des  régions  qu'il  s'étonne  d'atteindre, 

Luire  un  astre  nouveau  ,  de  vieux  astres  s'éteindre. 

Tout  passe  donc,  Jiélas!  Ces  globes  inconslans 

Cèdent  comme  le  nôtre  à  l'empire  du  temps; 

Comme  le  nôtre ,  aussi ,  sans  doute  ,  ils  ont  vu  naître 

Une  race  pensante  ,  avide  de  connaître  ; 

lis  ont  eu  des  Pascal,  des  Leibnilz,  des  Buffons. 

Tandis  que  je  me  perds  en  ces  rêves  profonds, 
Peut-être  un  habitant  de  Vénus,  de  Mercure, 
De  ce  globe  voisin  qui  blanchit  lombrc  obscure  , 
Se  livre  à  des  transports  aussi  doux  que  les  miens. 
Ah  !  si  nous  rapprochions  nos  hardis  entretiens  ! 
Chcrche-t-il  quelquefois  ce  globe  de  la  terre, 
Qui,  dans  l'espace  immense,  en  un  point  se  resserre? 
A-t-il  pu  soupçonner  qu'en  ce  séjour  de  pleurs 
Rampe  un  être  immortel  qu'ont  flétri  les  douleurs? 
llabitans  inconnus  de  ces  sphères  h)inlaines  , 
Seulcz-vous  nos  besoins,  nos  plaisiis  et  nos  peines? 
Connaissez-vous  nos  arts?  Dieu  vous  a-t-il  donné 
Des  sens  moins  imparfaits  ,  un  destin  moins  borné  ? 
Royaumes  étoiles,  célestes  colonies  , 
Peut-être  enfermez-vous  ces  esprits,  ces  génies. 
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Qui,  par  toiîs  les  degrés  de  réchelle  du  ciel , 
Montaient,  suivant  Platon,  jusqu'au  trône  éternel. 

Le  second  volume  contient  quelques  articles  de  critique  litté- 
raire, écrits  avec  goût,  et  des  discours  politiques  ou  académiques 
qui  prouvent  que,  malgré  ce  qu'en  dit  l'éditeur,  M.  de  Fon- 
tanes  possédait  à  un  haut  degré  cette  souplesse  du  courtisan 
toujours  prêt  à  se  courber  devant  le  pouvoir,  quel  qu'en  soit  le 
représentant.  L'encens  y  fume  tour  à  tour  pour  Napoléon,  puis 
pour  Louis  Xy  III ,  et  la  flagornerie  n'est  pas  moins  excessive 
pour  l'un  que  pour  l'autre.  Bien  des  gens  trouveront  cela  cho- 
quant ,  et  penseront  qu'il  eût  mieux  valu  se  borner  à  pubher 
les  poésies  sans  y  ajouter  cette  prose,  du  reste  fort  peu  digne 
d'être  conservée. 


ÊLPXTHÉRIDES,  poésies  par  J.  Michel  Berfon.  — Paris,  chez  Duniont, 
1839.  In-8,  7  fr.  50  c. 

L'auteur  de  ce  volume  s'est  déjà  fait  connaître  d'une  ma- 
nière avantageuse  par  la  fondation  de  la  Reçue  Poétique,  dont 
l'existence  fut  courte  parce  que  la  poésie  ne  comporte  guère 
ce  genre  de  publication,  mais  qui  se  fit  remarquer  par  le  talent 
et  le  bon  goût  de  sa  rédaction.  M.  Berton  y  inséra  plusieurs 
pièces  de  sa  composition,  qui  furent  goûtées  ;  et,  encouragé 
par  le  succès,  il  a  continué  à  consacrer  ses  loisirs  à  la  poésie. 
Aujourd'hui  il  publie  le  recueil  de  ses  essais  sous  le  titre 
à'Eleuthéridcs.  Ce  mot ,  emprunté  au  grec  sÀcuôspoî  qui  signifie 
libre,  honnête  ,  généreux  ,  indique  à  la  fois  l'esprit  dont  l'au- 
teur est  animé ,  et  le  sens  qu'il  attache  à  la  poésie.  Celle-ci 
n'est  pas  pour  lui  un  vain  enthousiasme  sans  but  qui  se  perd 
au  miheu  des  nuages ,  un  état  de  rêverie  dans  lequel  l'âme  s'a- 
bandonne mollement  à  tous  les  caprices  de  l'imagination ,  ni 
un  simple  assemblage  de  mots  sonores ,  d'images  accumulées 
sur  le  vide,  tlans  le  seul  dessein  de  produire  vine  hai-monie 
agréable  à  l'oreille.  Il  croit  avec  raison  que  la  poésie  vit  à  la 
fois  d'idées  et  de  style ,  que  si  l'expression  doit  être  harmo- 
nieuse, la  pensée  doit  surtout  être  riche,  et  cpie  la  première 
condition  du  poète  est  d'avoir  des  vues  grandes,  nobles,  éle- 
vées, de  consacrer  son  talent  à  des  sujets  dignes  et  de  ne  ja- 
mais séparer  l'esprit  du  sentiment  afin  de  réprimer  toujours 
par  l'un  les  excès  de  l'autre.  Ces  principes  sont  sages  et  ateis; 
ils  tendent  à  maintenir  la  poésie  dans  une  bonne  voie,  et  de- 
mandent à  être  hautement  proclamés  ,  maintenant  surtout 
que  l'oubli  de  toute  mesure  ,  l'abandon  de  toute  règle  et  trop 
souvent  aussi  le  manque  d'études ,  d'observation  et  par  suite 
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l'absence  de  toute  pensée  ,  sont  les  caractères  distinctifs  de  la 
plupart  de  nos  poètes.  Mais  après  avoir  posé  dans  sa  préface 
ces  excellcns  préceptes  ,  deniandera-t-oii  sans  doute  ,  l'auteur 
les  a-t-il  mis  lui-même  en  pratique  de  manière  à  faire  ressor- 
tir toute  leur  supériorité?  Je  ne  saurais  mieux  répondre  à 
cette  question  cju'en  citant  divers  fragmens  propres  à  faire 
apprécier  le  talent  de  M.  Berlon. 

J'extrais  le  passage  suivant  de  la  pièce  intitulée  la  Grèi-c 
affranchie  : 

Qu'importe  aux  puissans  de  la  terre 
Que  daus  les  temples  profanés . 
Sous  l'yatagan  du  janissaire 
Pâlissent  les  fronts  prosternes? 
Du  schisme  que  la  Grèce  exj)H 
Le  châtiment  est  œuvre  pie 
Dont  ils  bénissent  le  divan; 
Et  de  l'Euxin  à  la  mer  Blanche 
Ils  laissent  grossir  l'avalanche 
Qui  doit  la  venger  du  Koran. 

Hellénie  !  ô  terre  adorée 
Des  arts ,  des  sages ,  des  héros  , 
Ils  refoulent  ta  voix  sacrée 
Dans  la  cendre  de  tes  tombeaux. 
Ils  maudissent  les  vieux  prestiges 
Dont  les  siècles  de  tes  prodiges 
Fascinaient  leurs  jeunes  regards. 
L'usure,  en  sa  hideuse  étreinte. 
Confond  les  grappes  de  Corinthe 
Et  les  trésors  de  ses  remparts. 

«  La  paix  ne  sera  point  troublée  ! 
Répondez  ,  gouffres  de  Souli , 
De  Chio  plage  désolée  , 
Déserts  créés  par  TOsmanli  ! 
Ahl  que  le  Ciel,  dans  sa  clémence  , 
Dérobe  à  jamais  a  la  France 
Cette  paix  au  front  inhumain, 
Qui  sur  les  cités  englouties 
Va  proclamant  ses  amnisties. 
Le  sabre  et  la  torche  à  la  main.  » 

On  trouve  dans  cette  pièce  et  dans  plusieurs  autres,  telles 
f[ue  /(•  Proscrit  et  l'Amnistié  Italien,  les  Scènes  Polunnises,  l'Ks- 
juii^ne ,  etc.,  de  noldes  sentimens  ,  des  idées  larges  et  féconilcs  , 
un  véritable  amour  de  la  liberté.  Mais  peut-être  reprochera- 
t-on  au  style  de  ne  pas  se  soutenir  toujours  à  la  bailleur  «lu 
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sujet.  M.  Berlon  paraît  mieux  réussir  dans  un  genre  plus 
modeste,  et  son  vers  d'une  harmonie  douce,  mais  un  peu  fi'oide, 
convient  mieux  à  l'épître  qu'à  l'ode.  Le  morceau  suivant , 
extrait  d'une  Épure  à  La  Mennais ,  exprime  avec  pureté  et 
noblesse  les  principes  d'une  religion  pleine  d'onction ,  de  cha- 
rité et  de  tolérance  : 

SI  la  fol  qu'aujourd'hui  le  Vatican  exalte 

Souffla  le  despotisme  au  pâtre  de  Montalte , 

La  simonie  à  Jean  de  Cahors,  allia 

L'adultère  et  l'inceste  au  cœur  de  Borgia  , 

Aux  fers  de  Jules-Deux  soumit  la  Lombardie, 

Aux  murs  des  Albigeois  promena  l'incendie  , 

Immola  les  Vaudois  dans  leurs  âpres  rochers  , 

De  rinquisition  alluma  les  bûchers. 

Les  fureurs  de  la  Ligue  et  cent  guerres  infâmes, 

Où  l'on  s'exterminait  pour  le  salul  des  âmes  , 

Ton  Dieu  n'est  pas  le  mien  ,  dirai-je  au  Vatican  ; 

Arrière  la  croix  d'or  que  tu  mets  "a  l'encan! 

A  nous  les  deux  rameaux  croisés  par  ton  prophète  , 

La  Mennais,  et  des  bois  la  modeste  retraite  , 

Où,  sur  la  pierre  blanche  et  le  chanvre  grossier, 

S'épaissira  le  toit  du  chêne  hospitalier. 

L'étain  de  la  patène  et  celui  du  calice 

N'y  souilleront  jamais  l'offre  du  sacrifice. 

L'arôme  du  bocage,  encens  mystérieux 

De  la  nature  en  fleurs,  remercîra  les  cieux. 

A  nos  voix  les  oiseaux  mêleront  leurs  cantiques, 

Et  d'obscurs  villageois,  courbés  sous  ces  portiques 

Aux  arceaux  daubépine,  aux  festons  d'églantier, 

Dans  leur  simplicité  de  cœur,  viendront  prier. 

Ils  ne  demanderont  au  Dieu  qui  les  contemple 

Ni  les  trésors  d'autrui ,  ni  sou  champ,  ni  son  temple  ; 

Mais  pour  tous  mêmes  droits  à  la  vie ,  au  travail , 

Sous  le  divin  Pasteur  a  chacun  son  bercail , 

Du  pain  pour  l'indigent ,  pour  l'affligé  des  larmes. 

Des  secours  toujours  prêts  aux  cris  de  ses  alarmes , 

Sceau  visible  du  Christ,  le  dévoiiment  enfin, 

En  un  faisceau  commun  liant  tout  être  humain. 

Les  strophes  suivantes  de  \ Arc-dc-Trinmphe  de  l'Etoile 
prouvent  que  l'auteur  peut  donner  à  son  style  une  allure  plus 
vive ,  plus  énergique  ,  et  ajouter  à  la  force  de  la  pensée  par  le 
mouvement  de  l'expression  : 

Ces  guerriers  généreux  ,  enfans  de  leurs  trophées. 
De  l'hymne  marseillais  imberbes  coryphées  , 
Du  chaume  paternel 


hC,  Lin  ÉRATL'ilE  , 

S'envolèrent  un  jour,  au  cri  de  leur  idole, 

La  |)alrie ils  couraient ,  un  bâton  sur  l'épaule, 

lùnbrasser  son  autel; 

Puis  sans  souliers,  sans  pain  ,  mais  riclies  en  courage  , 
Ils  allaient,  traversant  les  fleuves  à  la  nage  , 
Foudroyer  en  chantant  l'imprenable  rempart, 
Marcliaient  par  escadrons  a  I  assaut  d'une  place  , 
Abordaient  sabre  au  poing  les  flottes  sur  la  glace, 
Hérissaient  de  canons  les  flancs  du  Saint-Bernard  ; 

Kt  cliargés  au  retour  de  mousquets  et  d'épées , 
Dépouilles  des  vaincus  dans  leur  sang  retrempées. 

Ils  rentraient  au  hameau  , 
Rêvant  dans  ses  vallons  de  plus  douces  conquêtes  , 
Qu  ils  désertaient ,  joyeux ,  pour  de  nouvelles  fêtes  , 

Celles  de  leur  drapeau  ! 

Plusieurs  poésies  traduites  ou  imitées  soit  de  l'anglais,  soit 
de  l'italien ,  sont  égalemeçit  dignes  de  fixer  l'attention  du  lec 
teur.  En  général  ce  volume  offre  mi  intérêt  plus  réel  que  la 
plupart  des  recueils  du  même  genre ,  qui  se  publient  aujour- 
d'hui ,  parce  que  l'auteur  ne  limite  pas  le  champ  de  la  poésie 
dans  les  bornes  de  la  pensée  intime  ,  dans  la  sphère  de  son  in- 
dividualité. Il  puise  ses  sujets  parmi  les  hautes  questions  po- 
litiques, philosophiques  ou  religieuses ,  qui  occupent  les  es- 
prits, et  si  ses  vers  ne  sont  pas  exempts  de  défauts ,  on  n'y 
lencontre  pas  du  moins  cette  phraséologie  obscure ,  qu'on 
appelle  avec  quelque  raison  le  jargon  romantique  ;  la  clarté 
règne  dans  l'expression,  et  la  pensée  n'est  pas  perdue  derrière 
les  nuages. 


DIT  TRAVAIL  INTELLECTUEL  EN   FRANCE  depuis   18(;>  jusqu'à    1837  ; 
par  Jniédée  Duquesnel.  —  Paris  ,  1839.  '?.  vol.  in-8,  Tafr.   ■"" 

Ces  deux  volumes  renfennent  une  analyse  très-rapide  et  in- 
complète du  mouvement  intellectuel  de  notre  époque.  Philo- 
sophie, rehgion,  économie  sociale,  littérature,  histoire,  sont 
tour  à  tour  passées  en  revue  par  l'auteur,  qui  nonnne  les  prin- 
cipaux t-crivains  et  juge  en  quelques  mots  leurs  ouvrages,  leurs 
systèmes,  leurs  tendances.  iM.  A.  Duquesnel  professe  l'opi- 
nion, assez  générale  aujoiud'hui,  que  le  christianisme  mieux 
compris  et  plus  largement  développé  doit  être  la  sphère  de 
tous  les  esprits  élevés  qui  ne  sauraient  trouver  ailleurs  les 
élémens  nécessaires  pour  dormer  à  leurs  œuvres  cette  force 
urOrale ,  sans  laquelle  nul!»"   iulluence  n'est  puissante  ni  du- 
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rable.  Ce  point  de  vue  est  assez  juste  et  trouvera  d'autant  plus 
d'approbateurs  que  M.  Duquesnel  n'est  point  exagéré  dans 
sa  tendance  religieuse.  Il  ne  se  montre  pas  riioninie  de  telle 
ou  telle  secte,  de  telle  ou  telle  église;  c'est  au  sentiment  re- 
ligieux que  s'adresse  son  appel,  et  il  blâme  les  excès  de  la  fer- 
veui-  aussi  bien  que  ceux  du  matérialisme.  Mais  justement  à 
cause  de  cet  esprit  de  modération  sage  et  de  critique  sérieuse, 
on  regrettera  plus  vivement  encore  que  son  ouvrage  soit  si 
incomplet,  offre  tant  d'inégalités,  tant  de  défauts.  Les  systèmes 
de  pliilosopbie  catholique  des  de  Maistre,  Bonald,  etc.,  y  sont 
exposés  avec  assez  d'étendue,  le  saint-simonisme  et  les  doctrines 
de  Fourrier  occupent  une  place  beaucoup  trop  grande  pour 
leur  importance  réelle ,  tandis  que  le  matérialisme  et  le  pan- 
théisme ,  qui  dominent  presque  exclusivement  le  domaine 
scientifique,  sont  entièrement  omis,  comme  si  les  sciences  n'ap- 
partenaient pas  au  travail  intellectuel.  La  politique  et  l'éco- 
nomie politique  sont  à  peine  efileurées  ,  encore  y  trouve-t-oii 
plutôt  des  noms  propres  cpi'un  ré'sumé  des  diverses  doctrines 
dont  la  kitte  occupe  cependant  assez  de  place  dans  l'histoire 
de  notre  époque.  En  littérature ,  M.  Ducpiesnel  se  jnontre 
trop  exclusivement  l'ami  de  tout  ce  <jui  ^e  rattache  de  près  ou 
lie  loin  à  la  nouvelle  école ,  au  point  qu'on  serait  presque 
tenté  de  voir  dans  cette  partie  de  son  livre  une  apologie  des- 
tinée à  rappeler  l'attention  du  public  qui  commence  à  s'é^ 
loigner  des  célébrités  de  coteries.  Sauf  quelques  critiques 
adressées  à  M.  Victor  Hugo ,  il  n'a  cjue  des  paroles  louan- 
geuses, même  pour  les  plus  médiocres  ;  aussi  tout  en  déplo- 
rant la  décadence  de  la  critique,  reproche-t-il  à  M.  G.  Planche 
d'être  trop  sévère,  trop  rude  dans  ses  jugemens,  et  de  voir 
]ilus  les  défauts  cjue  les  beautés  des  œuvres  qu'il  examine. 
M.  Sainte-Beuve ,  avec  son  allure  prétentieuse  et  ses  analyses 
mignardes  ,  lui  plaît  bien  davantage.  Du  reste,  il  ne  peut  que 
nonuner  la  plupart  des  écrivains,  et  encore  ne  les  nomme-t-il 
pas  tous  ;  il  se  borne  à  peu  près  à  ceux  dont  il  est  l'ami ,  et 
les  lecteurs  ne  trouveront  pas  cjue  cette  qualification,  dont  il  se 
vante  sans  doute  avec  raison,  soit  mie  garantie  de  son  im- 
partialité. Enfin,  la  dernière  partie ,  qui  traite  de  l'histoire,  est 
presc{iie  entièrement  consacrée  aux  cours  de  M.  Guizot.  Quel- 
que importants  que  soient  les  travaux  de  cet  habile  professeur, 
ils  ne  sont  cependant  pas  les  seuls  que  notre  époque  ait  vus 
paraître ,  ^et  après  leur  avoir  accortlé  une  douzaine  de  pages 
au  moins ,  il  send)lera  fort  singulier  de  ne  voir  que  quelques 
lignes  sur  M.  Michelet,  sur  M.  de  Sismondi ,  etc.,  etc.  Ce 
défaut  vient  de  ce  que  l'étendue  donnée  par  ]>] .  Duquesnel  à 
son  ouvrage  n'est  nullement  en  rapport  avec  celle  de  la  tâche 
qu'il  avait  entreprise.  Après  avoir  lu  son  livre,  on  n'est  pas 
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beaucoup  plus  instruit  qu'avant,  du  U'avail  intellectuel  de 
notre  temps ,  on  en  retient  plus  de  noms  propres  que  d'idées, 
et  les  excellentes  vues  qu'il  développe  en  quelques  endroits 
font  vivement  re^petter  qu'il  n'ait  pas  pris  le  teiups  et  l'espace 
nécessaires  pour  une  œuvre  pareille. 


SOUVENIRS;  par  M.  Ic  comte  de  Vauhlanc,  ancien  ministre  de  l'in- 
térienr.  —  Paris ,  chez  Ponce  L'  bas  et  C'<^',  1838.  2  vol.  in-8,  15  fr. 

Une  lonj^iie  carrière,  assez  agitée,  dans  laquelle  il  s'est 
trouvé  appelé  par  sa  position  et  ses  talens  à  prendre  part  aux 
événemens  les  plus  impoitans  de  l'époque  ,  a  fourni  à  M.  de 
Vaublanc  une  mine  abondante  de  souvenirs.  Ayant  déjà  pu- 
blié des  mémoires ,  il  a  réservé  pour  ces  deux  nouveaux  vo- 
lumes une  foule  d'anecdotes ,  de  traits ,  d'épisodes ,  propres  ù 
faire  connaître  la  société  et  les  mœurs  de  la  fin  du  xvni"  siècle. 
Quoique  ennemi  de  la  révolution ,  il  n'épargne  pas  la  critique 
aux  ridicules  et  aux  faiblesses  du  parti  royaliste,  qui  contribua 
par  ses  fautes  à  précipiter  la  ruine  de  la  monarchie.  M.  de 
Vaublanc  ,  partisan  du  pouvoir  absolu  et  des  privilèges  delà 
noblesse  ,  veut  les  voir  appuyés  sur  des  cpialités  personnelles 
qui  lui  paraissent  seules  pouvoir  en  assurer  l'existence  et  en 
garantir  la  durée.  Louis  XIY  est  son  héros,  parce  qu'il  sut 
gouverner  et  maintenir  la  dignité  royale  dans  une  sphère  éle- 
vée, au-dessus  de  toutes  les  classes  de  la  nation ,  et  à  l'abri  de 
toutes  leurs  atteintes.  Mais ,  après  lui ,  le  débordement  des 
mœurs  fit  déchoir  de  plus  en  plus  la  noblesse,  et,  loi"sque  les 
idées  philosophiques,  se  glissant  dans  tous  les  rangs  de  la  so- 
ciété, euï'ent  amené  le  mouvement  révolutionnaire,  la  royauté 
ne  trouva  plus  autour  d'elle  qu'un  parti  sans  énergie  ,  sans  vi- 
gueur, livré  à  de  petites  intrigues  ,  et  incapable  des  efforts  gé- 
néreux qui  eussent  été  nécessaires  pour  lutter  contre  le  flot 
populaire.  M.  de  Vaublanc  nous  montre  les  soutiens  de  la 
monarchie  occupés  alors  des  questions  d'étiquette  beaucoup 
plus  que  des  intérêts  réels,  attachant  à  leur  toilette  plus  d'im- 
portance qu'à  l'étude,  et  mettant  tous  leurs  soins  à  défendre 
leurs  privilèges  aristocratiques  ,  tamhs  qu'ils  se  souciaient  peu 
des  vrais  moyens  d'en  assurer  la  durée  et  d'en  mériter  la  con- 
servation. 

Au  milieu  de  la  tourmente  révolutionnaire ,  M.  de  YauLlanc 
se  posa  comme  partisan  de  la  monarchie  pure,  et  ne  craignit 
pas  de  se  compromettre  plus  d'une  fois  pour  soutenir  une  opi- 
nion qui  ])arait  avoir  toujours  été  la  sienne,  et  à  laquelle  il  s'est 
en  toute  occasion  dévoué  avec  chaleur  et  sans  arrière-pensée 
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vF ambition  personnelle.  Aussi  fut-il  en  butte  à  l'exaspération 
populaire  et  se  vit-il  obligé  de  se  cacher  pour  échapper  à  une 
mort  certaine.  Il  parle  de  la  Convention  et  des  hommes  qui  s'y 
<listinguèrent,  avec  toute  la  partialité  d'un  ennemi,  et  il  ne  faut 
pas  chercher  dans  ses  souvenirs  une  appréciation  juste  des  évé- 
nemens  qui  agitèrent  la  France  pendant  cette  période  critique. 
S'il  blâme  les  fautes  et  les  faiblesses  du  parti  royaliste,  il  ug 
songe  pas  que  la  plupart  des  excès  révolutionnaires  ne  furent 
que  de  sanglantes  représailles  contre  les  abus  tyranniques  du 
])Ouvoir  absolu  ,  qui  plus  d'une  fois  s'était  montré  sans  pitié 
pour  le  peuple.  L'innocent  paya  sans  doute  pour  le  coupable  ; 
Louis  XYI  expia  des  crimes  dont  il  était  pur  lui  même,  et  qui 
n'auraient  certainement  pu  se  reproduire  sous  son  règne;  mais 
le  peuple ,  retenu  avec  tant  !de  soin  dans  les  liens  de  l'igno- 
rance et  de  la  servitude  ,  ne  pouvait  agir  qu'en  aveugle. 

A  la  Restauration,  M.  de  Vaublanc  fut  appelé  au  ministère, 
et  tous  ses  efïorts  tendirent  au  rétablissement  de  la  monarchie 
pure.  Mais  il  trouva  des  ojjstacles  dans  le  parti  qui  entourait 
le  roi ,  et  le  système  des  concessions ,  qu'il  n'hésite  point  à  si- 
gnaler comme  le  plus  funeste  possible  ,  continua  d'être  prati- 
qué, sous  Louis  X\  III  d'abord,  puis  sous  Charles  X.  Cedei-- 
nier  voulut  bien  mettre  un  terme  aux  concessions  et  refouler 
violemment  l'esprit  révolutionnaire ,  mais  il  s'y  prit  trop  tard, 
ou  du  moins  il  ne  sut  point  appuyer  les  mesures,  auxquelles  il 
eut  recours,  sur  des  forces  suffisantes.  ]M.  de  ^  aublanc  paraît 
croire  qu'avec  plus  de  prudence  et  d'adresse  Charles  X  aurait 
réussi.  Le  succès  momentané  des  ordonnances,  escortées  par 
une  armée  nombreuse  et  imposées  par  la  terreur,  peut  sem- 
bler probable  ;  mais  ce  qui  ne  l'est  pas  le  Jiioins  du  monde  , 
c'est  qu'après  cinquante  années  de  lutte  pour  secouer  le  joug  , 
la  France  eût  consenti  à  se  voir  enlever  ainsi  tout-à-toup  les 
libertés  acquises  au  prix  de  tant  de  sacrifices.  La  révolution , 
peut-être  retardée,  n'eût  éclaté  ensuite  que  plus  terrible  et 
plus  radicale.  Il  est  bien  difficile  de  croire  qu'une  fois  lancée 
dans  les  voies  constitutionnelles ,  une  nation  puisse  rétrogra- 
der jusqu'à  la  monarchie  absolue.  Mais  M.  de  Vaublanc  pa- 
raît lui-même  persuadé  de  l'impossibilité  d'un  pareil  retour, 
car  il  désespère  de  voir  la  France  se  relever  de  l'état  d'abaisse- 
ment dans  lequel  il  la  dit  tombée,  et  il  termine  eu  déplorant 
la  corruption  de  l'époque  présente. 

«  Cherchez  maintenant  nos  mœurs  politiques  ;  cherchez  des 
esprits  élevés,  des  âmes  magnanimes  ,  cette  constance  toujours 
inébranlable  ;  vous  trouverez  le  contraire  dans  toute  la  France, 
vous  trouverez  vos  provinces  subissant  quinze  fois  le  joug  de 
la  capitale  ,  cette  capitale  livrée  à  l'agiotage  le  plus  honteux  ; 
la  hideuse  calomnie  répandant  ses  poisons  dans  des  milliers  de 
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feuilles,  indignant  d'abord  les  hommes  qu'elle  attaque ,  lesdé- 
{',oûtant  ensuite  ,  les  affaiblissant ,  les  rendant  presque  insen- 
sibles à  des  outrages  pour  lesquels  vos  ancêtres  auraient  tiré 
dix  mille  épt'es ,  dites  maintenant  si  avec  de  pareils  élémens  un 
jjt  and  homme  ,  f  ùt-il  envoyé  du  Ciel ,  pourrait  rétablir  dans 
SI  force  native  ,  souvent  grossière  il  est  vrai ,  quelquefois  même 
barbare ,  mais  toujours  énergique  et  altière,  une  nation  dont 
la  haute  partie  n'est  occupée  que  de  livres  ,  de  journaux ,  de 
raisonnemens ,  d'agiotage  et  d'une  destruction  qui  ne  peut  sa- 
tisfaire des  esprits  insatiables  de  ruine ,  qui  n'ont  conservé  que 
la  vanité  et  des  caractères  nourris  de  la  pensée  habituelle  ex- 
primée par  ces  mots  :  Ote-toi  de  là  que  je  m'y  mette. 

"  Non  ,  un  tel  peuple  ne  peut  être  rétabli  dans  sa  vigueur 
native.  Il  est  condamné  à  subir  la  loi  générale  imposée  par  le 
Créateur  à  toutes  les  choses  humaines.  Elles  ontlem-  enfance, 
leur  virilité  ,  leur  décrépitude  ;  elles  ne  peuvent  pas  plus  re- 
tourner à  la  jeunesse  ,  à  la  virilité  ,  que  les  fleuves  ne  peuvent 
remonter  vers  leur  soiuxe.  Vous  sidairez  donc  la  loi  imposée 
aux  peuples  comme  à  toute  la  nature,  « 

Quel  qu'exagéré  que  soit  ce  tableau  ,  il  renferme  beaucoup 
de  vérités  ,  et  il  est  certain  que  l'avenir  ne  se  présente  pas  sous 
des  couleurs  trop  belles  ,  si  surtout  on  juge  la  France  d'après 
Paris.  Mais  cette  capitale  n'écrasera  pas  toujours  les  provinces 
de  sa  prépondérance  ;  la  décentrahsation  offre  une  ressource  fé- 
conde dont  on  n'a  point  encore  essayé,  et  alors,  en  effet ,  la 
France  subira  la  loi  imposée  aux  peuples  comme  à  toute  la  na- 
ture. Mais  cette  loi  n'est  pas  un  arrêt  d'anéantissement ,  rien  ne 
se  détruit  ,  tout  change;  rien  ne  meurt,  tout  se  métamor- 
phose ;  et  si  aujourd'hui  on  croit  apercevoir  des  signes  de  dis- 
solution dans  l'état  actuel  de  la  société ,  si  l'on  y  voit  le  dés- 
ordre et  la  corruption  ,  c'est  que  l'oeuvre  de  la  transformation 
est  toujours  pénible  et  lente.  Bien  des  siècles  de  barbarie  ont 
précédé  les  beaux  temps  de  la  monarchie  ;  comment  voudriez- 
vous  qu'il  n'y  eût  pas  quelques  années  de  luttes  pour  préparer 
ceux  du  jjouvernement  représentatif? 
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Miî^DITATiONS  ItEl.lcIEUSKS  ;  par  Sdiniiel  I  iiictnt  ;  avec  une  Notice 
sur  sa  vie  el  ses  A-rits  ;  par  F  Foiilanrs  ,  pasteur.  -  Valence,  18,19. 
1  vol.in-8,  :>  fr. 

M.  S.  Vincent ,  pasteur  et  professeur  à  INimes,  appartient 
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au  petit  nombre  d'hommes  remarquables  que  le  ])rotestau- 
tisme  a  produits  en  France  depuis  l'époque ,  encore  bien  près 
de  nous ,  où  la  tolérance  religieuse  a  reconnu  son  existence 
légale  et  lui  a  permis  de  se  développer  librement.  De  bonnes 
études ,  un  esprit  profond  et  des  connaissances  aussi  nom- 
breuses que  variées  avaient  préparé  M.  \incent  à  se  distinguer 
dans  la  noble  carrière  qu'il  avait  embrassée  ;  aussi ,  dès  son 
début ,  se  montra-t-il  supérieur  à  la  plupart  de  ses  collègues, 
et  il  ne  tarda  pas  à  obtenir  parmi  ses  coreligionnaires  une 
autorité  que  la  simplicité  et  la  candeur  de  son  âme  ne  lui  fi- 
l'ent  jamais  employer  que  dans  l'intérêt  du  progrès  et  du  bien 
général.  Ne  bornant  pas  sa  sollicitude  à  la  seule  église  dont  il 
était  chargé  ,  il  occupa  ses  loisirs  à  des  publications  nom- 
breuses, propres  à  répandre  et  à  entretenir  luie  piété  éclairée  ; 
il  contribua  ainsi  à  redonner  la  vie  et  une  position  élevée  au 
protestantisme  que  la  tyrannie  et  de  longues  persécutions 
avaient  presque  étouffé  en  Fi'ance. 

Le  volume  que  nous  annonçons  ici  contient  dix-sept  médi- 
tations dont  la  plupart  avaient  déjà  été  publiées  isolément.  On 
a  pensé  utile  de  les  réunir  et  d'en  former  un  recueil  qui  sera 
sans  doute  accueilU  avec  faveur  par  le  pubhc  religieux.  Nous 
ne  pouvons  mieux  faire  apprécier  le  mérite  de  cette  publica- 
tion qu'en  donnant  ici  l'analyse  insérée  par  M.  Fontanès  dans 
la  notice  qui  les  précède. 

«  Nous  les  diviserons  en  deux  séries ,  afin  de  les  lier  entre 
elles  et  d'incUquer  l'ordre  dans  lequel  elles  devraient  être  lues, 
si  l'on  voulait,  au  lieu  de  l'ordre  chronologique  que  nous  avons 
suivi  en  les  classant ,  prendre  celui  que  la  logique  indiquerait. 

»  La  première  série  traite  de  la  religion  proprement  dite , 
absti'action  faite  de  toute  forme  particulière.  Là ,  dans  la  mé- 
ditation qui  a  pour  titre  :  Mangeons  et  buvons ,  M.  Vincent  at- 
taque le  matérialisme  incompatible  avec  quelque  religion  que 
ce  soit,  et  en  détache  par  l'horreur  qu'il  inspire ,  lorqu'on 
le  voit  tel  qu'il  est.  Puis  il  s'applique  à  faire  remarquer  dans 
l'honnne  quelque  chose  qui  est  distinct  du  monde  matériel , 
c'est  la  méditation  sur  Ydme  et  le  monde.  La  question  de  la  vie 
future  se  présente  ensuite  et  se  trouve  tréiitée  avec  beaucoup 
de  clarté  et  de  profondeur  :  Rcvimons-nous P  Vonv  affermir  la 
foi  à  cet  avenir  mystérieux ,  l'auteur  insiste  sur  la  nécessité 
d'admettre  l'existence  de  choses  que  les  sens  ne  nous  montrent 
pas ,  et  il  prouve  que  Ton  ne  peut  s'empêcher  d'en  recon- 
naître :  le  visible  et  fini'/sible.  Là  se  rattache  la  méditation  sur 
le  doute,  qui  indicjue  la  voie  par  laquelle  on  arrive  à  la  foi. 

»  L'autre  série  a  le  christianisme  pour  objet.  Le  but  du 
christianisme  est  le  réveil  de  la  vie  rehgieuse ,  et  le  moyen  d'y 
parvenir,  le  sentiment  de  notre  misère  morale  :  le  royaume  de 
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Dieu.  Pour  caractériser  encore  mieux  l'Evangile,  l'auteur  dé- 
veloppe ,  dans  la  ^unre  intérieure ,  une  des  idées  de  la  précé- 
dente méditation.  Ensuite  il  donne  la  substance  même  du 
christianisme  ,  l'amour  de  Jésus ,  qui  consiste  dans  l'amour  de 
la  vérité,  de  la  vertu,  de  l'espérance  et  du  pardon  en  Jésus- 
Christ.  On  a  souvent  repoussé  le  christianisme  par  aversion 
pour  les  mystères;  M.  Vincent  apprend  à  les  saisir  par  le  cœur 
et  à  n'en  être  plus  embarrassé.  Bien  des  gens  se  méprennent 
sur  la  nature  de  la  révélation,  mettant  l'essentiel  dans  l'acces- 
soire :  la  méditation  intitulée  la  Chaire  et  l'Esprit  jette  une 
vive  lumière  sur  cette  question  délicate.  C'est  ainsi  que  ]M.  Vin- 
cent a  touché  H  quelques-unes  des  grandes  vérités  religieu- 
ses ;  il  se  pioposait  d'entrer  dans  le  détail  des  doctrines  ,  après 
avoir  posé  les  principaux  jalons  sur  la  route  qu'il  allait  pai- 

courir 

»  Ce  recueil  est  donc  un  cours  de  philosophie  rehgieuse 
adressé  aux  personnes  qui  peuvent  et  qui  veulent  se  faire  à 
elles-mêmes  leur  croyance.  Ces  méditations  pleines  de  vues 
profondes ,  d'aperçus  ingénieux  et  féconds ,  traitant  les  plus 
hautes  questions  ,  restent  accessibles  à  tous  les  esprits  un  peu 
cultivés ,  car  elles  partent  du  sentiment  intime  que  chacun 
trouve  au  fond  de  son  âme.  » 


TATÉCHïSME  chri'tikx  ;  par //eif/ ;  traduit  de  rallemand  ,  et  aiij^;- 
menté  par  M.  le  pasteur  Montandon. —  Paris,  chez  Ab.  Cherbuliez 
et  Cie,  18.19.  1  vol.  in-12,  I  fr.  50  c. 

Ce  catéchisme  se  distingue  par  ime  grande  clarté  ;  on  y 
trouve  les  doctrines  du  christianisme  développées  de  la  manière 
la  plus  propre  à  en  faciliter  l'intelligence  aux  enfans,  à  leur 
faire  sentir  toute  l'excellence  de  la  morale,  tous  les  bienfaits  du 
Créateur,  et  à  leur  inspirer  l'amour  de  la  vertu  dans  une  vive 
reconnaissance  plus  féconde  en  heureux  résultats  que  la  ter- 
reur inspirée  à  l'aide  de  certains  dogmes  qu'ils  ne  peuvent  com- 
prendre. Un  brillant  éloge  de  ce  petit  volume  inséré  dans  un 
numéro  du  Protestant  de  Genève,  par  M.  le  professeur  Celle— 
rier  fils,  a  in.spiré  à  M.  Montandon  la  pensée  de  le  traduire. 
Afin  d'en  rendre  l'usage  plus  commode,  il  l'a  complété  dans 
plusieurs  chapitres  que  l'auteur  allemand  n'avait  pas  traités 
en  détail,  y  a  ajouté  une  foule  déliassages  se  rapportant  au 
texte  des  répon.ses,  et  l'a  fait  précéder  d'un  petit  cours  de  lec- 
tures bibliques  qui  sera  fort  utile  pour  renseignement. 
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HISTOIRE  DU  DROIT  ROMAIN  AU  MOYEN-AGE  ;  par  F.-C.  de  SfU'igny, 
traduite  de  l'allemand ,  et  précédée  d'une  notice  sur  la  vie  et  les 
écrits  de  l'auteur, par  Ch.  Giienoux.— Paris,  1839.  3  vol.  in-8,  21  fr. 

La  réputation  de  Savigny,  le  talent  avec  lequel  il  professe  de- 
puis de  nombreuses  années  dans  les  universités  d'Allemagne, 
faisaient  désirer  vivement  la  traduction  de  ses  ouvrages  et 
promettent  sans  doute  un  véritable  succès  à  celle  que  M.  Gue- 
noux  publie  de  son  œuvre  la  plus  importante.  L'Histoire  du 
droit  romain  au  moyen-âge  était  d'autant  plus  difficile  à  faire 
que  les  souixes  historiques  en  sont  obscures ,  confuses  et 
éparses  çà  et  là  dans  la  littérature  de  maints  peuples  divers. 
Pour  un  travail  semblable  on  peut  dire  qu'il  fallait  toute  l'éru- 
dition allemande  et  le  zèle  scientifique  le  plus  ardent.  Il  n'a  pu 
être  que  le  résultat  de  recherches  immenses,  car  si  le  droit  ro- 
main existait  au  moyen-âge,  il  n'était  pas  avoué  comme  tel,  et 
pendant  long-temps  on  s'est  imaginé  qu'entraîné  dans  la  chute 
de  l'empire  d'Occident ,  il  s'était ,  après  600  années ,  relevé 
comme  par  hasard.  Cette  supposition  a  été  plus  tard  reconnue 
comme  absurde;  mais  pour  la  détruire  tout-à-fait,  il  a  fallu  re- 
connaître aussi  que  la  distinction  qu'on  faisait  entre  l'histoire  et 
la  littérature  du  droit  était  également  fausse,  et  que  les  princi- 
pes du  droit  se  retrouvaient  dans  des  travaux  qu'on  avait  jus- 
qu'alors regardés  comme  simplement  scientifiques  ou  litté- 
raires. 

Savigny  considère  l'origine  nécessaire  du  droit  comme  se 
trouvant  dans  le  peuple  lui-même.  Partant  de  ce  principe,  il 
étabht  d'abord  que  le  droit  romain  n'aurait  pu  disparaître 
qu'avec  l'anéantissement  complet  du  peuple  romain,  puis 
il  passe  à  l'examen  de  la  situation  des  Romains  dans  les  états 
nouvellejnent  fondés ,  de  leur  condition  civile,  et  du  gouverne- 
ment auquel  ils  furent  soumis.  C'est  ainsi  cju'il  arrive  à  retrou- 
ver quels  élémens  le  droit  romain  introduisit  dans  la  législa- 
tion du  moyen-âge,  et  pour  quelle  part  il  y  entra.  Son  livre  se 
compose  de  deux  parties  principales  et  bien  distinctes.  «  La  pre- 
«  mière  renferme  les  six  siècles  avant  Irnérius,  qui  oft'rent  des 
»  preuves  nombreuses  de  la  durée  du  droitromain,  mais  peu  de 
»  traces  de  travaux  scientifiques.  La  seconde  comprend  les  qua- 
"  tre  siècles  depuis  Lniérius  où  la  science  ,  répandue  par  l'en- 
»  seignement  et  les  écrits,  occupe  la  place  la  plus  importante.  » 

]Jans  le  premier  volume ,  après  avoir  exposé  l'organisation 
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judiciaire  des  Romains  et  des  Germains,  l'auteur  suit  les  traces 
du  droit  romain  chez  les  divers  peuples  qui  se  partagèrent 
l'Empire.  Il  passe  tour  à  tour  en  revue  la  léfjislation  du 
loyaume  de  Bourj;of,ne  ,  celle  du  royaume  des \  isigotlis,  de 
l'empire  franc  ,  de  l'Anjjleterre,  des  Ostrogotlis,  suit  les  desti- 
nées du  droit  romain  en  Italie  sous  la  domination  grecque 
sous  le  pape  et  l'empire,  dans  le  royaume  des  Lombards,  et 
enfin  dans  la  législation  de  l'Eglise. 

Le  second  volume  est  consacré  à  l'examen  de  l'enseignement 
des  universités  du  moyen-âge.  Il  offre  une  foule  de  détails  cu- 
rieux sur  leurs  institutions  et  leurs  usages,  et  se  termine  par 
l'exposé  des  sources  du  droit  que  possédaient  les  glossateurs, 
ainsi  que  par  l'appréciation  de  ceux-ci  considérés  comme  pro- 
fesseurs et  comme  écrivains.  Enfin,  on  trouve  clans  le  troi- 
sième un  tableau  bibliographique  et  littéraire  de  tous  les  juris- 
consultes de  cette  époque. 

\J  Histoire  (lu  droit  romain  au  moyen— dgc  est  un  ouvrage  non- 
seulement  remarquable  par  son  érudition  profonde ,  mais 
encore  plein  d'intérêt  comme  œuvre  de  littéi'ature  sérieuse,  et 
si  la  traduction  ne  peut  rendre  tout  le  méiite  de  l'oi'iginal,  elle 
se  distingue  cependant  engénéial  par  un  style  clair  et  agréédîle. 


ACTUALITÉS  SOCIALES;  par  M.-L.  Boullangé {d'Jytre).  —  Varis,  chez 
Ab.  Clîcibuliez  et  Cie,  1839.  I   vol.  in-8,  7  fr.  50  c. 

Depuis  quelques  années  il  s'est  formé  en  France  une  nou- 
velle école  d'économistes  qui,  dans  leurs  essais  de  réforme  so- 
ciale, entreprennent  de  donner  un  développement  plus  large 
au  principe  d'égalité  et  de  fraternité  posé  par  le  fondateur  du 
christianisme,  et  si  peu  pratiqué  par  ceux  qui  se  sont  arrogé  le 
titre  de  ses  successeurs  et  de  ses  représentans  sur  la  terre.  Cette 
école,  qui  compte  au  nombre  de  ses  organes  la  voix  éloquente 
de  l'abbé  de  La  Mennais ,  peut  errer  dans  ses  théories  fondées 
trop  exclusivement  sur  les  impressions  généreuses  du  cœur, 
dictées  par  le  sentiment  plutôt  que  par  la  raison.  Mais  elle  a  de 
nobles  pensées  qui  ne  resteront  pas  stériles,  et  .son  influence, 
après  avoir  paru  d'abord  dangereuse,  pourra  produire  d'heu- 
reux résultats. 

M.  BouUangé  lui  appartient  par  sa  tendance,  et,  en  même 
temps,  il  touche  aussi  par  un  ct>té  aux  disciples  de  Fourrier. 
Mais  de  ces  deux  systèmes  il  n'a  pris  que  les  idées  les  meilleures, 
et  a  rejeté  sagement  les  excès.  Son  livre  n'a  du  reste  point  la 
prétention  d'olhir  une  théorie  sociale  nouvelle  et  complète. 
C'est  plutôt  luie  suiu^  de  fragmens  et  de   réflexions  sur  les 
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questions  principales  qui  occupent  aujourd'hui  les  penseurs. 
Ecrit  avec  un  esprit  d'observation  assez  remarquable,  et  animé 
d'un  louable  désir  d'amélioration  morale,  ce  volume  mérite 
lie  fixer  l'attention ,  et  il  semble  fait  pour  exciter  un  vif  intérêt. 
31.  Boullangé  passant  en  revue  les  différens  points  les  plus  im- 
portans,  adresse  à  l'état  actuel  delà  société  des  critiques  pleines 
de  sagacité.  Posamt  comme  premier  principe  de  toute  société 
que  chaque  membre  doit  y  avoir  une  part  dans  les  avantages 
qu'elle  procure  comme  dans  les  charges  qu  elle  impose,  il 
montre  comment  l'oulili  de  cette  base  incUspensabie  a  entiaîné 
après  lui  des  maux  sans  nombre.  Une  fois  l'idée  de  fraternité 
effacée  dans  l'acte  social,  il  n'y  a  plus  eu  que  tyrannie  ,  orgueil, 
privilège  d'un  côté  et  servitude  de  l'autre.  La  religion  chré- 
tienne elle-même  a  délaissé  les  saines  maximes  de  son  fonda- 
teur, et  entre  les  mains  d'un  clergé  andjitieux  elle  est  devenue 
mi  moyen  de  gouvernement,  un  instrument  d'oppression. 
Alors  s'est  établie  au  sein  de  la  société  une  lutte  incessante  qui 
a  petit  à  petit  usé  toutes  ses  forces  et  glissé  la  corruption  dans 
toutes  ses  classes.  Quand  la  religion  déserte  le  ciel  pour  s'abais- 
ser aux  tristes  intrigues  du  monde  terrestre,  la  moiale  perd 
bientôt  son  influence,  et  tous  les  liens  les  plus  sacrés  se  relâ- 
chent, se  rompent,  le  dévouement  généreux  fait  place  à  l'é- 
goïsme,  le  bien  général  est  sacrifié  à  l'intérêt  particulier,  enfin 
la  société  semble  n'exister  plus  que  par  une  force  de  cohésion 
qui  retient  encore  ses  élémens  prêts  à  se  dissouthe,  et  tjue  le 
])remier  choc  menace  de  détruire. 

L'auteur,  recherchant  les  moyens  d'arrêter  le  progrès  de  celte 
dissolution ,  signale  la  fausse  tendance  malheureusement  don- 
née aux  premiers  essais  d'association  nouvelle  qui  ont  été 
tentés,  et  indique  l'abus  qu'on  a  fait  de  l'instruction  popu- 
laire. Ce  dernier  sujet  surtout  offre  mi  mtérêt  piquant  ;  dans 
le  zèle  qu'on  a  mis  depuis  quelques  années  à  la  propagation  des 
lumières  et  à  la  culture  intellectuelle  de  toutes  les  classes  de 
la  société,  on  s'est  laissé  entraîner  par  l'enthousiasme,  sans 
trop  réfléchir  aux  résultats  de  cette  impulsion. 

Or,  est-il  bien  sûi-  que  ce  soit  un  bienfait  de  semer  ainsi 
aveuglement  l'instruction  élémentaire,  de  mettre  à  la  portée 
de  tous  cet  instrument  de  bien  et  de  mal ,  de  donner  gratui- 
tement une  culture  intellectuelle,  propre  souvent  à  exciter  des 
désirs  ambitieux  impossibles  à  satisfaire,  et  à  jeter  ainsi  dans 
une  fausse  et  dangereuse  voie  ceux  que  l'on  a  voulu  éclairer  I 
Cette  question ,  facile  à  résoudre  dans  la  théorie  qui  ne  voit 
que  le  but  final  et  ne  tient  pas  compte  des  obstacles  momen- 
tanés de  la  route,  ne  l'est  pas  autant  dans  la  pratique  où  la 
transition  est  toujours  un  état  de  souffrance  pénible.  Il  est 
certain,  qu'une  fois  rinstruction  répandue  dans  tous  les  rangs 
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du  corps  social,  et  appuyée  sur  de  solides  bases  inorales  qui 
assureront  sa  bienfaisante  influence ,  on  n'aura  qu'à  bénir  les 
premiers  instigateurs  de  ce  mouvement  qui  sera  un  progrès 
réel  et  immense.  Mais  avant  que  nous  soyons  arrivés  à  ce  but, 
il  se  passera  encore  un  long  espace  de  temps,  et  l'équilibre 
social  souffrira  plus  ou  moins,  selon  qu'on  agira  avec  plus  ou 
moins  de  prudence,  selon  qu'on  voudra  précipiter  la  marche 
tles  limiières,  ou  la  modérer  et  subordonner  constamment  les 
progrès  de  l'instruction  à  ceux  de  l'éducation  qui  doit  être  sa 
compagne  inséparable. 

Ici ,  comme  dans  la  question  industi-ielle  des  machines,  les 
résultats  immédiats  sont  fort  peu  satisfaisans,  et  les  bienfaits 
réels  ne  pourront  être  appréciés  cjue  par  la  suite.  Aussi  ne 
doit-on  pas  se  hâter  de  prononcer  un  jugement  sur  le  malaise 
momentané  que  l'introduction  de  ces  nouveaux  agens  semble 
produire,  et  M.  Bovdlangé  a  peut-être  tort  de  se  déclarer  si 
vivement,  soit  contre  la  propagation  de  l'instruction  populaire, 
soit  contre  l'emploi  des  machines.  En  effet,  son  opinion  n'est 
au  fond  point  contraire  à  ces  précieuses  innovations,  il  ne 
blâme  que  la  marche  suivie  par  les  novateurs ,  et  malheu- 
reusement bien  des  gens  tronipés  par  cette  apparence  le  ran- 
geront tout  d'abord  parmi  les  adversaires  du  progrès.  Ce  serait 
cependant  fort  injuste,  car  ce  n'est  point  le  progrès  lui-même 
cju'il  attaque,  c'est  sa  marche,  et  il  est  bien  certain  qu'elle  offre 
souvent  prise  à  la  ciitiquc. 

Notre  auteur  voudrait  qu'une  direction  plus  saine  et  plus 
ferme  tentât  de  s'emparer  du  mouvement  et  d'eu  régler  selon 
les  circonstances  tous  les  moindres  détails.  Il  pense  que  le 
devoir  du  gouvernement  serait  d'employer  dans  ce  but  l'au- 
torité qu'il  possède,  et  il  réclame  son  intervention  dans  toutes 
les  questions  qui  touchent  aux  intérêts  de  la  société.  Au  pre- 
mier aperçu  cette  idée  semble  fort  spécieuse ,  et  séduit  facile- 
ment les  esprits;  cependant  quand  on  l'examine  de  plus  près, 
et  avec  ime  plus  grande  attention,  on  reconnaîtbientùt  qu'elle 
n'aurait  d'autrc^résultat  que  de  mettre  entre  les  mains  du  pou- 
voir une  dose  plus  forte  d'arbitraire,  et  de  le  placer  lui-même 
dans  une  mauvaise  position  en  l'exposant  directement  au  mé- 
contentement populaire.  Tout  ce  qu'on  peut  demander  à  l'au- 
torité, c'est  d'accorder  une  liberté  égale  à  tous,  de  veillera  ce 
que  l'un  n'usurpe  pas  sur  les  droits  de  l'autre,  et  d'empêcher 
l'établissement  d'aucun  privilège  portant  atteinte  à  l'intérêt 
général.  IMais  ne  réclamons  rien  au-ilclà,  de  peur  d'avoir  le 
sort  des  grenouilles  qui  dédaignèrent  le  soliveau. 

En  fait  de  commerce,  ]M.  I?oullangé  partage  les  préventions 
de  certains  économistes  modernes  contre  le  commerce  ex- 
térieur, et  par  conséquent  lepoussc  la  liberté  îles  échanges. 
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et  approuve  les  restrictions  apportées  par  les  douanes  et  les 
pohibitions. 

IMais  la  partie  la  plus  originale  de  son  livre,  est  celle  où  il 
traite  de  la  propriété  territoriale,  et  dans  laquelle  il  propose 
des  mesures  pour  encourager  le  morcellement  et  détruire  à 
tout  jamais  la  grande  propriété.  Partant  du  principe  que  la 
division  de  la  propriété,  en  répandant  l'aisance  dans  un  plus 
grand  nombre  de  familles  ,  contribue  aussi  à  y  entretenir  des 
mœiu'S  pures  et  des  idées  moiales,  et  qu'elle  est  d'ailleurs  la 
plus  sûre  garantie  de  la  bonne  culture  des  terres,  il  demande 
qu'on  fixe  par  une  loi  le  maximum  des  propriétés  territoriales 
qu'il  sera  possible  d'acquérir  ;  ce  maximum  lui  semble  devoir 
être  l'étendue  suffisante  pour  nourrir  une  famille.  Les  res- 
trictions qu'une  semblable  loi  apporterait  à  la  liberté  in- 
dividuelle seraient,  selon  lui ,  largement  compensées  par  les 
nombreux  avantages  qui  en  résulteraient.  La  même  loi  devrait 
imposer  aussi  la  condition  de  mettre  en  culture  la  terre  qu'on 
possédeiait,  afin  que  la  subsistance  publique  ne  dépendit  pas 
du  caprice  des  propriétaires.  Ce  nouveau  partage  des  terres 
est  présenté  par  l'auteur  comme  offrant  la  solution  du  pro- 
blème social ,  et  devant  remédier  à  la  plupart  des  maux  qui 
affligent  aujourd'hui  l'humanité.  Il  livre  ce  projet  de  loi 
agraire,  plus  praticable  que  ceux  enfantés  jusqu'ici ,  à  Tappié- 
ciation  et  à  l'étude  des  économistes.  On  lui  opposera  sans  doute 
de  nombreuses  objections,  mais  il  en  est  une  surtout  qu'il 
ne  me  paraît  point  avoir  détruite,  quoiqu'il  cherche  à  la  com- 
battre :  c'est  qu'une  pareille  mesure  législative  serait  évidem- 
ment contraire  à  la  liberté ,  et  constituerait  un  obstacle  au 
développement  normal  de  la  société  qui  en  tout  temps  s'est 
insurgée  contre  les  barrières  de  cette  espèce,  dont  l'existence 
n'a  été  pour  elle  qu'une  cause  de  bouleversement  dangereux. 
Je  terminerai  cet  article  par  le  passage  suivant,  qui  résume 
les  vues  de  l'auteur  en  un  vœu  de  charité  et  de  fraternité , 
et  qui  indique  fort  bien  l'esprit  et  la  tendance  de  son  ou- 
\Tage. 

«  Si  vos  familles  sont  différentes ,  votre  souche  est  com- 
»  mune.  Le  même  père  vous  donna  l'existence.  Au  lieu  de 
«  ces  guerres  absurdes  où  votre  sang  et  vos  trésors  coulent  à 
»  flots  pour  le  bon  plaisir  de  vos  maîtres  (  on  le  croirait  du 
»  moins,  tant  les  causes  en  sont  souvent  puériles  ) ,  ayez  de 
»  famille  à  famille  des  relations  de  bon  vouloir  et  a'obli- 
>'  geance  ;  et  dans  une  même  famille  ,  portez-vous  les  senti- 
"  mens  d'une  amitié  fraternelle  ,  sincère  et  profonde. 

>'  Rappelez-vous  que  c'est  en  voulant  asservir  les  autres 
»  qu'on  est  asservi  soi-même.  Nul  ne  conunande  celui  qui  ne 
»  veut  commander  à  personne,  La  liberté  est  votre  idole  :  la 
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»  seule  manière  de  l'honorer,  c'est  de  la  respecter  dans  vos 
»  frères;  pour  être  libres,  il  vous  suffit  d'être  justes  et  hn- 
»  mains. 

»  Et  vous,puissans  de  la  terre  ,  à  quelque  titre  que  vous  le 
»  soyez  ,  il  faut  vous  le  dire  :  votre  rèjjne  touche  à  sa  fin.  Dès 
»  qu'il  y  aura  é{;alité  dans  les  intelhgences ,  les  positions  de- 
>;  vront  être  les  mêmes  ;  ménagez-vous  donc  une  pente  douce 
«  sur  laquelle  vous  puissiez  descendre  sans  froissemens ,  sinon 
»  votre  chute  sera  terrible.  Dans  les  forêts  c'est  ordinairement 
»  sur  la  cime  des  chênes  orgueilleux  que  la  foudre  éclate. 
>»  Cette  vérité  peut  vous  déplaire  ;  cependant  comme  elle  doit 
»  triompher  un  jour ,  il  n'y  a  point  d'inimitié  pour  vous  chez 
»  ceux  qui  vous  l'annoncent.  Les  temps  sont  venus  où  toutes 
«  les  idoles  doivent  tomber. 

»  Toi  dont  la  volonté  seule  met  des  bornes  à  la  puissance  ; 
»  toi  qui  tiens  dans  ta  main  le  cœur  de  tes  créatures,  et,  lors- 
«  qu'il  te  plaît,  élèves  l'humble  et  confonds  l'orgueilleux  ;  ô 
»  Dieu  de  justice  et  d'amour ,  touche  le  cœur  de  ces  lionunes 
»  endurcis  par  les  richesses  et  le  pouvoir  ;  inspire-leur  pour 
»  tes  autres  enfans  cette  tendresse  qu'avec  tant  d'effusion  tu 
»  leur  prodigues  à  tous,  afin  qu'oppresseurs  et  opprimés  dispa- 
j>  raissent,  et  qu'il  n'y  ait  plus  sur  la  terre  que  des  frères  pour 
»  s'aimer,  te  bénir  et  chanter  tes  louanges. 

»  Qu'il  en  soit  ainsi  !  » 


DE  LA  BIENFAISANCK  PUBLIQUE;  par  le  baron  de  Gérando.  —  Paris, 
1 839 ,  toraes  1 ,  Il ,  111.  (  Il  y  aura  4  volumes  ).  Prix  de  l'ouvrage  com- 
plet ,  ;iO  fr. 

La  bienfaisance  publique  est  un  de  ces  problèmes  difficiles 
dont  la  solution  occupe  aujourd'hui  tous  les  honmies  qui  s'in- 
téressent aux  questions  importantes  d'économie  sociale.  Depuis 
c[ue  le  principe  de  la  charité,  prêché  avec  tant  de  sollicitude 
par  le  christianisme,  s'est  glissé  dans  le  monde  et  a  pris  un 
développement  plus  large,  c'est  surtout  sous  le  rapport  «le  la 
bienfaisance  qu'il  a  reçu  l'application  la  plus  générale  :  soula- 
ger ceux  qui  souffrent ,  donner  à  ceux  qui  ont  besoin  ,  voilà  le 
côté  du  devoir  chrétien  qui  a  été  jusqu'à  présent  le  mieux 
compris.  Mais  on  s'est  trop  renfermé  dans  ses  bornes  étroites , 
et  sans  chercher  à  approfondir  la  question ,  l'on  s'est  pendant 
long-temps  abandonné  à  la  seule  direction  du  sentiment  de 
connnist'ration  que  l'aspect  de  la  misère  éveille  si  lacilement 
chez  l'homme.  La  charité  a  été  confondue  avec  l'anniône ,  et 
l'on  n'a  pas  songé  (pie  pour  être  exercée  dignement,  elle  devail 
être  considérée  non  pas  seulement  dans   ses  résultats  indivi- 
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duels,  mais  dans  ses  rapports  avec  la  société  tout  entière  et 
dans  son  influence  sur  la  condition  morale  et  matérielle  des 
masses.  Au  principe  de  fraternité  et  d'égalité  qui  est  sa  véri- 
table base ,  on  a  substitué  l'idée  fausse  d'une  espèce  de  patro- 
nage ,  de  protection  volontairement  octroyée  par  les  classes 
riches  aux  classes  pauvres;  ce  devoir  est  ainsi  devenu  une 
charge  ,  un  impôt ,  et  petit  à  petit ,  passant  entre  les  mains  du 
pouvoir  qui  y  voyait  un  moyen  de  gouvernement,  il  a  consti- 
tué en  beaucoup  de  contrées  ce  qu'on  appelle  la  charité  légale. 
Cette  transformation  de  la  charité  a  été  également  funeste  à 
ceux  qui  ,  en  faisant  les  frais  ,  ont  vu  chaque  année  le  fardeau 
devenir  plus  lourd  ,  et  à  ceux  qui ,  comptant  sur  ses  aumônes 
comme  sur  un  droit  acquis  sans  autre  condition  que  la  misère, 
ont  croisé  les  bras ,  renonçant  au  travail  qui  ne  leur  était  plus 
absolument  nécessaire.  Il  a  fallu  un  long  espace  de  temps  avant 
que  les  abus  de  cet  état  de  choses  parussent  dignes  de  fixer 
l'attention  des  législateurs.  Pendant  bien  des  siècles  ,  l'état  de 
servage  plus  ou  moins  complet,  dans  lequel  le  peuple  était 
maintenu ,  empêchait  ses  plaintes  de  se  faire  entendi'e  et  ca- 
chait les  progrès  du  paupérisme.  Mais  depuis  que  la  marche 
de  la  civilisation  a  fait  sortir  de  son  sein  même  des  voix  élo- 
quentes qui  ont  plaidé  sa  cause  en  dévoilant  ses  misères  ,  de- 
puis que  les  barrières  élevées  enti-e  les  diverses  classes  de  la 
société  ont  été  rompues ,  le  danger  s'est  révélé  tout-à-coup 
menaçant,  et  exigeant  de  prompts  remèdes  si  l'on  veut  éviter 
un  déplorable  conflit  entre  ceux  qui  possèdent  et  ceux  qui  n'ont 
rien.  On  a  compris  alors  que  le  précepte,  aimez-vous  les  uns  les 
autres,  demandait  à  être  pratiqué  d'mie  manière  plus  vraie  c^u'il 
ne  l'avait  été  jusqu'ici ,  et  qu'il  fallait  absolument  travailler  à 
développer  les  conséquences  du  principe  chrétien  de  la  frater- 
nité et  de  l'égalité  ,  si  l'on  ne  voulait  les  voir  se  faire  violem- 
ment jour  elles-mêmes  au  milieu  des  plus  terribles  boulever- 
semens.  Sur  ce  point  comme  sur  tant  d'autres ,  l'homme  a  lutté 
avec  son  aveuglement  ordinaire  contre  l'impitoyable  logique 
qui  veut  que  tout  germe  fécondé  par  un  rayon  de  l'immor- 
telle vérité  porte  ses  fruits  malgré  les  obstacles  accumulés  sur 
lui  pour  l'étouffer.  Aujourd'hui  la  position  est  critique,  la  fer- 
mentation sociale  peut  se  comparer  à  celle  d'un  volcan  dont 
l'éruption  s'annonce  à  l'avance  par  des  convulsions  fréquentes 
qui  semblent  menacer  d'une  ruine  certaine  tout  ce  qui  l'en- 
toure. Mais  il  n'est  peut-être  pas  trop  tard  encore  pour  conju- 
rer l'orage,  et  l'imminence  du  danger  n'est  qu'un  stimulant  de 
plus  pour  les  hommes  de  bonne  volonté  ,  qui ,  s'ils  ne  peuvent 
dissiper  tout-à-fait  les  périls  de  la  situation  présente  ,  doivent 
penser  à  l'avenir  et  lui  préparer  les  voies. 

La  question  de  la  charité  légale  a  déjà  été  traitée  d'une  ma- 
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nière  l'oit  remarquable  par  M.  JN avilie.  Son  ouvrage,  riche  <i(* 
faits  et  de  reclierches  statistiques,  a  prononcé  contre  cette  fausse 
organisation  de  la  bienfaisance  un  arrêt  qu'on  peut  trouver 
sévère,  mais  dont  la  justice  est  bien  difficile  à  contester.  Il  l'a 
montrée  décuplant  le  mal  qu'elle  prétend  guérir  et  semant  sur 
son  passage  l'immoralité  et  la  corruption.  jM.  de  Gérando,  au- 
quel une  longue  expérience  pratique  a  donné  une  grande  au- 
torité en  cette  matière,  reconnaît  lui-même  tout  le  mérite  de 
ce  beau  travail,  quoiqu'il  en  combatte  les  résultats.  Il  a  voulu, 
de  son  côté,  dresser  le  tableau  complet  des  institutions  exis- 
tantes ,  et  chercher  si  pour  détruire  leurs  abus  il  ne  suffirait 
pas  d'y  introduire  certaines  améhorations ,  deleur  donner  une 
direction  plus  ferme,  de  les  mieux  harmoniser  ensemble,  de 
les  soumettre  à  une  surveillance  plus  active  et  plus  réelle.  Il 
passe  en  revue  tous  les  établissemens ,  toutes  les  associations 
de  la  charité  privée  et  de  la  charité  publitjue  ;  il  ne  néglige  rien: 
sociétés  de  bienfaisance ,  sociétés  de  prévoyance,  hospices, 
maisons  d'asile,  enfans-trouvés  ,  bureaux  de  charité  ,  prisons, 
tout  ce  qui  touche  de  près  ou  de  loin  aux  intérêts  de  la  classe 
pauvre ,  est  examiné  par  lui  en  détail  avec  une  scrupuleuse 
exactitude ,  et  soumis  à  mie  critique  aussi  consciencieuse  qu'é- 
clairée. On  trouvera  d'excellentes  vues  ,  des  conseils  précieux , 
des  directions  utiles  dans  chacun  de  ses  chapitres.  Avec  cet  es- 
prit concihateur  qui  devrait  toujours  dominer  de  semblables 
discussions,  il  présente  tour-à-tour  les  argumens  pour  et 
contre  ,  et  se  prononce  toujours  pour  les  moyens  d'améliorer 
ce  qui  existe  sans  secousse  ,  sans  avoir  recours  à  ces  change- 
niens  trop  rapides  cpii  amènent  la  perturbation  et  le  désordre 
avant  de  porter  aucun  fruit.  Ce  qu'il  dit  des  hospices  d'enfans- 
trouvés  et  des  effets  de  la  nouvelle  mesure  adoptée  à  leur 
égard  est  plein  de  sagesse  ,  et  éclaircit  mieux  la  question  que 
la  violente  polémique  à  laquelle  on  s'est  hvré  à  ce  sujet  si  lé- 
gèrement depuis  cjuelques  mois.  La  réforme  pénitentiaire  est 
jugée  par  lui  avec  beaucoup  de  rigueur,  mais  il  ne  faut  ])as 
oublier  que  c'est  la  France  dont  il  parle,  et  quand  on  réfléchit 
au  mal  réel  causé  par  les  déclamateurs  qui  se  sont  emparés  de 
cette  idée  ainsi  que  de  l'abolition  de  la  peine  de  mort ,  pour 
faire  de  belles  phrases,  jusqu'ici  tout-à-fait  stériles,  on  ne 
peut  s'empêcher  de  reconnaître  la  justice  de  son  jugement. 

Dans  ce  qui  touche  aux  institutions  de  la  bienfaisance  pu- 
blique ,  en  général ,  on  trouvera,  je  crois,  que  31.  de  Gérando 
n'oppose  pas  des  argumens  bien  victorieux  aux  faits  avancés  par 
M.  JNaville.  Les  calculs  de  ce  dernier  écrivain,  ses  données 
statistiques  ont  une  évidence  désolante  qu'il  est  bien  difficile 
d'ébranler,  et  le  succès  des  modifications  proposées  pour  chan- 
ger en  bien  le  mal  qu'il  a  dénoncé  est  pour  le  moins  fort  dou- 
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teux.  Cependant  on  ne  saurait  nier  qu'une  transition  ne  soit 
tiésirable  et  niéine  nécessaire  ;  et  sous  ce  point  de  vue  ,  les  ef- 
forts de  M.  de  Gérando  peuvent  offrir  une  très-grande  utilité. 
Entrer  dans  la  voie  du  progrès  est  toujours  une  bonne  chose  , 
et  Dieu  seul  sait  si  les  événemens  permettront  d'y  marcher 
d'un  pas  lent,  mais  sûr.  M.  de  Gérando  a  essayé  de  tracer  la 
route  ;  il  l'a  fait  d'une  manière  un  peu  timide  ,  en  homme  que 
l'expérience  a  rendu  prudent.  Mais  qu'il  réussisse  seulement 
adonner  l'élan,  et  d'autres,  après  lui,  continueront  son  œu- 
vre à  mesure  que  les  circonstances  le  permettront. 

Une  partie  de  ce  livre,  qui  prête  davantage  à  la  critique, 
est  celle  où  l'auteur,  recherchant  les  causes  qui  tendent  à 
augmenter  sans  cesse  le  paupérisme  ,  aborde  plusieurs  points 
de  l'économie  politique  ,  tels  que  les  douanes  et  les  prohibi- 
tions. 

Là  ,  tout  en  reconnaissant  les  fâcheux  résultats  du  système 
actuel,  M.  de  Gérando,  préoccupé  de  ses  idées  de  concilia- 
tion, condamne  en  quelques  mots  et  avec  bien  de  la  légèreté 
la  hberté  du  conunerce.  La  doctrine  du  laissez  faire ,  laissez 
passerhxi  paraît  égoïste  et  inhumaine,  sans  doute  parce  qu'il 
ne  songe  qu'aux  malheui-s  individuels  qui  pourraient  résulter 
de  son  application  bruscfue  et  immédiate.  Je  sais  qu'il  est  de 
mode  aujourd'hui  de  prononcer  cet  anathème.  Nos  philan- 
thropes modernes  l'ont  pris  pour  texte  de  leurs  déclamations  ; 
les  Fourriéristes,  les  Saiat-Simouiens  et  les  diverses  écoles  qui 
se  sont  formées  à  l'entour  d'eux  s'accordent  tous  à  réprouver 
cette  maxime ,  qui  avait  cependant  jusqu'alors  été  appuyée 
surtout  par  les  économistes  français.  Mais  cette  réprobation 
ne  reposant  que  sur  une  erreur  de  sentiment  ou  sur  un  fol 
amour  de  nouveauté  ,  et  ne  pouvant  nullement  alléguer  des 
faits,  puisque  la  pratique  n'a  jamais  été  essayée,  je  n'y  vois 
qu'un  motif  de  plus  pour  proclamer  hautement  le  principe  et 
le  soutenir  contre  ce  débordement  de  théories  erronées  qui 
viennent  s'unir  aux  vieux  ennemis  de  toute  liberté.  Du  restt^, 
M.  de  Gérando,  rejetant  la  prohibition  comme  source  de  la 
contrebande  qui  est  un  puissant  agent  de  corruption  et  de  dé- 
moralisation ,  rentre  ainsi  d'une  manière  détournée  dans  le 
système  du  laissez  faire,  laissez  passer.  Ici  encore  il  n'offre 
qu'un  moyen  transitoire  dont  nul  ne  contestera  la  nécessité. 

Il  est  un  autre  sujet  auquel  je  lui  reprocherai  de  n'avoir  pas 
donné  toute  l'extension  qu'il  méritait.  C'est  la  question  des 
sociétés  de  prévoyance  et  de  secours  mutuels.  On  voit  cepen- 
dant que  M.  de  Gérando  a  bien  compris  toute  leur  impor- 
tance; il  entre  dans  les  détails  de  leur  organisation  et  signale 
les  défauts  qui  ont  causé  la  ruine  de  plusieurs  d'entre  elles  , 
les  mesures  les  plus  convenables  pour  assurer  leur  existeuc 
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et  leur  prospérité  croissante.  Il  aurait  pu  citer  coinmc  preuve 
à  Tappui  de  son  opinion  celle  qui  existe  parmi  les  ouvriers 
protoslans  de  Paris ,  et  dont  le  réjjleinent  renferme  toutes  les 
conditions  qu'il  indique  comme  les  plus  sûrs  fjarans  du  suc- 
rés. L'état  florissant  de  cette  institution  est  bien  fait  pour  ré- 
jouir tous  les  hommes  qui  voient  dans  l'association  bien  enten- 
due l'un  des  moyens  les  plus  efficaces  de  guérir  les  plaies 
sociales.  Mais  il  aurait  dû  sui'tout  attirer  l'attention  sur  les 
résultats  que  la  multiplication  de  semblables  sociétés  pourra 
produire  dans  l'avenir.  Cette  bienfaisance  mutuelle  n'est-elle 
pas  dans  son  principe  la  véritable  réalisation  de  la  charité 
chrétienne  ?  Son  influence  morale  sur  les  mœurs  et  les  senti- 
mens  des  classes  pauvres  deviendra  de  plus  en  plus  évidente 
à  mesure  qu'on  parviendra  à  la  rendre  plus  générale ,  à  la 
faire  pénétrer  jusc|ue  dans  les  derniers  rangs  de  la  société.  Ses 
effets  sur  le  bien-être  matériel  sont  également  incontestables, 
et  elle  a  cet  immense  avantage  sur  la  simple  charité  qu'elle 
n'offre  ni  un  écueil  où  se  brise  le  sentiment  de  l'honneur,  ni 
un  oreiller  sur  lequel  s'endort  la  i)aresse.  Elle  semble  ,  en  un 
mot ,  concilier  les  besoins  de  l'âme  avec  ceux  du  corps  et  con- 
fondre dans  une  fraternité  réelle  les  intérêts  de  ceux  qui  don- 
nent et  de  ceux  qui  reçoivent. 

l-.es  bornes  de  cet  article  ne  me  permettant  pas  de  donner 
plus  d'étendue  à  cette  analyse ,  sans  doute  bien  incomplète, 
je  reviendrai  sur  cet  important  ouvrage  lorsque  M.  de  Gé- 
rando  puljliera  son  quatrième  volume. 
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FRAGMENT  SUR  L.'ÉLECTRIClTl'?  UNIVERSELLE,  ou  Attraction  mu- 
tuelle; par  F.  Rœssinger.  —  Genève,  chez  Al).  Chcrbuliez  .et  C"^^, 
1839.  I13-8. 

Notre  article  sur  cet  ouvrage,  inséré  dans  le  précédent  nu- 
méro de  la  Revue  critique,  ayant  donné  lieu  à  quelques  récla- 
mations de  l'auteur,  nous  publions  ici  la  note  qu'il  nous  a 
adressée  à  ce  sujet  : 

«  Bien  loin  que  la  théorie  universelle  développée  dans  le 
fragment  renfernie  des  principes  de  matérialisme,  c'est  au  con- 
traire celle  du  duahsme  rationnel  dans  toute  sa  puretc-,  c'est- 
à-dire  dépouillé  de  toute  allégorie,  qui  s'y  trouve  développée. 
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»  Par  toute  autre  théorie  que  celle  du  dualisme  développée 
dans  ce  travail ,  il  serait  impossible  de  mettre  d'accord  la  jus- 
tice divine  avec  l'existence  du  mal,  tandis  que  par  celle-ci  tout 
le  mal  est  attribué  à  la  gourmandise  ou  avidité  matérielle, 
c'est-à-dire  au  désir  de  la  jouissance,  en  un  mot  :  à  l'égoïsmc 
qui  entraîne  à  l'erreur  et  à  la  partialité. 

»  Le  bien,  au  contraire,  est  la  suite  naturelle  de  la  soumis- 
sion complète  aux  lois  naturelles  et  universelles  envisagées  sous 
le  point  de  vue  développé  dans  ce  travail ,  tandis  que  le  mal 
est  la  conséquence  naturelle  de  la  violation  de  ces  lois  im- 
muables. 

>•  L'homme,  comme  être  mixte,  renferme  en  lui  les  élémens 
du  bien  comme  ceux  du  mal  ;  il  peut  donc  s'améliorer  ou  s'a- 
vilir, suivant  qu'il  s'attache  à  des  principes  vrais  ou  à  des  prin- 
cipes faux  (  ces  derniers  ne  flattant  que  les  sens  grossiers  où 
l'égoïsme  ).  L'homme  a  donc  une  volonté,  une  responsabilité  et 
une  existence  qui  lui  appartienne  réellement  ;  il  n'est  clone  pas 
une  marionnette. 

«  Dans  ce  travail,  l'âme  individuelle  étant  considérée  comme 
un  effluve,  (  c'est-à-dire  comme  une  substance  en  partie  maté- 
rielle et  en  partie  immatérielle  ) ,  n'est  pas  confondue  avec  la 
divinité  toute  immatérielle. 

»  Quant  à  la  sensibihté,  je  la  désigne  comme  un  attribut 
matériel  que  je  ne  confonds  par  conséquent  pas  non  plus  avec 
la  divinité  ;  et',  si  le  fluide  électrique  est  la  cause  de  la  vie  et 
de  l'attraction  mutuelle,  ce  n'est  que  relativement  à  la  ma- 
tière ,  puiscjue  tous  ces  phénomènes  ne  résultent  que  des  rap- 
ports de  la  matière  avec  le  fluide  électrique  ;  ici  donc  encore 
on  ne  peut  pas  dire  que  je  confonde  la  cause  de  ces  phéno- 
mènes avec  la  divinité. 

»  En  France,  comme  partout  ailleurs,  le  développement 
de  l'inteUigence  ne  permet  plus  de  prendre  à  la  lettre  tous  les 
enseignemens  d'un  clergé  dont  les  lumières  n'égeJent  malheu- 
reusement pas  le  zèle.  Les  sept  huitièmes  des  personnes  in- 
struites ou  douées  de  bon  jugement  n'y  voient  (  en  prenant  le 
tout  à  la  lettre  )  que  des  absurdités  et  des  contradictions  mé- 
langées de  quelques  vérités.  Quant  au  très-petit  nombre  de 
croyans  sincères  ,  ils  sont  tellement  divisés  entre  eux  (  même 
les  théologiens  )  par  des  opinions  particulières  ,  qui  sont  la 
suite  des  principes  différens  (  formant  ce  que  j'appelle  le  prisme 
intellectuel  individuel  et  d'où  l'imagination  prend  naissance  ) , 
que  ce  qu'ils  croient  est  une  vraie  confusion. 

»  Bien  loin  donc  que  ce  soit  un  mal,  ce  serait  au  contraire  un 
très-grand  bien  (fue  de  prouver  aux  personnes  instruites  que  la 
Bible,  comme  les  dogmes  et  les  mystères  religieux,  ont  une  base 
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réelle  ,  que  ce  sont  des  allégories  faisant  allusion  à  des  lois  na- 
turelles inunuables. 

»  Cette  manière  de  faire  envisager  la  religion  et  sa  grande 
utilité  pour  le  bonheur  de  l'homme  peut  au  contraire  avoir 
des  résultats  immensément  utiles,  u 


TRAITÉ  ÉLÉMENTAIRE  d'ASTROXUMIB  d'après  les  leçons  de  M.  Aragu 
à  l'École  polyteclinique  et  à  rOi)servatoii'e,  et  d'après  h'erschc/l  et 
les  plus  savaas  astronomes;  à  l'usaj^e  des  gens  du  monde;  par 
,V.  i)/«/e/.—  Paris  ,  1839   ln-8,  fig.,  7  fr.  50  c. 

Ce  volume  fait  partie  du  Cours  d'études  rationnelles  publié 
par  M.  Gasc.  Il  est  rédigé  d'une  manière  fort  intéressante  et 
d'après  les  plus  récentes  découvertes  de  la  science.  L'auteur, 
suivant  la  marche  adoptée  par  M.  Arago  dans  ses  cours, 
l'a  divisé  en  trois  parties  principales ,  qui  traitent  des  appa- 
rences, des  réalités  et  des  causes  des  mouvemens  célestes.  En 
tête  se  trouve  un  exposé  succinct  des  principes  de  géométrie 
nécessaires  à  son  intelligence  ,  ainsi  que  la  description  des  opé- 
rations astronomiques  les  plus  importantes.  Dans  une  qua- 
trième partie,  divisée  comme  les  autres  en  quatre  chapitres, 
tout  ce  qui  a  rapport  à  la  terre ,  considérée  isolement ,  à  ses 
phénomènes  météorologiques  et  géologiques ,  est  exposé  en 
détail.  Enfin  un  appendice  donne  le  résumé  rapide  de  Thiçtoiri- 
de  l'astronomie  ancienne  et  moderne.  Ecrit  avec  clarté  et 
offrant  un  tableau  bien  complet  de  l'état  actuel  de  la  science, 
le  traité  de  INI.  IMutel  obtiendra  sans  doute  du  succès.  Quoi- 
que son  titre  l'indique  comme  destiné  à  l'usage  des  gens  du 
monde,  les  calculs  y  tiennent  une  assez  grande  place  et  il 
peut  tout  aussi  bien  être  considéré  comme  un  ouvrage  d'étude. 
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OEt'TRES  C031PLÈTES  DE  CHATTERTON  ,  traduites  par  Javelin  Pa- 
giion ,  précédées  d'une  Vie  de  Chatterton;  par  A.  Callet.  —  Paris, 
1839.  2  vol.  in-8,  Ijfr. 


Le  nom  de  Chatterton  a  naguère  servi  de  thème  à  une  espèce 
de  drame  dans  lequel  M.  Alfred  de  Vigny  se  posait  comme 
l'avocat  des  poètes  malheureux ,  dressait  un  acte  d'accusation 
contre  la  société  et  faisait  en  quelque  sorte  l'apologie  du  sui- 
cide. Cette  bizarre  composition,  qui  était  fausse  dans  son  prin- 
cipe comme  dans  ses  détails,  et  n'avait  pas  seulement  le 
mérite  d'offrir  un  portrait  ressemblant  de  Chatterton ,  a  ce- 
pendant attiré  l'attention  publique  sur  le  poète  anglais.  On 
a  fait  même  une  espèce  de  succès  à  cette  pièce  dont  le  style 
n'était  pas  moins  étrange  que  les  idées,  et  l'on  a  eu  le  cou- 
rage d'applaudir  un  sophisme  aussi  dangereux  qu'immo- 
ral, La  notice  qui  précède  la  traduction  de  M.  J.  Pagnon 
montrera  que  le  drame  de  INI.  de  Vigny  n'est  point  d'accord 
avec  la  biographie  de  Chatterton  et  ne  peint  sous  ce  nom 
qu'un  poète  de  fantaisie  qui  n'a  jamais  existé  que  dans  l'ima- 
gination de  l'auteur.  Chatterton  fut  un  génie  extraordinaire 
qui  créa  des  chefs-d'œuvre  à  l'âge  où  la  plupart  des  jeunes 
gens  connaissent  encore  à  peine  l'art  d'écrire  ;  mais  ses  mal- 
heurs ne  sauraient  en  aucune  manière  être  imputés  à  la  société. 
Ses  premiers  essais  de  poésie  furent  donnés  par  lui  comme  les 
œuvres  retrouvées  d'un  moine  du  xv"  siècle,  et  pour  assurer 
le  succès  de  cette  petite  fraude,  non-seulement  il  empruntait 
ses  expressions  au  vieux  langage,  mais  encore  il  alla  jusqu'à 
imiter  des  fragmens  de  manuscrits  anciens  qu'il  montra  comme 
preuve  de  son  assertion. 


lOG  LHTÉKA.TLIKE , 

Un  di{{ne  antiquaire  de  Bristol,  beaucoup  moins  sensible  an 
talent  poétique  qu'à  l'apparente  vétusté  de  ces  chants,  fut  son 
premier  Mécène  et  se  laissa  volontiers  duper  ainsi  par  le 
jeune  poète.  Lorsque  plus  tard  il  quitta  la  maison  paternelle 
pour  aller  à  Londres  chercher  gloire  et  fortune,  ce  fut  en- 
core sous  des  noms  supposés  qu'il  se  fit  connaître  dans  le  monde 
littéraire.  La  société  pouvait-elle  donc  deviner  que  l'auteur  de 
ces  poésies  de  Rowley  était  vivant,  que  le  prétendu  moine  du 
XV*  siècle  était  un  pauvre  enfant  de  {jénie,  luttant  contre  1 1 
misère  et  le  désespoir?  Chatterton  ne  lui  en  laissa  pas  même  le 
temps,  son  impatience  de  succès  et  de  fortune  le  jeta  dans  la 
plus  mauvaise  route.  Pour  arriver  plus  vite  il  se  fit  pamphlé- 
taire ,  vendit  sa  conscience  ;  et  doit-on  être  surpris  alors  si 
dans  un  moment  de  découragement ,  faisant  un  retour  sur  lui- 
même,  il  n'a  pu  survivre  au  dégoût  que  lui  inspirait  une  posi- 
tion qu'il  s'était  créée,  et  n'a  su  trouver  que  dans  le  suicide  un 
refuge  conti  e  les  angoisses  de  son  âme  ?  En  vérité,  la  société 
fut  bien  innocente  de  cette  triste  catastrophe,  comme  de  tant 
d'autres  du  même  genre  dont  on  l'accuse  ;  car,  ainsi  que  le  dit 
M.  Callet  :  «  Les  poètes  ne  sont-ils  pas  les  complices  de  l'é- 
goïsme  qu'ils  lui  reprochent  ?  Ce  qui  les  tue ,  ce  qui  a  tué 
Chatterton,  ce  n'est  pas  seulement  la  pauvreté  du  corps,  c'est 
l'absence  des  sentimens  religieux,  c'est  l'activité  destructive  de 
l'esprit,  c'est  l'ambition  des  droits  avec  l'oubU  des  devoirs,  c'est 
la  pauvreté  de  l'àme.  » 

Les  lettres  de  Chatterton  à  sa  mère,  à  sa  sœur  et  à  diverses 
autres  personnes,  servent  de  pièces  justificatives  à  cette  notice 
et  ne  laissent  aucun  doute  sur  son  exactitude.  Décidément  le 
drame  de  M.  de  Vigny  ne  peut  plus  supporter  l'analyse  au 
grand  jour  de  cette  nouvelle  lumière  jetée  sur  l'histoire  de 
Chatterton.  11  ne  lui  restera  d'autre  mérite  que  d'avoir  contri- 
bué à  faire  connaître  en  France  le  génie  de  ce  jemie  et  mal- 
heureux poète  qui ,  s'il  eût  vécu,  aurait  sans  doute  pris  place 
parmi  les  plus  grands  écnvains  de  l'Angleterre.  En  effet,  tout 
ce  qu'il  a  laissé  porte  une  empreinte  originale ,  énergique,  qui 
dénote  à  la  fois  la  richesse  de  la  pensée  et  celle  de  l'expression. 
Son  poème  sur  la  bataille  de  Hasting,  sa  tragédie  de  Oella  sont 
des  morceaux  d'une  grande  beauté  ;  et  quoique  la  traduction 
la  mieux  faite  prive  toujours  la  poésie  de  son  charme  le  plus 
précieux ,  le  lecteur  sera  encore  vivement  frappé  du  talent 
supérieur  qui  s'y  révèle,  de  la  verve  puissante  et  de  l'inspira- 
tion réelle  dont  ces  divers  fragmens  ofirent  maintes  preuves. 
On  comprend,  en  les  lisant,  que  l'existence  des  manuscrits  de 
Rowley  ait  fourni  un  sujet  de  discussion  sérieuse,  car  on  ne 
pouvait  croire  que  tant  de  génie  eût  été  l'apanage  d'un  enfant 
de  seize  ans,   et  il  était  difficile  de  s'expliquer  conuncnt   le 
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jeune  Chatterton  avait  l'ait  toutes  les  études  que  dut  exi{j,er 
l'exécution  d'un  tel  plan.  Mais  les  hommes  les  plus  compétens 
se  sont  accordés  à  reconnaître  que,  malgré  la  vétusté  du  style, 
l'œuvre  était  évidemment  récente,  et  la  renommée  de  Chatter- 
ton en  a  reçu  un  nouvel  éclat. 

Quel  malheur  qu'un  jeune  écrivain  de  cette  trempe  n'ait 
pas  possédé  une  âme  assez  forte  pour  résister  aux  coups  d'une 
fortune  adverse,  mais  qui  n'aurait  sans  doute  pas  tardé  à  chan- 
ger !  Une  soif  de  richesse  moins  âpre,  quelque  temps  de  rési- 
gnation courageuse  auraient  suffi  pour  que  son  génie,  plus 
connu  et  mieux  apprécié  ,  obtint  le  rang  et  les  honneurs  qui 
lui  appartenaient  dans  cette  société  qu'on  a  si  injustement 
accusée  de  sa  mort.  On  ne  saurait  trop  le  répéter,  la  carrière 
du  poète  n'est  pas  plus  qu'une  autre  ici  -  bas  exempte  de 
peines ,  de  souffrances  et  de  travaux  ;  celui  qui  trébuche  à 
chaque  léger  obstacle ,  qui  s'impatiente  et  s'irrite  à  chaque 
épine,  qui  se  lasse  prompt ement  de  lutter  et  se  dégoûte  du 
travail  ;  celui-là  n'atteindra  jamais  le  but,  et  s'il  s'étend  au 
milieu  de  la  route  pour  y  mourir,  la  société  n'ira  pas  le 
relever,  car  que  pourrait-elle  en  faire,  puisqu'il  recule  devant 
sa  tâche  dès  les  premiers  pas  ?  Poser  en  principe,  comme  l'a 
fait  M.  de  Vigny,  que  la  société  doit  nourrir  les  poètes  par 
cela  seul  qu'ils  chantent,  et  sans  s'inquiéter  comment  ils 
chantent,  c'est  d'abord  émettre  un  paradoxe  qui  ne  saurait 
soutenir  la  moindre  discussion  ,  et  en  second  heu  c'est  four- 
voyer la  jemiesse,  la  jeter  dans  une  fausse  voie  et  préparer  le 
malheur  d'une  foule  d'écrivains.  Ce  résultat  n'est  que  trop 
réel;  et  à  ceux  qui  ne  voudraient  pas  l'accepter,  je  leur  de- 
manderai si  nous  n'avons  pas  maintenant  une  légion  de 
poètes,  soit  faiseurs  de  vers  des  deux  sexes,  qui  ne  savent  que 
tendre  la  main  et  qui  vivent  des  aumônes  de  quelques  prin- 
ces ou  princesses  dont  les  bienfaits  seraient  mieux  employés 
à  soulager  la  misère  qui  travaille  et  ne  rime  point. 


LA  CHAMBRE  DES  POisoxs  ,  histoire  du  temps  de  Louis  XIV  (1712); 

'  par  P.-L.  Jacob,  bibliophile.  2  vol.  in-8  ,  15  fr.  =  FOLLES  AMOURS  ; 
par  Alphonse  Brot.  2  vol.  in-8,  15  fr.  =  LE  PRÉDESTINÉ  ;  par 
E.  d'Anglemont.  1  vol.  in-8,  7  fr.  50  c.  =  MADAME  LA  duchesse 
DE  LONGUEVILLE;  par  Jules  de  Saint-Félix.  1  vol.  in-8,  7  fr.  50  c. 
=  LE  FAUBOURG  SAliVT-HONORÉ  :  Cécile  de  Fareil;  par  le  comte 
H.  de  Viel-Castel.  1  vol.  in-8,  15  fr.  =  LA  TOUR  DE  BIARITZ  ;  par 
M™*  Elisa  de  Mirbel.  1  vol.  in-8,  7  fr.  50  c.  —  Paris  ,  1839. 

Dans  les  dernières  années  du  règne  de  Louis  XFV^,  à  cette 
époque  où  il  ne  restait  guère  en  France  plus  rien  de  grand 
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que  le  surnom  donné  au  roi  par  la  flatterie,  le  procès  fait  à  plu- 
sieurs célèbres  empoisonneuses  avait  donné  lieu  à  une  foule  de 
terreurs  populaires,  et  aucun  important  personnajjc  ne  pouvait 
mourir  que  l'on  n'attribuât  aussitôt  sa  mort  au  poison.  Le 
prince  Pliilippc  d'Orléans  fut  alors  en  butte  aux  accusations 
les  plus  absui-des  ;  et  comme  il  s'occupait  beaucoup  de  chimie, 
voire  même  d'alchimie,  le  bruit  se  répandit  qu'il  ne  se  hvrait 
à  ces  études  que  dans  de  criminels  desseins ,  et  le  surnom  de 
chambre  des  poisons  fut  donné  a  son  laboratoire.  Tel  est  le 
sujet  du  roman  de  M.  P.  L.  Jacob.  Il  représente  le  Régent 
comme  ayant  été,  dans  toute  cette  affaire,  victime  des  intrigues 
d'une  Espagnole  qu'il  avait  aimée,  et  à  laquelle  il  donne  pour 
complice  le  fils  du  chimiste  de  ce  prince.  L'amante  délaissée 
empoisonne  plusieurs  membres  de  la  famille  royale  dans  le 
seul  but  d'en  faire  accuser  le  duc  d'Orléans  ;  mais  celui-ci, 
par  sa  noble  conduite,  déjoue  toutes  ces  noires  machinations 
et  fait  éclater  son  innocence  à  tous  les  yeux.  Le  bibhophile  se 
donne  beaucoup  de  peine  pour  combattre  des  calomnies  aux- 
quelles personne  ne  croit  plus ,  et  pour  faire  du  Régent  un 
modèle  de  vertu,  de  grandeur,  de  noblesse,  ce  que  sans  doute 
bien  peu  de  gens  croiront.  11  est  vrai  que  ce  n'est  qu'un  ro- 
man ,  mais  on  voudra  peut-être  bien  y  voir  un  essai  de  réha- 
bilitation historique  .  et  il  est  à  craindre  qu'on  le  trouve  asse?. 
maladroit. 

—  Les  Folles  amours ,  de  M.  Brot ,  nous  offrent  une  .série 
d'aventures  plus  ou  moins  galantes  destinées  à  prouver  que  le 
mariage  est  la  plus  sotte  chose  du  monde.  C'est  un  thème  bien 
usé  ,  et  depuis  le  temps  qu'on  le  répète  sur  tous  les  tons  avec 
variations  de  toutes  sortes,  on  ne  s'en  marie  ni  plus  ni  moins, 
et  l'on  n'en  est  ni  plus  ni  moins  heureux  en  ménage.  Or, 
puisque  ces  perpétuelles  et  innombrables  attaques  sont  tout  à 
fait  iimtiles,  pourquoi  ne  pas  changer  de  thème  et  essayer  im 
peu  de  la  thèse  contraire?  Ce  serait  plus  neuf,  ])lus  piquant,  et 
les  infortunes  des  célibataires  fomniraient  une  mine  non 
moins  féconde  que  celle  de  ces  pauvres  maris  qui  pourraient 
bien  finir  même  par  avoir  les  rieurs  de  leur  côté. 

—  Pourquoi  le  roman  de  M.  d'Anglemont  s'appelle-t-il  /e 
Prédestiné  ?  Je  n'en  sais  vraiment  rien,  quoique  je  l'aie  con- 
sciencieusement lu  d'un  bout  à  l'autre ,  ce  qui  n'était  pas  une 
petite  tâche,  je  vous  assure,  car  il  est  difficile  d'imaginer 
quelque  chose  de  plus  mauvais  et  tie  plus  repoussant.  L'au- 
teur a  voulu  représenter  notre  époque  sous  les  couleurs  les 
plus  noires,  montrer  la  corruption  la  plus  profonde  se  (glissant 
partout,  dans  les  mœurs  privées  comme  dans  la  vie  ]»ul.licpie. 
Mais  de  telles  exa;;érations  man(|uent  le  but,  et  le  lecieur,  r«- 
connaissant  dès  les  premières  pages  la  prévention   injuste  de 


HISTOIRE.  10^ 

l'esprit  de  parti ,  ne  peut  qu'avoir  la  plus  grande  défiance 
pour  tout  ce  que  l'auteur  lui  dira.  Il  n'y  a  d'ailleurs  dans  ce 
roman  ni  vraisemblance,  ni  intérêt. 

—  Les  trois  derniers  ouvrages  inscrits  en  tète  de  cet  ar- 
ticle sont  des  productions  remarquables  surtout  par  leur  fa- 
deur. En  particulier,  la  Duchesse  de  Longuevillc  et  la  Tour  de 
Biaritz  produisent  à  la  lecture  un  eiîet  qui  ne  saui-ait  se  corn— 
pai'er  qu'à  celui  de  certaines  odeurs  de  pommades  dont  l'usage 
trop  répété  finit  par  causer  des  nausées.  Ce  sont  des  peintures 
prétentieuses,  fausses,  dont  les  couleurs  ressemblent  au  pas- 
tel et  dont  les  personnages  sont  des  poupées  sans  âme,  ni 
cœur.  Cécile  de  Vareil  ^  quoique  passablement  fade  encore  , 
est  du  moins  plus  vraie.  Après  avoir  démasqué  le  faubourg 
Saint-Germain  dans  une  suite  de  romans  qui  peignent  ses 
mœurs  sous  un  jour  fort  peu  favorable ,  M.  de  Viel-Castel  a 
voulu  terminer  cette  galerie  satyrique  par  une  esquisse  du 
faubourg  Saint-Honoré.  Ici  une  autre  noblesse  de  plus  fraîche 
date  se  montre  également  efféminée  et  corrompue.  On  y  re- 
trouve les  mêmes  vices  ,  les  mêmes  faiblesses,  avec  moins  de 
vernis  peut-être,  et  quelquefois  même  une  certaine  dose  de 
rudesse.  L'adultèx-c  y  est  aussi  le  ver  rongeur  qui  détruit  le 
bonheur  des  familles ,  qui  sème  la  corruption  et  produit  par 
son  action  incessante  des  catastrophes  terribles.  M.  H.  de 
Viel-Castel,  qui  a  pu  jouer  lui-même  un  rôle  sur  la  scène  de 
ce  monde  aristocratique ,  vient  divulguer  sans  miséricorde  le 
secret  des  coulisses.  Paris  lui  semble  être  la  funeste  Capoue  de 
la  noblesse  qui ,  se  livrant  à  ses  délices  coupables,  y  perd  bien- 
tôt ses  vertus  antiques  et  toutes  les  cjualités  qui  peuvent 
servir  au  soutien  de  ses  privilèges.  Il  désespère  tout-à-fait  de 
la  voir  se  relever  de  l'état  d'abaissement  dans  lequel  il  la  dit 
tombée  aujourd'hui ,  et  c'est  aux  nobles  de  la  piovince  qu'il 
va  demander  de  soutenir  et  de  faire  briller  dans  l'avenir  les 
destinées  de  la  haute  aristocratie.  C'est  encore  une  pensée  de 
décentrahsation  qui  se  fait  jour  ici  comme  dans  tous  les  écrits 
graves  ou  légers  dont  le  but  est  de  chercher  un  remède  aux 
maux  de  l'époque  présente,  Mais  l'application  qu'en  fait  M.  de 
\iel-Castel  paraîtra,  je  crois,  assez  singuhère.  En  efiet,  si  un 
parti  souffre  surtout  des  inconvéniens  de  la  centralisation , 
c'est  celui  de  la  démocratie  ,  au  triomphe  duquel  elle  oppose 
un  obstacle  presque  insm-mon table  et  qui,  par  le  développe- 
ment des  institutions  municipales,  ne  tarderait  pas  à  acquérir 
une  influence  fatale  à  la  noblesse  dont  les  titres  tomberaient 
sans  doute  bientôt  dans  le  même  discrédit  où  sont  tombés, 
SCS  antiques  privilèges. 
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i/HOMME  DE  TRENTE  ANS  ;  par  Edouard  Bcrgounioux.  2  vol.  in-«, 
15  fr.  =  MA  PETITE  SOEUR;  par  Auguste  Ricard.  2  vol.  in-8,  15  fr. 
=  MIGNARD  ET  RIGAVO  ;  par  Paul  de  Musset.  2  vol.  in-8,  15  fr.  — 
LA  CHARTREUSE  DE  PARME  ;  par  l'auteur  de  Ilouge  et  Noir.  2  vol. 
in-8,  15  fr. 

Sauf  quelques  longueurs,  le  roman  nouveau  de  IM.  Ed. 
Bergounioux  offre  de  l'intérêt  et  se  fera  lire  avec  plaisir.  Le 
sujet  en  est  piquant  :  Selmours,  fatigué  de  la  vie  de  garçon 
dont  il  a  largement  usé  jusqu'à  30  ans,  veut  se  marier,  et  ses 
vues  se  portent  sur  la  belle  Judith,  fille  d'un  noble  campa- 
gnard avec  lequel  il  est  lié.  Mais  Judith  a  déjà  refusé  plus 
d'un  parti  et  déclaré  formellement  à  son  père  qu'elle  ne  se 
marierait  pas.  Selmours  a  donc  recours  à  la  ruse  pour  faire 
sa  conquête  ;  se  fiant  sur  son  expérience  en  pareille  matière 
et  sur  l'esprit  d'opposition  qu'il  regarde  comme  le  grand  mo- 
bile de  la  femme  dans  toute  sa  conduite ,  il  s'entend  avec  le 
père  de  Judith  pour  faire  croire  à  celle  ci  qu'elle  a  été  de- 
mandée en  mariage  par  un  jeune  Alfred ,  l'un  de  ses  amis  , 
qu'il  attire  au  château  sans  lui  dire  le  rôle  qu'on  lui  destine. 
Ce  complot  réussit  d'abord,  et  Judith  se  montre  dès  son  arrivée 
fortement  prévenue  contre  ce  nouveau  prétendu  ;  mais  Alfred 
est  un  jeune  honune  un  peu  sauvage ,  qui  ne  connaît  point 
le  monde  et  dont  le  naturel  ardent ,  plein  de  franchise  et  d'ex- 
cellentes qualités,  déjoue  toutes  les  intrigues,  fait  échouer 
tous  les  plans  de  Selmours.  Son  étourderie,  sa  naïveté  origi- 
nale ,  ses  dispositions  musicales  ,  qui  en  font  un  véritable  ar- 
tiste rempli  de  fougue  et  d'inspiration  ,  ne  tardent  pas  à  pro- 
duire la  plus  vive  impression  sur  Judith,  cjui  sent  pour  la 
première  fois  l'amour  se  glisser  dans  son  cœur.  En  croyant  se 
servir  de  son  ami  comme  d'un  instrument,  Selmours  se  trouve 
avoir  travaillé  pour  Alfred ,  qui  lui  enlève  la  belle  Judidi  et 
laisse  le  roué  dupe  de  sa  propre  rouerie.  Après  cet  échec,  Sel- 
mours se  rejette  sur  une  veuve  fort  coquette  qu'il  épouse  et  qui, 
par  sa  conduite  légère  et  son  despotisme  impérieux ,  le  lait 
mourir  de  chagrin.  La  donnée  de  ce  récit  est  bonne,  et  en  gé- 
néral l'exécution  n'est  pas  sans  mérite.  Nous  engagerons  seu- 
lement l'auteur  à  se  tenir  en  garde  contre  l'analyse  trop  minu- 
tieuse des  sentimens;  c'est  un  défaut  très-commun  aujourd'hui, 
qui  nuit  beaucoup  à  l'intérêt  en  allongeant  inutilement  <les 
scènes  dans  lesquelles  on  ne  laisse  plus  rien  à  deviner  au  lec- 
teur, et  qui  dénote  en  même  temps  une  fâcheuse  paresse 
d'imagination. 

—  iMn  petite  Sœur  ressemble  à  tous  les  romans  de  M.  Au- 
guste Ricard, qui,  marchant  à  peu  près  dans  la  même  voie  que 
M.  Paul  de  Kock  ,  exploite  le  goure  trivial  et  peint  la  société 
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en  choisissant  ses  personnages  dans  les  rangs  inférieurs.  Son 
héros  est  un  comédien  de  province  qui  vient  à  Paris  chei'cher 
une  jeune  sœur  dont  il  ignore  la  destinée,  et  un  emploi  auprès 
de  quelque  directeur  de  troupe  départementale.  Après  plu- 
sieurs aventures  assez  bizarres  il  réussit  dans  la  première  de 
ces  deux  entreprises,  mais  pour  la  seconde  il  n'a  pas  le  même 
bonheur,  et  il  se  voit  réduit  à  se  faire  musicien  ambulant  pour 
se  procurer  de  quoi  vivre.  Cependant,  honnête  homme  jus- 
qu'au bout ,  il  n'oublie  pas  qu'il  doit  être  le  protecteur  de  sa 
sœur,  et  par  sa  vigilance  continuelle  la  tient  en  garde  contre  les 
pièges  de  la  séduction.  Des  iucidens  nombreux  remphssent  ce 
récit,  soutiennent  l'intérêt,  et  font  regretter  que  l'auteur  ne 
châtie  pas  mieux  sa  composition  et  son  styleo 

—  M.  P.  de  IMusset  a  eu  la  singulière  fantaisie  d'inscrire 
les  noms  de  deux  peintres  sur  le  titre  d'un  livre  dans  lequel  il 
n'est  question  ni  d'art  ni  d'artistes.  Voyant  le  succès  obtenu 
par  les  historiettes  de  Tallemant ,  il  a  voulu  exploiter  la  même 
mine  ,  et  a  cherché  à  esquisser  les  traits  caractéristiques  des 
principaux  personnages  de  la  cour  de  Louis  XI\  .  On  trouvera 
bien  de  la  présomption  dans  l'idée  qui  lui  a  fait  ainsi  associer 
son  nom  à  ceux  de  IMignard  et  Rigaud;  car  ses  portraits,  fjuoique 
tracés  avec  esprit,  ne  peuvent  guère  inspirer  de  confiance.  S'il 
est  difficile  de  faire  des  portraits  ressemblans,  même  en  copiant 
d'après  nature  ,  comment  espérer  d'y  réussir  à  deux  siècles  de 
distance  ?  Evidemment  ce  ne  peut  être  que  des  figures  de  fan- 
taisie et  pour  la  plupart  des  personnages  choisis  par  M.  de 
Musset ,  on  aimera  mieux  avoir  recours  aux  docum  ens  his- 
toriques de  leur  époque. 

—  La  Chartreuse  de  Parme  est  un  roman  bien  supérieur  à 
\\  ceux  à  côté  desquels  il  se  trouve  ici  placé,  et  en  général  à 
y  tous  ceux  qui  se  puljlient  journellement  en  France.  Sauf  quel- 
A  ques    incoi'rections   de    style  ,    et   certaines   expressions  qui 

^  rappellent  parfois  un  peu  trop  la  caserne  ou  le  coi"ps-de- 
garde,  on  ne  peut  que  faire  l'éloge  de  cet  ouvrage  qui  offre  un 
intérêt  soutenu ,  une  originalité  piquante ,  et  une  peinture 
qu'on  doit  croire  exacte  des  mœurs  et  de  la  société  italiennes. 
11  serait  difficile  d'en  faire  une  analyse  complète,  car  autant 
le  fond  du  récit  est  simple  et  peu  compliqué,  autant  les 
détails,  les  incidens  et  les  aventures  du  héros  sont  nombreux 
et  enchaînés  avec  art ,  de  manière  à  soutenir  constamment 
la  curiosité  du  lecteur.  Fabrice,  jeune  seigneur  italien  du 
duché  de  Parme,  assez  mal  élevé,  mais  doué  d'un  cœur  géné- 
reux, d'une  âme  noble  et  d'une  imagination  exaltée,  transporté 
d'admiration  pour  l'empereur  Napoléon,  à  la  lecture  des  bulle- 
tins de  la  grande  armée,  quitte  sa  famille,  s'enfuit  âgé  de  dix- 
sept  ans  à  peine  pour  venir  défendre  la  France  contre  l'inva- 
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sion  des  alliés.  Il  veut  se  battre,  voir  un  champ  de  bataille, 
s'immortaliser  avec  le  héros  de  la  grande  armée  :  c'est  là 
son  idée  fixe,  et  dans  sa  naïve  inexpérience  de  toute  chose,  il 
ne  songe  qu'à  rejoindre  les  bataillons  français,  sans  se  douter 
le  moins  du  monde  de  toutes  les  formalités  nécessaires  pour  y 
être  admis  comme  soldat.  Aussi,  le  prend-on  d'abord  pour  un 
espion,  et  sans  la  bienveillante  amitié  d'une  jolie  geôlière  qui 
le  fait  évader,  le  pauvre  Fabrice  eût  fort  probablemement  été 
fusillé  dans  les  vingt-quatre  heures,  vu  qu'il  avait  un  faux 
passe -port,  et  savait  à  peine  quelques  mots  de  français.  Sa 
libératrice  lui  donne  l'uniforme  d'un  hussard  français  mort 
dans  la  prison,  et  affublé  de  cet  habit  d'emprunt,  armé  d'un 
grand  sabre  de  cavalerie,  Fabrice  s'approche  gaîment  du 
champ  de  bataille  de  Waterloo.  Une  vivandière,  que  sa  jeu- 
nesse et  sa  bonne  mine  intéressent ,  lui  procure  un  cheval. 
Ainsi  monté  et  équipé,  le  jeune  enthousiaste,  malgré  la  terreur 
involontaire  que  lui  cause  l'aspect  du  triste  spectacle  qui  l'en- 
toure, brûle  de  se  jeter  au  milieu  de  la  mêlée  afin  de  voir  de 
près  une  une  véritable  bataille  de  la  grande  armée. Un  incident 
vient  bientôt  le  mettre  à  même  de  satisfaire  complètement 
ce  singulier  désir.  Son  cheval,  qui  avait  sans  doute  appar- 
tenu à  ciuelque  officier  supérieur  ou  aide-de-camp,  se  lance 
tout-à-coup  au  galop  à  la  suite  d'une  escorte  qui  passe  près 
d'eux ,  et  Fabrice  se  voit  entraîné  au  milieu  de  sept  ou  huit 
hussardsqui  accompagnaient  le  maréchal  Ney.  Il  parcourt  ainsi 
tous  les  corps  de  l'armée  au  milieu  d'une  grêle  de  balles  et  de 
boulets,  enivré  par  l'odeur  de  la  poudre  et  par  quelques  verres 
d'eau-de-vie,  se  croyant  déjà  un  héros  et  simaginant  être, 
comme  les  guerriers  du  Tasse,  entouré  d'âmes  nobles  et  sym- 
pathiques, dans  la  société  desquelles  la  mort  doit  être  aussi 
douce  c{ue  glorieuse.  Mais  hélas!  quelques  biscayens  viennent 
détruire  tous  ses  beaux  rêves  ;  un  général  tombe  à  ses 
côtés,  des  chevaux  sont  tués,  et  celui  de  Fabrice  étant  à  peu 
près  le  seul  en  état  de  galoper ,  on  enlève  lestement  notre 
jeune  cavalier,  et  le  général  blessé,  prenant  sa  place,  part  aus- 
sitôt bride  abattue.  Fabrice  furieux  se  met  à  le  poursuivre 
en  couiant  et  s'écriant  :  Ladri,  ladri,  voleurs  ,  voleurs,  et 
l'indignation  le  transporte  à  la  pensée  d'une  pareille  perfidie. 
Mais  sur  un  champ  de  bataille  il  ne  s'agit  pas  de  faire  du 
sentiment,  surtout  dans  le  milieu  d'une  déroute.  Fabrice  le 
comprend  bientôt ,  s'empare  d'un  fusil  et  s'attache  à  ime 
petite  troupe  de  voltigeurs  avec  laquelle  après  maintes  aven- 
tures il  parvint  à  se  sortir  de  la  bagarre.  Toute  cette  scène  de 
bataille  est  parfaitement  bien  décrite.  Rien  de  plus  piquant 
que  le  contraste  des  illusions  naïves  du  jeune  homme  exalté  à 
côté  de  la  désolante  réalité  qui  lui  montre  Végoïsme  repie- 
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nant  le  dessus  dès  qu'il  parvient  à  rompre  les  liens  de  la 
discipline,  substituant  l'instinct  de  la  conservation  à  toutes  les 
vertus  généreuses,  et  changeant  en  bètes  féroces  ces  héros  à  la 
renommée  chevaleresque.  L'auteur  a  déployé  dans  ce  mor- 
ceau surtout  un  vrai  talent  de  conteur,  et  y  a  semé  une  foule 
d'observations  fines,  de  traits  spirituels,  de  données  philoso- 
phiques qui  suffiraient  seuls  pour  faire  le  succès  de  son  livre. 
Ce  sont  les  aventures  de  ce  même  Fabrice  rentré  dans  la  vie 
civile  qui  forment  la  suite  du  roman.  Par  convenance  de 
famille,  il  est  destiné  à  l'état  ecclésiastique  et  se  voit  promp- 
tement  porté  aux  plus  hautes  dignités,  mais  son  caractère  turbu- 
lent ne  s'accorde  guère  avec  sa  vocation  et  lui  cause  encore  de 
nombreuses  mésaventures  dont  le  récit  est  fort  amusant. 
On  y  trouvera  une  peinture  très-curieuse  de  toutes  les  intri- 
gues d'une  petite  cour  italienne,  et  des  mœurs  à  la  fois  barba- 
res et  raffinées  qui  s'y  rencontraient  encore  il  y  a  vingt-cinc[ 
ans,  qui  peut  être  même  ne  sont  pas  tout-à-fait  oubliées  au- 
jourd'hui ,  et  peuvent  servir  à  expliquer  l'état  d'abaissement 
dans  lequel  est  tombé  le  peuple  italien ,  après  avoir  tenu 
si  long-temps  le  sceptre  de  la  civilisation  européenne. 


RECVEILLEMENS  POÉTIQUES  ;  par  Alphonse   de  Lamartine. 

—  Paris,  1839.  1  vol.  iiî-8,  7  fr.  50  c. 

Ce'Vqlume  offre  en  général  peu  d'intérêt  ;  c'est  de  cette  poé- 
sie qu'on  ïkgpelle  intime,  exprimant  des  sentimens  individuels, 
traitant  des  Sujets  qui  pour  la  plupart  sont  fort  badifférens  au 
public.  On  y  trpuvera  d'ailleurs  bien  des^pièces  médiocres, 
beaucoup  de  négligences ,  et  à  peine  utt-^ou  deux  morceaux 
dignes  de  l'auteur  des  Méditations  jj^ic/ucs.  IVIais  cela  ne  pa- 
raîtra pas  étonnant  quand  on  ve^ttf^iuelle  mince  estime  M.  de 
Lamartine  attache  lui-mêmet'ttujovu'd'hui  à  ses  travaux  litté- 
raires. La  lettre  c|u'il  publie  pour  servir  de  préface  à  ses  Re- 
cueillemcns,  est  un  moi^^eau  fort  curieux  qui  plus  que  tout  le 
reste  sans  doute  attk'ei-a  l'attention  des  lecteurs.  Pauvres  bon- 
nés  gens  que  voué  étiez  de  vous  imaginer  que  le  poète  était  un 
profond  rêyeuî",  vivant  d'une  vie  idéale  plus  cjue  réelle,  fai- 
sant de  la  poésie  son  occupation  la  plus  chère  et  la  plus  sé- 
rieuse, travaillant  sans  cesse  à  plier  son  génie  aux  lois  sévères 
de  la  pure  harmonie!  Bien  loin  de  là,  JM.  de  Lamartine  ne 
fait  des  vers  c[ue  comme  vous  fredonnez  une  ritournelle,  en 
vous  promenant,  pour  marquer  la  niesiuc  du  pas.  C'est  lui- 
même  cjui  le  dit,  la  poésie  n'est  })OUr  lui  qu'un  simple  délas- 
.sèment  sans  importance,  une  récréation  matinale  à  laquelle  il 
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se  livre  en  attendant  que  commencent  ses  innombialiles  tra- 
vaux de  la  journée,  car  à  Saint-Point,  M.  de  Lamartine  est 
riiomme  universel  que  chacun  vient  consulter  de  plusieurs 
lieues  à  la  ronde,  et  qui  n'a  pas  un  moment  de  repos  jusqu'au 
soir.  Le  député  absorbe  tout-à-fait  le  poète  ;  la  renommée  de 
celui-ci  ne  suffit  plus  à  l'autre,  et  vovez  comme  il  en  fait  fi, 
nous  donnant  à  entendre  qu'il  n'a  eu,  pour  l'acquérir,  ({u'ù 
laisser  courir  sa  plume  sur  le  papier  presque  sans  y  son};er  ! 
Il  y  a  dans  cette  prétention  non-seulement  quelque  chose 
d'affecté  qui  touche  de  près  au  ridicule,  mais  aussi  un  malheu- 
reux exemple  pour  la  jeunesse.  Nous  n'avons  déjà  que  trop  de 
ces  petits  faiseurs  de  vers  qui  croient  leurs  moindres  pensées 
dignes  de  voir  le  jour  et  qui  s'imaginent  que  pour  être  poète 
il  n'y  a  qu'à  se  placer  devant  une  table,  la  tète  appuyée  dans 
ses  deux  mains,  puis  songer  et  méditer  n'importe  sur  quoi. 
M.  de  Lamartine  va  faire  éclore,  il  faut  s'y  attendre,  une  nou- 
velle couvée  de  ces  volumes  jaunes  et  x'oses  dans  lesquels  on  ne 
trouve  que  plaintes  et  lamentations  monotones  sans  la  plus 
petite  trace  d'une  idée  originale,  d'une  pensée  ingénieuse. 
Dieu  nous  garde  des  poètes  qui  font  des  vers  pour  marquer  le 
pas  en  marchant  !  C'est  à  cette  déplorable  méthode ,  sans 
doute,  qu'il  faut  attribuer  des  strophes  telles  que  la  sui- 
vante : 

Car  riiomme  éclos  un  jour  dun  baiser  de  la  bouche  , 
Cet  homme  dont  ton  cœur  fut  la  première  couclie , 
Se  souvient  à  jamais  de  son  nid  réchauffant, 
Du  souffle  où  de  sa  vie  il  puisa  l'étincelle , 
Des  étreintes  d'amour  au  creux  de  ton  aisselle  , 
Et  du  baiser  fermant  sa  paupière  d'enfant'. 

Quel  style  empêché!  quelles  images  à  la  fois  triviales  et 
prétentieuses,  quelle  harmonie  pénible!  Cela  rappelle  la  Pen- 
sée (t  Août  de  M.  Sainte-Beuve,  Certes,  l'auteur  des  Mcditn- 
tinns  poét'Kjucs  n'écrivait  pas  ainsi,  et  l'on  ne  peut  s'empêcher 
de  croire  que  les  travaux  du  député  ont  singuhèrcn)cnt  amoiti 
la  verve  du  poète. 

M.  de  Lamartine  paraît  trouver  fort  mauvais  qu'on  le  blàmo 
de  voidoir  jouer  un  rùle  politique,  et  en  effet,  je  ne  vois  pas 
de  quel  droit  on  prétendrait  le  condamner  à  ne  faire  jamais 
que  des  vers.  Mais  dans  ce  qu'il  dit  siu*  l'obligation  oii  est  tout 
homme  intelligent  de  prêter  à  son  pays  le  secours  de  ses  lu- 
mières, il  semble  oublier  que  la  carrière  poUtique  n'est  pas  la 
seule  dans  laquelle  on  puisse  se  rendre  utile,  et  qu'il  est  d'au- 
tres tribunes  que  celle  de  la  Cbandire  dos  députés.  Le  poète 
peut  exercer  une  influence  non  moins  {;rande  (|ue  le  législa- 
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teur,  et  pour  accomplir  leur  tâche  de  la  manière  la  plus  com- 
plète, il  est  certainement  indispensable  que  chacun  se  ren- 
ferme dans  sa  sphère.  Mais  il  est  vrai  aussi  que  pour  obtenir 
cette  autorité,  le  poète  doit  chanter  dans  ses  vers  autre  chose 
que  lui-même  et  ses  propres  sensations,  sortir  de  son  individua- 
lité, et  employer  son  talent  à  l'œuNTe  de  la  régénération  so- 
ciale. La  poésie  ne  doit  pas  êtie  pour  lui  un  vain  arrangement 
de  mots  sonores  dont  l'harmonie  ne  sert  qu'à  masquer  le  vide 
ou  la  stérilité  de  la  pensée. 

Le  premier  tort  de  M.  de  Lamartine,  est  de  s'être  d'abord 
engagé  dans  une  fausse  route.  Dans  ses  méditations  et  ses  har- 
monies, il  s'est  posé  en  poète  catholique  consacrant  sa  lyre 
aux  seules  inspirations  du  sentiment  rehgieux,  et  se  hvrant 
avec  enthousiasme  aux  rêveries  mystiques.  Une  pareille  ten- 
dance ne  pouvait  produire  de  bien  grands  résultats  ;  c'était  se 
condamner  à  rester  tout-à-fait  en  dehors  du  mouvement  des 
esprits  et  de  la  marche  des  idées,  et  renfermer  son  talent  dans 
une  sphère  trop  étroite  pour  le  génie.  Notre  poète  l'a  bientôt 
senti  malgré  l'accueil  brillant  fait  à  ses  œuvres  ;  il  a  vu  que 
son  influence  n'était  que  secondaire ,  que  ses  chants  étaient 
applaudis  comme  un  harmonieux  écho  du  sentiment  religieux 
dont  le  réveil  était  un  besoin  général,  mais  non  point  comme 
une  voix  d'en  haut  venant  indiquer  au  monde  la  route  à  sui- 
vre, ni  comme  un  phare  capable  de  guider  l'homme  au 
milieu  des  ténèbres  épaisses  qui  lui  cachent  la  vérité  !  On  peut 
retrouver  dans  les  iSo/n'e/iZ/v  «^'O/vc/?;  plusieurs  traces  de  cette 
déception,  et ,  en  particuher,  l'entrevue  du  poète  avec  lady 
Stanhope  nous  le  montre  s'apprêtant  à  chercher  une  gloire 
nouvelle  hors  du  domaine  de  la  poésie,  et  se  préparant  à  dé- 
daigner celle-ci  comme  un  instrument  dont  il  n'a  pas  oljtenu 
ce  qu'il  en  attendait.  Dès  lors  aussi  l'on  peut  observer  un  chan- 
gement complet  dans  la  tendance  de  ses  écrits,  C'est  mie  véri- 
table métamorphose  ;  d'mi  cathohcisme  exagéré,  il  passe  à  une 
espèce  de  protestantisme  :  il  attaque  dans  Jocclyn  le  célibat  des 
prêtres,  il  se  montre  déiste  pur  dans  la  Chute  dun  onge;  enfin 
ses  Recueillemcns poétiques  xenienwe.wi'çXusienYS  morceaux,  tels 
cjue  VEpîire  a  M.  de  Genoude^  qui  ne  sont  que  l'expression  du 
doute  philosophique.  Cette  gradation  est  en  vérité  fort  curieuse, 
et  ce  n'est  du  reste  pas  seulement  chez  M.  de  Lamartine  qu'on 
peut  l'observer  ;  il  ne  fait  en  cela  que  suivre  la  pente  tracée  par 
La  Mennais,  chemin  par  lequel  en  effet  les  catholiques  éclairés 
semblent  devoir  être  tous  appelés  à  passer.  Mais  l'auteur  des 
Méditations  et  des  Harmo/iics  peut  bien  moins  encore  que  ce- 
lui de  V Essai  sur  l'indifférence  es})érer  d'exercer  sur  son  épo- 
que une  action  puissante.  Député  ou  poète,  il  restera  toujours 
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isolé  au  milieu  d'un  nuajje,  taudis  que  le  public  cherchera  vai- 
nement à  découvrir  ses  convictions  et  les  principes  qui  leur  ser- 
vent de  hase. 


.E  VOL  DES  HEURES,  poésics  par  Ferdinand  Dtigué.  —  Paris  ,  cheiï^ 
Renduel,  1839.  In-8.  \ 

Le  talent  poétique  ne  manque  pas  à  M.  Dugué;  il  a  le  sen-    \, 
liment  de  l'harmonie  ,  et  son  style  ,  en  général  pur,  ofïie  fort 
peu  de  ces  écarts  si  communs  chez  nos  poètes  aujourd'hui.  Le 
principal  reproche  qu'on  peut  adresser  au  nouveau  volume 
qu'il  pu}:»lie  ,  c'est  de  ne  piésenter  encore  ,  comme  les  recueil- 
lemens  de  M.  de  Lamartine  ,  qu'un  intérêt  bien  borné  ,  parce 
qu'il  ne  renferme  que  des  pièces  destinées  à  exprimer  des  sen- 
sations et  des  idées  qui  sont  tout-à-fait  personnelles  à  l'auteur, 
ne  se  rapportent  cpi'à  lui  et  intéresseront  fort  peu  le  public. 
Mais  du  moins  M.  Dugué  est  le  premier  à  reconnaître  ce  dé- 
faut ,  et  si  cela  ne  l'empêche  pas  de  publier  des  poésies  intimes, 
c'est  qu'il  pense  que  dans  le  tableau  de  ses  erreurs,  de  ses 
peines  et  de  ses  luttes,  d'autres  jeunes  gens  pourront  puiser 
des  leçons  utiles.  On  y  trouve  des  chants  d'amour  d'abord , 
puis  des  rêves  de  gloire ,  d'ambition ,  le  découragement  qui 
suit  les  déceptions,  et  enfin  l'élan  religieux  qui  console  ,  relève 
et  régénère.  C'est  bien  là  l'histoire  de  ces  jeunes  esprits  impa- 
tiens ,  qui ,  au  milieu  du  scepticisme  de  notre  siècle ,  tentent 
d'abord  les  voies  les  plus  téméraires ,  se  lancent  follement  sur 
une  mer  orageuse ,  et  battus  des  vents ,  lieurtés  contre  tous 
les  écueils  ,  se  réfugient  dans  le  premier  port  qui  s'offre  à  eux 
pour  retrouver  le  calme  et  guérir  leurs  plaies.  La  religion  les 
séduit  par  sa  poésie  mystique ,  qui  remplace  dans  leur  cœur 
l'amour  charnel  par  l'amour  divin.  Une  fois  la  première  fou- 
gue des  passions  assouvie ,  ce  dernier  amour  leur  présente , 
comme  compensation  et  comme  expiation  à  la  fois ,  ses  extases 
qui  ne  sont  pas  sans  charmes  pour  des  âmes  exaltées.  Fis  y  trou- 
vent un  écho  des  chants  de  leur  première  ivresse  ,  et  parfois  il 
en  résulte  un  singulier  mélange  d'idées  profanes  et  religieuses, 
un  étrange  amalgame  d'inspirations  ascétiques  et  d'expres- 
sions passionnées,  de  descriptions  voluptueuses.  Les  poésics 
de  M.  Dugué  peuvent  en  fournir  des  exemples  ,  car  il  se  pose 
précisément  en  nouveau  converti ,  et  cette  conversion  parait 
exister  plutôt  dans  son  imagination  que  dans  la  réalité;  c'est 
une  illusion  de  poète,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  et 
l'on  pourrait  citer  maintes  strophes ,  dans  lesquelles  on  voit 
l'amoiu-  mondain  reprendre  le  dessus  et  donner  à  la  plume  de 
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l'écrivain  une  allure  bien  plus  aisée  et  bien  plus  franche.  Mais 
je  préfère  choisir  une  citation  propre  à  fcùre  apprécier  le  talent 
poétique  de  M.  Dugué,  et  en  même  temps  à  donner  une  idée 
du  but  de  ce  recueil. 

/    L'avenir  nous  attend,  mes  frères'....  marchons  tous! 

Les  bons  et  les  mauvais,  les  sages  et  les  fous,  ^„.— - 

Unis  ou  désunis,  qu'importe  ! 
Le  rameau  d'olivier  ou  le  glaive  "a  la  main , 
Faisons  tous  notre  tâche ,  et  suivons  le  chemin 

Où  notre  destin  nous  emporte!... 

Mais,  soit  que  nous  prenions  pour  guides  ici-bas 
Ou  l'amour  de  la  paix  ou  Tamour  des  combats , 

L'orgueil ,  la  clémence  ou  la  haine  , 
Après  avoir  jugé  nos  aïeux  ,  quelque  jour, 
Amis,  nous  aurons  tous  pour  juge  à  notre  tour 

La  postérité  souveraine  '. 

Mais,  soit  que  nous  marchions  d'un  pas  rapide  ou  lent  , 
Par  la  vallée  ombreuse  ou  le  coteau  brûlant, 

Dans  la  solitude  ou  la  foule , 
Nos  sentiers,  quelque  jour,  doivent  se  réunir 
Vers  un  terme  suprême,  et  nos  flots  s'engloutir 

Dans  une  mer  où  tout  s'écoule  !... 

Ohl  quand  l'heure  viendra  de  descendre  au  tombeau  , 
Puissions-nous  sur  nos  reins  apporter  un  fardeau 

Plus  lourd  de  douleurs  que  de  crimes  j 
Puissions-nous  tous,  exempts  de  crainte  ou  de  remords. 
Compter  derrière  nous,  le  jour  de  notre  mort, 

Plus  de  bourreaux  que  de  victimes!  • 

Et,  quand  nous  paraîtrons  aux  pieds  de  l'Eternel , 
Puissent  par  un  échange  égal  et  fraternel , 

Nos  âmes  unir  leur  prière , 
Et  les  meilleurs  alors  pour  les  autres  payer, 
Afin  qu'il  daigne  tous  nous  admettre  au  foyer 

De  l'impérissable  lumière  !... 


us  LlTTERATURi: , 

ORIGINE  DE  LK  FORME  DES  CARACTÈRES  ALPHABÉTIQUES  de  tOUtes 

les  nations,  des  clefs  chinoises ,  des  hiéroglyphes  égyptiens,  etc., 
démontrée  au  moyen  de  34  tableaux  comparatifs  d'alphabets  anciens 
et  modernes,  contenant  près  de  6,000  caractères  autographiés  sur  le 
travail  même  de  l'auteur,  précédés  d'un  discours  préliminaire  très- 
étendu  et  du  texte  explicatif  des  tableaux;  par  Moreau  de  Dam- 
martin.—  Paris,  chez  l'auteur,  passage  Molière,  n.  4.  1839.  In-4,  8  fr. 

M.  Moreau  de  Dammartin  a  conçu  un  système  fort  ingé- 
nieux pour  expliquer  l'origine  des  caractères  alphabétiques  et 
résoudi-e  ainsi  l'un  des  problèmes  les  plus  difficiles  de  la 
science  étymolojjique.  C'est  dans  les  constellations  célestes  qu'il 
voit  la  source  primitive  de  toutes  les  formes  de  la  langue 
écrite.  Les  groupes  d'étoiles ,  circonscrits  par  des  lignes  tracées 
de  maintes  manières  diverses  chez  les  différens  peuples ,  ont 
donné ,  selon  lui ,  naissance  aux  innombrables  caractères  des 
alphabets.  En  eftet,  une  fois  le  zodiaque  tracé  ,  chacune  de  ses 
figures  ayant  sans  doute  un  nom  qui  commençait  par  une  into- 
nation particulière  put  devenir  le  signe  représentatif  de  cette 
intonation.  Dans  la  langue  chinoise  seulement ,  qui  offre  un 
système  d'écriture  différent  de  toutes  les  autres ,  la  sphère  étoi- 
lée,  une  fois  peuplée  de  génies  symboliques,  ayant  dans  la 
langue  parlée  un  nom  monosyllabique  ,  l'image  même  de  cet 
être,  ou  plus  souvent  encore,  une  copie  du  groupe  d'étoiles  dont 
il  était  devenu  l'équivalent ,  servit  à  la  représentation  et  de  cet 
être  et  de  ce  monosyllabe.  Cette  assertion  est  appuyée  par  34 
tableaux  dans  lesquels  l'auteur  compare  les  diverses  figures 
du  zodiaque  avec  les  alphabets  anciens  et  modernes ,  et  fait 
voir  les  modifications  successives  qu'ont  subies  les  différens 
caractères  des  langues. 

Les  4ouze  signes  célestes  qui  sont  employés  par  les  Chi- 
nois,  pour  la  dénomination  des  heures,  auraient  également 
fourni  les  élémens  de  l'alphabet  hébreu  et  par  suite  de  tous 
les  autres  alphabets.  On  trouve  en  effet  dans  les  tableaux  de 
M.  Moreau  de  Dammartin  de  fortes  présomptions  en  faveur 
•tle  ce  système  ;  le  rapprochement  de  tant  de  caractères  en 
apparence  d'abord ,  si  peu  semblables  ,  fait  voir  une  foule 
d'analogies  entre  eux,  et  semble  mettre  le  savant  sur  la  voie  de 
tlécouvrir  le  secret  de  toutes  leui-s  transformations  et  de  les 
lattacher  à  une  origine conunune  et  unique.  Les  hiéroglyphes 
égyptiens  eux-mêmes  viennent  se  ranger  à  la  suite  de  cette  sé- 
rie ,  et  le  voile  mystérieux  qui  les  enveloppe  se  déchire  en 
partie. 

On  objectera  peut-être  que  l'existence  de  l'écriture  a  pu 
précéder  la  connaissance  du  ciel,  et  que  les  dénominations  fan- 
tastiques données  aux  constellations  sont  dérivées  des  rapports 
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que  les  figures  tracées  par  leurs  étoiles  avaieiU  avec  les  for- 
mes de  la  langue  écrite.  Mais  ce  serait  retourner  la  question 
d'une  manière  peu  soutenable,  car  ces  constellations  ne  repré- 
sentent pas  des  mots,  mais  seulement  les  lettres  initiales  de 
leurs  noms,  et  souvent  même  de  simples  élémens  assez  gros- 
siers de  ces  lettres  sans  doute   perfectionnées  plus  tard  par 
l'usage.  D'ailleurs,  aujom'd'hui  l'analogie  des  diverses  langues 
est  généralement  reconnue,  et  soit  qu'on  les  fasse  toutes  déri- 
ver d'une  seule  souche  primitive,  soit  qu'on  les  regarde  comme 
nées  sur  plusieurs  points  à  la  fois  sous  l'impression  d'organes 
semblables,  de  sentimens  et  de  passions  analogues,  mais  mo- 
difiées par  les  circonstances  extérieures  du  climat  et  du  genre 
de  vie,  l'identité  de  leurs  principes  fondamentaux  est  un  fait  qui 
ressort  de  toutes  les  recherches  des  savants.  Pourquoi  donc 
refuserait-on  d'admettre  aussi  une  commune  origine  pour  les 
signes  divers  qui  servent  à  représenter  ces  langues  ?  Les  pre- 
miers âges  de  l'humanité   sont  cachés  pour  nous  dans   des 
ténèbres    profondes  que  l'on  ne  parviendra  sans  doute  ja- 
mais à  dissiper    entièiement.    Mais  chez    tous    les   peuples 
dont  l'histoire  nous  a  conservé  les  annales,  nous  voyons  le 
développement  intellectuel  suivre  à  peu  près  la  même  marche, 
et  nous  pouvons  sans  trop  de  témérité  en  conclure  que  cette 
identité  dut  aussi   présider  au    développement  primitif    de 
Ihomme.  Bien  plus,  presque  toutes  les  traditions  s'accordent 
à  désigner  un  seul  et  même  point  du  globe  comme  le  berceau 
de   tout  le  genre  humain,   et  il  est  au  moins  fort  probable 
que  cfuelques    contrées   de  la   terre    furent   peuplées   avant 
toutes    les   autres.    On    peut  donc    dire    que    le    travail  de 
M.  Moreau  de  Dammartin  est  dans  la  voie  de  la  vérité,  et 
alors  même  que  l'on  rejetterait  son  système  d'origine  astrono- 
mique, on  ne  pourra,  je  crois,  contester  le  principe  d'analogie 
que  ses  tableaux  présentent  d'une  manière  si  remarquable. 
La  question  du  zodiaque  demande  d'ailleurs  à  être  examinée 
par  les  savans,  et  ne  saurait  être  facilement  tranchée.  Elle  a 
déjà  donné  lieu  à  bien  des  discussions  envenhnées  de  part  et 
d'autre  par  l'esprit  de  parti  et  par  des  passions  tout-à-fait  étran- 
gères à  l'amour  de  la  vérité.  M.  Moreau  ayant  cru  retrouver 
dans  deux  constellations  les  figures  de  deux  personnages  plus 
ou  moins  fabuleux  de  l'histoire  chinoise,  savoir  :  l'emperetu- 
Fou-hy  et  le  sage  Confucius ,  on  lui  reprochera  sans  doute  de 
renouveler  ce  dangereux  système  d'intei-prétation  dont  quel- 
ques auteurs  ont  fait  un  si  déplorable  abus.  Mais  la  modestie 
de  ses  assertions  qu'il  ne  présente  que  comme  des  conjectures, 
et  les  analogies  aussi  frappantes  qu'ingénieuses  sur  lesquelles 
il  s'appuie,  sont  des  gages  de  sincérité  et  d'érudition  qui  doivent 
l'exempter  de  tout  reproche  à  cet  égard.  Je  terminerai  cet  ar- 
ticle en  citant  un  extrait  du  curieux  passage  qui  a  rapport 
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ù  Confucius  ou  Kori{;-feu-tseu  ,  et  qui  ne  peut  manquer  d'at- 
tirer l'attention  de  tous  ceux  que  de  semblables  études  inté- 
ressent : 

«  Montons  la  sphère  des  constellations  de  façon  que  le  Capri- 
corne soit  au  bord  oriental,  comme  il  s'y  trouve  au  lever  du 
soleil  le  jour  du  solstice  d'hiver,  puis  parcourons  les  prin- 
cipaux traits  de  l'histoire  du  philosophe  chinois. 

»  Rong-tseu  naquit  en  hiver  le  treizième  jour  de  la  onzième 
»  lune  delà  vingt-deuxième  année  du  règne  de  Siang-Koung,  » 
époque  que  l'on  dit  répondre  au  mois  de  décembre  de  l'année 
551  avant  J.-C,  et  aux  environs  du  solstice  (  le  jour  même 
probablement). 

«  L'animal  fabuleux  et  unicorne  Ri-lin  (le  monocéros  des 
Grecs,  la  hcorne  des  sphères  orientales),  ceki-lin  (  13069-1369) 
ou  (13069-1308),  «  qui  ne  paraît  que  pour  annoncer  des  choses 
»  heureuses,  parut  dans  le  jardin  de  la  maison  où  naquit  le 
»  philosophe  ,  et  fit  soi'tir  de  son  estomac  une  pierre  de  jade 
»  sur  laquelle  on  hsait  :  Un  enfant  pur  comme  l'onde  naîtra 
»  quand  les  Tclieou  seront  sur  leur  déclin  ;  il  sera  roi ,  mais 
»  sans  aucun  domaine.  »  IMais ,  lorsque  le  soleil  achève  sa 
dernière  révolution  ,  le  Capricorne  étant  au  couchant,  la  pre- 
mière constellation  qui  paraît  à  l'orient  est  la  Licorne,  ani- 
mal céleste  qui  a  sur  le  poitrail  un  petit  quadrilatère  composé 
de  six  étoiles,  dont  les  trois  supérieures  sont  immédiatement 
placées  sur  l'équateur  qu'elles  aident  à  l'econnaître  ;  ce  qua- 
drilatère offre  donc  comme  un  tableau  annonçant  pour  le 
lendemain  le  lever  du  soleil  nouveau 

«  Au  moment  de  la  naissance  de  Rong-tseu,  deux  dragons 
»  furent  vus  dans  les  airs  au-dessus  de  la  maison  où  il  naquit , 
»  et  cinq  vieillards  entrèrent  ensemble  dans  l'appartement  de 
»  la  mère.  »  Mais  cjuel  est  l'aspect  du  ciel  un  instant  avant 
le  lever  du  soleil  ?  Tournons-nous  vers  l'orient  et  examinons 
la  sphère  telle  que  nous  l'avons  montée.  A  droite  et  à  gauche 
au-dessus  de  notre  tète  sont  deux  monstres  énormes,  le  dra- 
gon du  Pôle  et  le  serpent  d'Ophiuchus  ;  et  que  remarque-t-on 
dans  l'hémisphère  visible  ?  Cinq  constellations  à  formes  humai- 
nes, lesquelles  sont  Céphée  ,  Hercule  et  Bootès  d'un  côté, 
Ophiucus  et  le  sagittaire  de  l'autre,  ces  derniers  faisant  partie 
de  l'hémisphère  inférieur.  Une  gravure,  représentant  les  deux 
dragons  et  les  cinq  vieillards ,  divise  également  ces  derniers  en 
deux  groupes,  l'un  de  trois,  l'autre  de  deux. 

«  On  entendit  ensuite  une  musique  harmonieuse,  dont  une 
»  troupe  de  nmsiciens  célestes  (tout  est  céleste  dans  cette 
»  histoire)  faisait  retentir  les  airs  en  chantant  :  Tout  le  ciel 
»  trcxsaillù  de  joie  à  la  naissaiicr  du  sdint  fils. 

'>  Cet  enfant  miraculeux,  annoncé  comme  un  présent  du 

Ciel,  portait  sur  son  corps  les  différons  présages  de  ce  qu'il 
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'•  devait  être  un  jour.»  Son  portrait,  que  nous  donnons  ta- 
bleau 13  Ois,  nous  a  paru  n'être  autre  chose  que  le  résultat 
d'un  tracé  d'étoiles  expliquant  jusqu'aux  moindres  pai'ticula- 
rités  de  la  gravure;  son  bonnet  est  formé  des  étoiles  de  la 
couronne  boréale  ;  l'aiguille  qui  le  traverse  y  est  singulière- 
ment motivée  aussi  bien  que  la  forme  extraordinaire  de  sa  fi- 
gure, dont  la  couleur  sombre  est  due,  non  point  à  la  fumée 
des  lampes  sans  cesse  allumées  devant  son  image,  mais  à 
l'absence  totale  d'étoiles,  sinon  celles  qui  en  forment  le  con- 
tour, et  celles  des  yeux.  Ajoutons  que  la  tablette  à  écrire  qu'il 
tient,  est  formée  des  étoiles  de  la  tête  du  sei-pent  d'Opliiu- 

chus >' 

Si  les  données  de  M.  Moreau  de  Dammartin  se  vérifient 
et  sortent  triomphantes  de  la  discussion,  elles  offriront  une 
mine  féconde  de  découvertes  précieuses,  soit  pour  l'étude  des 
langues  et  des  hiéroglyphes  ,  soit  pour  celle  des  étymologies  et 
pour  l'explication  des  idées  symboliques  qui  semblent  domi- 
ner dans  tout  ce  qui  nous  vient  de  l'antiquité. 


/ 


/ 


DICTIONKAIRE  GENERAL  ET  GilAiMMATiCAL  des  dictionnaires  fran- 
çais, extrait  et  complément  de  tous  les  dictionnaires  anciens  et  mo- 
dernes les  plus  célèbres;  par  Napoléon  Landais.  4''  édition.  —  Paris , 
chez  Didier,  1839.  2  vol.  in-4,  30  fr. 


Le  dictionnaire  de  Napoléon  Landais  a  obtenu  un  immense 
succès,  qu'il  a  dû  en  partie  à  l'habileté  de  ses  éditeurs,  en  par- 
tie au  inérite  réel  qu'avait  dès  la  premièi-e  publication  le  tra- 
vail de  l'auteur,  mais  surtout  à  ce  qu'il  était  plus  complet 
qu'aucun  autre  dictionnaire.  Les  changeniens,  les  corrections, 
les  augmentations  que  M.  Landais  a  faits  à  la  troisième  édition  , 
lui  ont  donné  un  nouveau  prix,  et  quoiqu'il  ne  puisse  avoir  la 
même  autorité  que  le  dictionnaire  de  l'Académie ,  bien  des 
gens  le  préfèrent  à  celui-ci,  parce  qu'il  renferme  tous  les  mots 
techniques,  peut  tenir  lieu  de  dictionnaire  géographique  et 
offre  un  vocabulaire  mythologique  assez  étendu.  En  admettant 
dans  son  alphabet  ces  deux  dernières  catégories  de  mots  ou 
de  noms,  M.  N.  Landais  est  sorti  peut-être  du  cadre  que 
comportait  le  titre  de  son  livre,  mais  il  a  doublé  son  utilité  et 
l'on  ne  songera  guère  sans  doute  à  lui  en  faire  un  reproche. 
Quant  aux  termes  techniques,  ils  sont  d'une  telle  importance, 
d'un  emploi  si  continuel,  que  l'on  ne  comprend  pas  comment 
un  dictionnaire  peut  s'en  passer.  Celui  de  l'Académie,  qui  a 
pour  but  de  fixer  d'une  manière  certaine  l'état  de  la  langue, 
ses  richesses,  ses  progrès  et  sa  marche,  ne  devait  certainement 
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pas  exclure  ainsi  une  foule  de  mots  servant  à  désifjner  des  oh" 
jets  qui  sans  cela  ne  peuvent  être  nommés;  ce  qui  paraît  ab- 
surde, puisque  le  premier  soin  de  toute  langue  est  de  donner 
des  noms  à  toutes  les  choses  que  l'homme  est  appelé  à  voir  et 
à  employer.  Mais  le  travail  de  l'Académie  s'était  renfermé  dans 
un  cercle  purement  littéraire,  et  maintenant,  elle  en  prépare 
un  nouveau  sous  le  titre  de  Dictionnaire  liistorif/ue  qui  com- 
blera tout-à-fait  cette  lacune.  M.  N.  Landais  a  voulu  la  de- 
vancer dans  cette  tâche,  et  pensant  cju'un  dictionnaire  devait 
contenir  absolument  tous  les  mots  usuels,  lors  même  qu'ils  ne 
sont  pas  d'un  emploi  très-fréquent,  ou  n'appartiennent  pas  au 
style  le  plus  pur,  il  a  réuni  tous  les  termes  des  arts  et  métiers, 
les  noms  scientifiques,  ceux  de  la  marine,  etc. ,  de  manière  à  of- 
frir à  côté  de  la  lan(;ue  du  littérateur  celle  du  savant,  le  lan- 
j^age  de  l'artisan  et  ses  nombreuses  richesses.  Il  a  même  cru 
bien  faire  en  n'omettant  aucun  de  ces  mots  barbares,  dérivés  du 
prec,  et  qui  n'ont  de  français  que  leur  terminaison,  dont  la 
science  a  depuis  quelciues  années  encombré  toutes  ses  nomen- 
clatures. Cependant,  pour  ces  derniers,  on  peut  dire  que  leur 
place  sendjle  plutôt  devoir  être  ailleurs  que  dans  un  diction- 
naire français,  et  nous  citerons  à  ce  sujet  l'opinion  exprimée 
par  M.  Charles  Nodier  dans  un  spirituel  discours  adressé  à 
l'Académie. 

«  L'instruction  du  peuple  est  devenue  présomptueuse 
comme  toutes  les  instructions  faussées.  Le  peuple  ne  voit  pas 
sans  humiliation  cju'on  méprise  ses  nomenclatures.  11  en  con- 
clut peu  à  peu  que  ce  qui  n'est  que  fiançais  n'est  pas  tout-à- 
fait  français.  Sa  vanité  lilessée  finira  par  se  réfugier  dan^"  le 
grec,  et  les  exemples  ne  lui  man(juent  pas,  grâce  au  charla- 
tanisme des  chimistes,  des  naturalistes  et  des  médecins. 

Aiiibiibriarimi  collegia  ,  ]iliarniari)pol;c  . 
ÏVlini;e,  baiatroncs 

»  C'est  un  moyen  comme  un  autre  de  retourner  à  la  langue 
grecque ,  et  de  justifier  par  la  synthèse  le  savant  paradoxe 
d'Henri  Estienne  ;  mais  ce  n'est  pas  la  peine  alors  de  faire  le 
Dictionnaire  de  la  /a//i^uc  française,  car  dans  cinciuante  ans  elle 
n'existera  plus.  On  l'apprendra  dans  Schrevelius. 

»  Au  nom  du  Ciel,  messieurs,  si  vous  voulez  faire  une  coupe 
réglée  dans  le  dictionnaiie,  tenez.-vous-en  à  ces  mots  scientifi- 
ques si  dépourvus  d'analogie,  si  grossièrement  hybrides,  si 
maladroitement  cousus  à  leurs  désinences,  si  barbares  et  si 
mal  faits,  qui  ne  présentent  aucune  idée  nette  à  la  ]iensée  des 
ignorans,  qui  font  sourire  de  pitié  les  j;ens  instruits,  et  qu  d 
serait  grand   temps  de  reléguer  parmi  les  langues  occultes  à 
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côté  du  chiffre  des  dij)lomates  et  de  l'argot  des  filous.  Criez 
avec  moi  :  Timeo  Dannos,  et  doua  ferentes  ;  vous  trouverez  de 
l'écho  parmi  les  hommes  éclairés  qui  pratiquent  notre  belle 
langue  en  connaissance  de  cause,  et  vous  ne  choquerez  pas  les 
autres,  car  les  fabricateurs  de  la  nouvelle  langue  grecque  ne 
sont  pas  de  force  à  entendre  votre  latin.  » 

Tout  cela  est  fort  bien  dit,  et  il  est  en  effet  très-désirable 
qu'une  réforme  s'opère  à  cet  égard;  mais  en  attendant  qu'elle 
soit  faite,  il  faut  cependant  qu'un  dictionnaire  renferme  ces 
mots  barbares  dont  l'explication  est  d'autant  plus  nécessaire 
qu'ils  se  rencontrent  sans  cesse  dans  les  livres.  Si  l'argumenta- 
tion de  INI.  Nodier  est  juste  pour  l'Académie,  elle  ne  peut  s'ap- 
pliquer de  même  à  M.  N.  Landais,  qui,  ne  possédant  point  la 
même  autorité  pour  fixer  la  langue,  ne  pouvait  avoir  d'autre 
but  que  de  faire  un  dictionnaire  aussi  coinplet  que  possible. 

Un  des  avantages  de  ce  dictionnaire  est  d'offrir  des  tableaux 
de  conjugaison  de  tous  les  verbes  irréguliers  et  de  donner  dans 
ses  exemples  la  solution  de  la  plupart  des  difficultés  gramma- 
ticales. Par  la  multiplicité  de  ses  usages  il  remplace  plusieurs 
livres  à  la  fois  chers  et  volumineux.  Aussi  est-il  probable 
que  son  succès  ne  se  ralentira  pas  malgré  le  nombre  con- 
sidérable des  exemplaires  qui  ont  été  placés  jusqu'à  présent. 


CUROXOGRAPHIE ,  OU  Description  des  temps  contenant  toute  la  suite 
des  souverains  des  divers  peuples,  des  principaux  événemens  de  cha- 
que siècle  et  des' grands  hommes  qui  ont  vécu  depuis  la  création  du 
monde  jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième  siècle  ;  par  Barbeu-Dubourg. 
Nouvelle  édition,  contenant  des  additions  importantes,  augmentée 
d'une  Table  des  matières  par  ordre  alphabétique ,  et  d'un  Essai  de 
statistique  rovale;  par  un  ancien  élève  de  l'École  polytechnique.  — 
Paris,  1838.  lii-folio. 

L'ouvrage  de  M.  Barbeu-Dubourg,  publié  pour  la  première 
fois  il  y  a  quatre-vingt-quatre  ans  environ  ,  et  depuis  long- 
temps épuisé,  a  servi  de  modèle  à  la  plupart  des  travaux  du 
mémo  genre  dont  les  auteurs  ont  amplement  puisé  à  cette 
source  sans  se  croire  obligés  de  le  dire.  C'était  une  grande 
carte  offrant  l'ensemble  de  tous  les  événemens  de  quelque 
importance  depuis  la  création  du  monde,  une  espèce  de 
mappemonde  de  l'histoire  universelle,  dans  laquelle  au  moyen 
de  lignes  horizontales  était  indiquée  la  filiation  des  divers 
empires  ,  tandis  que  des  perpendiculaires  servaient  à  compter 
les  années.  La  nouvelle  édition  que  j'annonce  ici  est  due  aux 
soins  de  M.  le  colonel  Bontemps,  militaire  distingué  qui,  sorti 
de  l'école  Polytechnique,  remplit  d'abord  une  chaire  de  pio- 
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fesseur,  puis  sut  arriver  dans  rétat-major  Je  l'ancienne 
armée  jusqu'à  un  gracie  élevé.  Je  ne  crains  pas  de  soulever 
le  voile  de  l'anonyme  sous  lequel  il  s'est  modestement  caché, 
car  les  importantes  modifications  qu'il  a  faites  à  la  carte  de 
Barbeu-Dubourg,  et  les  intéressantes  additions  dont  il  l'a 
augmentée, en  font  réellement  un  ouvraj^'e  tout  nouveau  d'un  V 
mérite  fort  remarquable.  Non-seulement  il  l'a  complétée^ 
jusqu'à  la  fin  du  xviii"  siècle,  mais  il  en  a  changé  quelqué^**^^ 
peu  la  disposition,  de  manière  à  en  rendre  l'usage  plus  facile 
et  plus  commode.  Au  lieu  d'indiquer  chaque  année  par  des 
lignes  perpendiculaires  qui,  trop  rapprochées,  rendaient  le 
tableau  confus,  il  n'a  laissé  subsister  ces  lignes  que  de  dix  en 
dix  ans  ;  et  au  moyen  d'une  petite  échelle  décennale  en  ivoire 
qui  se  trouve  annexée  au  signet  de  manière  à  pouvoir  être 
l^lacée  sur  toutes  les  parties  de  la  carte,  on  détermine  l'année 
de  chaque  règne  ou  événement.  Pour  faciliter  encore  les  re- 
cherches, M.  Bontemps  a  dressé  une  table  alphabétique  qui 
offre  un  véritable  répertoire  de  chronologie  universelle,  de 
la  plus  grande  utilité.  De  courtes  notices  sur  tous  les  noms 
de  souverains  ou  d'honnnes  célèbres  en  font  un  mémorandum 
trè.s-bon  à  consulter.  Mais  l'addition  la  plus  importante,  et 
qui  joint  à  l'utilité  le  mérite  de  l'originalité,  c'est  l'essai  de 
statistique  royale,  dont  je  ne  crois  pas  que  personne  se  fût 
occupe  avant  lui.  Barbeu-Dubourg  avait  imaginé  d'indiquer 
par  des  signes  conventionnels  les  diverses  qualités  des  mo- 
narques, leurs  vices  et  leurs  vertus,  ainsi  que  les  différens 
genres  de  célébrités  des  hommes  illustres.  M.  Bontemps  a 
ajouté  quelques  signes  encore  pour  mieux  préciser  cette  dis- 
tinction ;  puis  profitant  des  données  que  lui  fournissait  à  cet 
égard  la  liste  de  tous  les  chefs  qui  ont  eu  le  pouvoir  entre 
les  mains  chez  tous  les  peuples  de  la  terre,  il  a  dressé  un 
curieux  tableau  dans  lequel  on  les  voit  rangés  sous  ces  di- 
verses catégories  de  vices,  de  vertus,  de  qualités  morales  ou 
intellectuelles. 

C'est  un  sujet  de  méditations  pour  le  philosophe,  et  un 
élément  nouveau  fourni  à  la  discussion  politique.  Dressée 
avec  impartialité,  cette  statistique,  tout  en  montrant  les  dan- 
gers de  la  monarchie  absolue,  qui  peut  mettre  quelquefois 
les  destinées  d'un  peuple  entre  les  mains  d'un  imbécile,  d'un 
fou  ou  bien  d'un  mécliant,  servira  aussi  à  prouver  que  l'on 
a  beaucoup  exagéré  les  accusations  portées  contre  les  rois  en 
général.  Il  est  vrai  que  l'esprit  de  parti  ne  tient  pas  compte 
des  circonstances  de  temps,  de  lieu,  et  d'éducation  qui ,  aux 
yeux  de  l'historien  ,  excusent  bien  des  erreurs. 

Dans  des  tableaux  particuliers  M.  Bontemps  donne  la  sta- 
tistique séparée  des  souverains  de  France,  d'Angleterre,  de 
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roiiipire  d'Orient  et  de  Russie.  Ce  sont  des  données  fort  cu- 
rieuses qui  prêtent  à  la  chronographie  un  intérêt  tout  nou- 
veau, et  la  présentent  sous  un  aspect  encore  presque  inconnu 
en  montrant  quel  parti  l'esprit  philosophique  peut  tirer  de 
ses  nomenclatures. 
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BOURBONS  DE  GORITZ  et  les  Bourbons  d'Espagne  ;  par  le  comte 
Robert  de  Custines.  Paris,  1839.  In-8°,  8  fr. 

Voici  une  de  ces  publications  qui  montrent  jusqu'où  peut 
aller  l'adulation  niaise  de  l'esprit  de  parti.  On  dira  sans  doute 
que  c'est  du  dévouement  noble  et  coura^jeux.  Mais  c'est  du 
dévouement  de  courtisan  qui,  dans  ce  qu'il  appelle  les  princes 
légitimes,  voit  des  demi-dieux  dont  les  faiblesses  mêmes  et 
les  fautes  sont  à  ses  yeux  des  vertus.  Quant  au  courage, 
franchement  il  n'y  avaitpas  grand  danger  à  courir;  la  publica- 
tion de  ce  volume  en  est  la  preuve,  et  l'on  y  trouvera  aussi 
un  exemple  des  progrès  qu'a  faits  en  France  la  vraie  liberté. 
En  effet  sous  quel  régime  fut  -  il  permis  de  faire  ainsi 
hautement  l'apologie  du  passé  et  de  dénigrer  avec  tant  de 
mépris  le  présent?  M.  R.  de  Custines, en  galant  chevalier  fran- 
çais, a  servi  de  guide  et  de  protecteur  à  la  princesse  de  Beira  , 
dans  son  voyage  à  travers  la  France  pour  se  rendre  auprès 
de  don  Carlos.  Il  a  réussi  à  la  soustraire  aux  recheiches  de  la 
police  française,  qui  ne  se  souciait  guère,  je  crois,  d'une 
semblable  capture  dont  elle  eût  ensuite  été  fort  embarrassée, 
et  il  décrit  avec  beaucoup  d'emphase  les  fatigues,  les  inquié- 
tudes, les  périls  de  la  route,  et  surtout  le  sang-froid  magna- 
nime de  l'auguste  voyageuse.  C'est,  on  peut  le  dire,  du  vrai 
pain  béni  de  cour,  dont  se  l'égaleront  avec  délice  tous  les 
fidèles  légitimistes.  Mais  pour  les  autres  lecteurs  qui  forment 
la  grande  majorité  du  public,  rien  ne  paraîtra  plus  ridicule 
que  le  ton  de  grand  seigneur,  que  le  style  aristocratique  de 
cette  relation.  Un  douanier  suisse,  s'approchant  de  la  voiture 
de  M.  de  Custines ,  lui  demande  son  passe-port  :  «  Insolent 
«  coquin!  »  répond  le  noble  comte.  Le  douanier  lui  fait  ob- 
server que  le  papier  ne  porte  pas  les  noms  de  tous  les  voya- 
geurs :  «  Insolent  coquin  I  »  répète  le  comte.  Le  flegmatique 
douanier,  qui  ne  connaît  que  sa  consigne,  déclare  qu'il  ne 
peut  laisser  passer  la  voiture  sans  consulter  son  supérieur  : 
«  Insolent  coquin  I  »  reprend  encore  le  comte.  Ne  voilà-t-il 
pas  un  précieux  échantillon?  Cela  vaut  presque  le  gnddani  de 
Figaro,  et  l'on  peut  dire  {.\\\  insolent  coquin  !  est  le  nerf  de  la 
langue  aristocratique. 
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Mais  voici  qui  est  plus  sublime  encore  :  M. de  Cuslinos  r(^- 
}>,relta  presque  qu'on  ne  le  forçât  pas  de  rebrousser  chemin  ver;. 
l'Autriche,  où  il  eût  appris  à  vivre  à  cet  insolent  coquin  en  lui 
faisant  administrer  la  schlague.  En  vérité,  bien  lui  en  prit  de 
ne  pas  faire  cette  réflexionjtout  haut,  car  elle  aurait  pu  n'être 
pas  du  goût  de  ce  pauvre  douanier,  et,  en  Suisse,  la  loi  ne 
permet  pas  plus  au  grand  seigneur  qu'au  laquais  d'insulter 
un  agent  de  l'autorité.  Ces  insolens  coquins  de  républicains 
n'aiment  point  du  tout  les  coups  de  bâton,  et  s'ils  méprisent 
de  plates  injures,  il  ne  fait  pas  bon  d'en  venir  aux  menaces 
avec  eux.  Du  reste,  les  Bourbons  de  Goritz  et  les  Bourbons 
d'Espagne  fournissent  à  l'auteur  un  texte  inépuisable  d'ad- 
miration et  d'adoration.  Mais  on  peut  dire  de  ce  livre  ce  que 
M.  de  Vaublanc  dit  dans  ses  souvenirs  de  tous  ceux  du  même 
genre  qui  ont  paru  jusqu'ici  :  On  n'y  trouve  pas  un  conseil 
utile,  pas  une  réflexion  sage,  pas  un  détail  qui  prouve  que  les 
leçons  de  l'expérience  ont  porté  quelque  fruit.  Rien  appris, 
rien  oublié,  peut  servir  aujourd'hui  comme  jadis  de  devise  au 
parti. 


RÉVOLUTIONS  DES  PEUPLES  DE  L'ASIE  MOYENNE,  influence  de 
leurs  migrations  sur  l'état  social  de  l'Europe ,  avec  carte  et  tableau 
synoptique  par  A.  Jardot.  —Paris,  1839.  2  vol.  in-8,  16  fr. 

Ce  livre,  écrit  avec  clarté,  paraît  être  le  résultat  d'études 
profondes  et  consciencieuses.  Il  présente  un  tableauhistorique 
fort  intéressant  dans  lequel  on  peut  suivre  la  marche  des  di- 
verses peuplades  qui  du  sein  de  l'Asie  sont  venues  fondre 
sur  l'Europe,  envahir  ses  contrées  et  donner  naissance  aux 
différentes  nations  qui  l'habitent  aujourd'hui.  On  y  trouve 
également  des  détails  curieux  sur  les  révolutions  subies  par 
les  peuples  de  l'intérieur  même  de  l'Asie.  L'histoire  de  l'em- 
pire chinois  tient  surtout  une  place  importante  dans  ce  ré- 
sumé. Quoique  obhgé,  par  les  limites  qu'il  s'était  imposées, 
de  glisser  rapidement  sur  les  événemens  qui  se  pressent  en 
foule  autour  de  son  sujet,  l'auteur  a  su  exciter  et  soutenir 
l'intérêt  d'une  manière  fort  remarquable.  Il  jette  yne  vive 
lumière  sur  ces  migrations  dont  les  fils  embrouillés  sont  si 
difficiles  à  démêler  dans  l'histoire.  Son  livre  est  accompagné 
d'un  tableau  synoptique  qui  expose  en  son  entier  le  système 
de  l'auteur,  et  montre  l'ordre  suivi  par  les  peuplades  émi- 
grantes  ainsi  que  leur  marche  et  leur  destinée. 
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L'OitAisON  OOMIXICALE  expliquée  en  neuf  sermoas  ;  par  J.  Martin, 
pasteur  de  l'Eglise  de  Genève.  2"'°  édit. —  Paris  et  Genève,  chez 
Ab.  Cherbulicz'ct  C"-',  i839.  1  vol.  in-l'i,  2  fr. 

Ces  sermons  se  font  remarquer  par  la  simplicité  et  la  clarté 
la  plus  grande;  destinés  d'abord  pour  la  campajjne,  ils  of- 
frent une  explication  de  l'Oraison  dominicale  à  la  portée  de 
toutes  les  intelligences;  puis,  prêches  plus  tard  dans  une 
chaire  de  la  ville  ,  ils  y  ont  été  accueillis  avec  une  faveur  qui 
a  engagé  l'auteur  à  les  publier.  La  première  édition  s'est 
écoulée  rapidement,  et  un  tel  succès  a  fait  penser  qu'il  serait 
utile  d'en  publier  une  nouvelle  d'un  prix  plus  modique. 
C'est  un  excellent  petit  livre  d'édification ,  où  l'on  trouve 
une  piété  vive  ,  élevée  ,  un  langage  noble  ,  souvent  éloquent, 
une  application  ingénieuse  des  préceptes  du  christianisme 
aux  circonstances  les  plus  ordinaires  de  la  vie.  Il  pourra  être  \J 
employé  utilement  pour  l'instruction  religieuse  des  jeunes 
gens ,  et  prendra  place  parmi  les  ouvrages  les  plus  coiivena- 
bles  au  culte  domestique.  M.  Martin  a  ,  selon  nous,  fort  bien 
fait  de  laisser  de  côté  l'exégèse,  et  de  s'attacher  à  l'explication  la 
plus  simple,  à  l'interprétation  la  plus  commune  de  l'Oiaison 
dominicale.  Il  nous  dit,  dans  son  avertissement,  que  quelques 
journaux  le  lui  ont  reproché  ;  mais ,  en  vérité,  u'aurait-ce 
pas  été  manquer  le  but  que  de  faire  un  traité  de  théologie  ' 
dont  le  public  n'etit  retiré  nul  ]>rofit,  car  il  ne  l'aurait  pro- 
bablement pas  lu?  Pour  réveiller  le  sentiment  religieux,  il 
faut  parler  surtout  au  cœur,  et  le  meilleur  moyen  de  com- 
battre l'égoisme  avec  tout  son  cortège  de  passions  mauvaises, 
c'est  de  le  suivre  pas  à  pas  dans  sa  marche,  dans  ses  consé- 
quences, de  montrer  sans  cesse  le  trisle  contraste  qu'il  pré- 
sente à  côté  des  vertus  chrétiennes.  Le  pasteiu"  assure  son 
influence  d'une  manière  plus  efficace  en  empruntant  le  lan- 
gage d'un  père  qui  parle  à  ses  enfans. 

«  Eviter  tout  ce  qui  a  l'air  étudié  dans  les  formes  et  l'ex- 
pression ;  se  servir  d'un  langage  naturel,  populaire  même 
quelquefois,  donner  à  son  discours  l'apparence  d'une  conver- 
sation intime,  chaleureuse,  familière  sans  bassesse;  eu  lui 
mot,  faire  dans  sa  pensée,  de  la  chaire  chrétienne,  le  chevet 
du  lit  d'un  malade  ou  d'un  mourant ,  c'est  non-seulement 
rester  dans  le  vrai ,  c'est  aussi  s'attirer  la  confiance  de  son  au- 
diteur et  prendre  de  l'autorité  sur  lui;  c'est  le  convaincre 
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loujouis  plus  qu'il  ne  s'agit  d'autre  chose  dans  le  temple, 
pour  le  prédicateur  comme  pour  lui,  que  des  intérêts  les  plus 
graves  et  les  plus  élevés;  c'est  se  donner  la  plus  grande 
chance  d'arriver  au  cœur  de  ses  frères  et  de  produire ,  non 
peut-être,  les  effets  les  plus  beaux,  mais  les  pluspuissans  et 
les  plus  utiles.  » 

Cette  idée,  aussi  juste  que  féconde,  est  non-seulement 
énoncée,  mais  encore  mise  enpratiqueavec  succès  par  M.  Mar- 
tin ,  et  l'on  peut  ajouter  que  ,  dans  ses  sermons  ,  la  simplicité 
n'exclut  point  la  profondeur,  ni  l'utilité  l'éloquence.  11  n'o- 
let  aucune  des  leçons,  aucun  des  devoirs  importans  qui  res- 
jrtcnt  des  diverses  demandes  de  la  prière  chrétienne  ,  et 
extrait  suivant  que  nous  empruntons  au  dernier  de  ses  ser- 
ions, intitulé  Dieu,  et  l'Iioinine^  prouvera  cpi'il  sait  aussi  re- 
ètir  ses  pensées  d'un  style  plein  d'élévation  et  de  noblesse. 
«  Oui,  si  j'avais  un  frère,  un  ami,  un  être  quelconque  ù  for- 
mer à  la  connaissance  et  à  l'adoration  de  son  créateur,  je  vou- 
drais pouvoir  le  conduire  ,  d'abord  dans  une  de  ces  réunions 
de  savans  qu'un  récent  usage  vient  d'établir  dans  nos  con- 
trées; je  voudrais  qu'il  entendît  tour  à  tour  parler  ces  hom- 
mes, chacun  sa  science.  Celui-ci  développant  la  merveilleuse 
histoire  de  ces  mille  phalanges  d'êtres  animés,  de  toute 
grandeur,  de  toute  forme  ,  visibles  ou  non  visibles,  qui  vivent 
sur  la  terre,  dans  la  terre,  dans  les  eaux  et  dans  les  airs.  Ce- 
lui-là racontant  les  mœurs  et  la  structure  de  ces  innombra- 
bles nations  de  plantes  ,  depuis  le  cèdre  JHsqiCà  l'hysope  ',  qui 
habitent  le  séjour  de  l'homme,  et  dont  une  seule,  la  moindre 
de  toutes,  le  confond  d'admiration.  Le  physicien,  le  chimiste 
viennent  ensuite  apporter  de  nouveaux  sujets  d'étonnoment  ; 
ils  disent  les  lois  mystérieuses  de  la  nature  ,  ces  élémens  ca- 
chés, ces  magiques  transformations;  ils  parlent  des  mira- 
culeux effets  de  ces  forces  jadis  inconnues ,  l'électricité,  le 
magnétisme  ,  ces  fluides  nerveux  de  notre  monde  qui  le  font 
tressaillir  et  vivre.  Puis  le  géologue  nous  conduit  dans  les  en- 
trailles de  noire  globe;  il  en  décrit  les  merveilles,  il  en  sup- 
pute les  révolutions  et  les  déluges  ;  il  raconte  la  naissance  îles 
Alpes  ;  il  retrouve  la  trace  et  les  restes  de  ces  gigantesques  ha- 
bitans  ,  qui  se  mouvaient  sur  la  terre  avant  qu'Adam  fût  né. 
Un  autre  s'empare  du  corps  humain  ,  et  nous  montre  avec 
quel  ait  et  quelle  divine  prévoyance  a  été  construite,  dans  sou 
ensemble  et  dans  chacune  de  ses  parties,  cette  machine,  la 
plus  étonnante  que  l'homme  puisse  étudier.  Un  autre  en- 
core... Mais  où  vais-je?  Je  ne  puis  pas  même  faire  ici  l  appel 
de  toutes  ces  sciences.   Et  chacun  trouve  la  sienne  la  plus 
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imporlante,  la  plus  belle,  la  plus  admirable,  cbacun  vou- 
drait avoir  dix  vies  à  lui  consacrer.  Avançons,  avançons,  se 
disent-ils,  sur  ces  routes  si  magnifiques  et  si  riches.  Oh  I 
comme  la  nature  nous  a  étalé  ses  secrets  I  oh  !  que  notre  âge 
est  fécond  en  découvertes  !  s'écrient-ils  tous  ensemble  ,  comme 
s'écriaient  les  savans ,  il  y  a  vingt  siècles ,  et  comme  ils  s'é- 
crieront dans  vingt  siècles  encore.  Eh  bien!  il  n'y  aurait  pas 
dans  tous  ces  discours  un  seul  mot  de  piété  que,  l'àme  émue, 
je  me  tournerais  vers  mon  frère  et  mon  ami,  et  je  lui  dirais  : 

As-tu  senti  la  grandeur  de  Dieu  dans  ses  œuvres  ? 

«  Yeux-tu ,  ù  homme,  connaître  toutes  les  œuvres  de  ton 
Créateur?  Perfectionne  tes  instrumens...  ou  plutôt  laisse  là 
ce  débile  secours;  prends  quelque  chose  de  plus  puissant, 
élance  -toi  par  la  pensée  à  travers  l'espace ,  franchis  d'un  bond 
des  milliards  d'étoiles  ,  de  systèmes  et  de  mondes  ;  marche, 
marche  toujours,  et  quand  ta  pensée  sera  lasse,  arrête- toi  et  re- 
garde :  tu  n'es  pas  au  centre  de  l'univers  !  Devant  toi  s'étendent 
d'autres  cieux ,  d'autres  mondes  ,  d'autres  multitudes  de 
sphères,  qui  chantent  dans  leur  sublime  langage  les  louanges 
du  Très-Haut!...  A  cette  vue,  ma  raison  chancelle,  le  vertige 
me  saisit,  je  succombe  sous  le  poids  de  l'admiration  et  de  l'é- 
pouvante!... Et  quand  ,  de  ces  hauteurs  infinies  ,  je  ramène 

un  regard  sur  la  terre,  et  sur  moi un  cri  s'échappe  de 

mon  âme  oppressée  :  Mon  Dieu,  que  l'homme  est  petit!..  Mais 
quoi  1  cette  terre  qui  n'est  qu'une  imperceptible  goutte  dans 
l'océan  des  mondes,  est-ce  que  l'œil  de  Dieu,  l'œil  même  de 
Dieu  la  distingue?...  Et  ces  empires  que  les  hommes  se  dispu- 
tent, est-ce  que  l'œil  de  Dieu  ,  l'œil  même  de  Dieu  les  distin- 
gue?... Et  mon  pays  ,  qui  n'est  qu'un  point!...  et  moi!...  mes 
intérêts,  mes  joies,  mes  douleurs,  mes  en  fan''  ma  prière,  le 
battement  de  mon  cœur,  est-ce  que  l'œil  de  Dieu  les  dis- 
tingue ?...  Oui ,  il  les  voit ,  il  les  suit ,  il  les  compte  ,  il  s'en 
occupe  ,  et  ce  battement  de  ton  cœur  qui  prie  ,  il  vaut  plus  à 
ses  yeux  que  tous  les  soleils  de  l'univers  !...  Mon  Dieu  ,  mon 
Dieu ,  que  l'homme  est  grand  !...  » 
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ÉCONOMIE  SOCIALE.  Des  Intérêts  du  commerce,  de  lindustrie  et  de 
Tagriculture,  et  de  la  civilisation  en  général,  sous  rinfluence  des 
applications  de  la  vapeur;  par  C.  Pecquciir.—  Varh.,  1831).  2  vol. 
in-8,  16  fr. 

Ce  livre  remarquable  sous  plus  d'un  rapport  a  été  honora- 
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blemenl  (listiiifjuc  pai  l'Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
ti({ues,  qui  lui  a  décerné  un  prix. Cependant  elle  n'a  pas  approuvé 
toutes  les  vues  de  l'auteur,  et  en  eftét  elle  ne  lepouvait  pas  ;  car, 
ne  se  bornant  pas  à  l'état  actuel  des  choses,  il  porte  ses  regards 
dans  l'avenir  et  se  livre  à  des  hypothèses  qui  ne  peuvent  avoir 
aucun  degré  de  certitude. 

L'application  de  la  vapeur  à  l'industrie  et  l'établissement 
des  chemins  de  fer  sont  deux  faits  de  notre  époque  qui  sem- 
blent destinés  à  changer  la  face  du  monde.  Non-seulement 
leur  influence  promet  un  large  développement  à  la  civilisation, 
mais  elli'  amènera  sans  doute  des  résultats  qu'on  ne  peut  en- 
core prévoir,  et  accomplira  dans  toutes  les  relations  politiques 
et  sociales  une  révolution  plus  pacifique  mais  bien  plus  com- 
plète qu'aucune  de  celles  c[ue  mentionne  l'iiistoire  du  passé. 
L'effet  le  plus  immédiat  de  l'emploi  des  machines  à  vapeur 
dans  l'industrie  a  été  ,  tout  en  augmentant  la  production ,  de 
rendre  d'abord  plus  précaire  et  plus  malheureux  le  sort  des 
ouvriers.   Une  pareille  transition  ne  pouvait  s'effectuer  sans 
compromettre  un  grand  nombre  d'existences,  et  le  malaise 
social  qui  en  est  résulté  a  donné  de  fortes  armes  aux  adver- 
saires de  tout  progrès  ;  il  a  même  grossi  leurs  rangs  de  certains 
esprits  impressionables  qui  sentent  pluscju'ils  ne  raisonnent,  et 
qui,  émus  des  misères  présentes,  ont  reculé  effrayés  sans  vou- 
loir suivre   l'expérience  jusqu'au  bout.   Cependant  tous  les 
obstacles  et  toutes  les  volontés  du  monde  ne  peuvent  anéan- 
tir une  découverte  nouvelle ,  et  il  faut  bien  accepter  les  ma- 
chines à    vapeur  comme  on  a  accepté  l'imprimerie  qui  ve- 
nait aussi  jeter  la  perturbation  dans  le  monde  industriel  du 
XV"  siècle.  Le  mieux  est,  ainsi  que  le  fait  M.  Pecqueur ,  de 
chercher  par  quels  moyens  on  peut  faciliter  la  transition  , 
hâter  le  développement  de  l'industrie  nouvelle  et  amener  le 
plus  tôt  possible  les  résultats  heureux  qui  doivent  compenser 
largement  un  malaise  momentané.  Les  chemins  de  fer  lui  pa- 
raissent la  première  conséquence  nécessaire  des  applications 
de  la  vapeur;  multiplier  les  voies  de  comnuuiication  et  leur 
donner  la  plus  grande  rapidité  possible  ,  c'est  favoriser  la  dis- 
tribution des  produits  et  ôter  à  la  centralisation  de  l'industrie 
ce  qu'elle  peut  avoir  de  fâcheux.  Ensuite  la  liberté  complète 
du  commerce  est  une  condition  non  moins  favorable  dont  les 
effets  ne  se  feront  peut-être  pas  sentir  immédiatement ,  mais 
agiront  puissamment  sur  l'avenir.  Enfin  il  faut  que  les  classes 
ouvrières  si  utiles  à  l'état  par  leur  activité  laborieuse  devien- 
nent l'objet  de  la  sollicitude  du  gouvernement  qui  leur  doit 
d'assurer  au  moins  leur  subsistance  dans  les  momensde  crise. 
Celte  action  du  gouvernement  doit  être  plutôt  morale  que  ma- 
térielle ,  ce  ne  sont  pas  îles  secours  cpion  lui  demande ,  c'est 
une  protection  éclairée  qui  sache  inspirer  l'esprit  d'ordre  et  de 
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prévoyance  en  lui  offrant  des  primes  d'encouragement  et 
des  garanties  de  sécurité.  Le  tableau  suivant  de  Tétat  actuel  des 
classes  ouvrières  en  France,  tracé  par  M.  Pecqueur,  est  triste, 
mais  frappant  de  vérité  ;  il  nous  les  montre  en  butte  à  deux 
influences  contraires  également  mauvaises  : 

«  Une  fausse  et  dangereuse  démocratie  foui'voie  les  peuples 
»  dans  xn\  radicalisme  superficiel  qui  n'a  devant  soi  que  des 
»  impossibilités  ,  qu'un  désert ,  le  néant  après  la  destruction  , 
»  et  dont  les  classes  pauvres  ,  au  nom  desquelles  on  s'émeut , 
»  seraient  les  premières  victimes  ;  car  on  leur  apprend  à  se 
')  préoccuper  de  leurs  droits  et  nullement  de  leurs  devoirs  ; 
»  on  les  gonfle  de  fiel  et  de  récriminations  ;  on  leur  inculque 
»  le  venin  de  la  haine  et  de  la  jalousie  basse  au  nom  de  la 
»  doctrine  la  plus  patiente ,  la  plus  miséricordieuse ,  la  plus 
>>  pleine  de  mansuétude  ;  au  nom  de  la  fraternité  ,  de  la  cha- 
»  rite  et  de  l'amour  chrétiens  I  On  les  habitue  à  contempler 
»  exclusivement  ce  qu'ils  n'ont  pas,  et  à  dédaigner  le  peu  qu'ils 
»  ont  ;  à  envier  la  position  d'autrui  et  à  la  déclarer  illégitime 
»  uniquement  par  cela  c[u'elle  n'est  pas  la  leur  ,  et  par  consé- 
»  quent  à  se  décourager  au  labeur  cjuotidien ,  au  travail  dans 
»  l'œuvre  toujours  lente  et  pénible  de  leur  propre  avenir  ;  à 
»  contracter  des  habitudes  d'oisiveté  expectante  ,  de  vie  aven- 
»  tureuse ,  d'espérance  folle  ;  à  escompter  une  émeute ,  à  dé- 
»  claier  la  société  en  état  de  siège  ou  en  révolution  perma- 
»  nente.  Le  besoin  légitime  d'indépendance  est  travesti  en 
»  attitude  anarchique ,  en  hostilité  réfléchie  contre  la  société 
»  et  contre  ses  exigences  fondamentales.  Toute  autorité  exté- 
»  rieure  pèse ,  chacun  la  prend  en  haine  ,  et  cependant  bien 
»  peu  savent  s'en  donner  une  intérieure  qui  permette  à  l'au- 
»  tox'ité  coercitive  de  ne  pas  se  faire  sentir.  Cette  portion  de  la 
»  démocratie  ,  partout  où  elle  s'élève  à  une  certaine  puissance 
»  de  fait,  dans  les  deux  Amérique  ,  en  Angleterre,  en  France, 
»  en  Espagne  ,  en  Portugal ,  en  Italie,  etc.,  a  la  voix  brusque, 
)'  le  geste  brutal,  l'attitude  anguleuse  du  gxierrier  de  l'âge 
»  païen  :  elle  voudrait  ramener  la  douceur  et  l'allure  peu 
»  bruyante  des  classes  cultivées  à  cette  fausse  simplicité;  elle 
»  ne  paraît  pas  comprendre  la  nécessité  des  conditions  de 
>•  temps  ,  d'étude ,  de  loisir  et  d'éducation  pour  le  progrès  des 
»  sciences,  des  arts  libéraux  et  des  institutions;  ni  la  légitimité 
»  de  la  politesse  ,  du  bon  ton,  des  bienséances  et  d'une  pu- 
»  dique  retenue  ,  et  comme  si  elle  assimilait  incUssolublement 
»  le  raffinement  délicat  des  relations  humaines  à  l'afféterie  et 
»  à  la  corruption  ,  elle  rendrait  volontiers  impossibles  l'avan- 
»  cernent  des  beaux-arts  et  leur  éclatant  cortège  de  monumens, 
»  de  pompes  et  de  dorures. 

»  Mais  si  la  conduite  politique  de  ces  tribuns  modernes  et 
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>'  de  leurs  courageuses  cohortes  ne  peut  être  approuvée ,  celle 
»  de  leurs  contradicteurs  peut  l'être  moins  encore.  Les  actes 
»  des  premiers,  toute  condamnation  cju'on  en  puisse  porter,  s'ex- 
»  pliquent  par  des  motifs  ,  par  des  impulsions  nobles  et  désin- 
»  téresscs  en  général  ;  une  trempe  ardente ,  quelques  idées 
»  fausses,  mais  généreuses  et  avouables,  entées  sur  le  principe 
»  démocratique ,  les  ont  égarés.  Les  droits  de  la  liberté  mé- 
»  connus  en  eux,  et  dans  les  peuples  leurs  frères  ,  ou  de  con- 
»  solantes  et  sincères  illusions  déçues  contre  toute  attente ,  ont 
»  pu  leur  inspirer  un  ressentiment  indomptable,  et  les  pousser 
>>  à  des  violences  coupables;  nous  l'avouons,  mais  ce  sont  là 
»  des  raisons  atténuantes ,  et  l'on  peut  y  trouver  leur  excuse , 
»  sinon  leur  justification.  Les  intérêts  satisfaits  et  vainqueurs, 
')  n'ont  au  contraire  à  opposer,  pour  s'absoudre  devant  l'iiis- 
»  toire,  que  leur  ignominie  et  leur  aveuglement.  Oui  !  une 
»  forte  portion  des  aristocraties  des  classes  marchandes  et 
»  manufacturières ,  est  impie  et  coupable  au  dernier  chef 
»  devant  la  haute  justice  de  la  loi  morale  qui  régit  le  monde 
»  chrétien. 

»  Fanatiques  de  leur  chose ,  et  accoudés  sur  leurs  droits 
»  acquis ,  ils  sont  partout  dans  les  deux  mondes  durs  et  in- 
»  traitables ,  comme  l'avare  auprès  de  son  trésor  menacé. 

»  Assis  par  hasard  au  banquet  de  la  vie ,  ils  s'irritent  qu'on 
»  les  y  trouble  ,  et  sont  implacables  contre  qui  veut  y  prendre 
»  place  en  nouveau  convive, 

»  Ils  se  croient  des  saints  lorsqu'ils  se  contentent  de  leur 
»  part,  et  qu'ils  n'ont  ni  dettes  ,  ni  procès  ;  que  la  police  et  les 
')  gendarmes  les  laissent  libres ,  et  que  nul  ne  peut  dire  avec 
»  la  loi  :  Fripon  ! 

»  Pour  eux ,  pauvreté  c'est  vice ,  vertu ,  niaiserie  ou  hypo- 
>'  crisie;  enthousiasme,  dévouement  et  sacrifices ,  folie. 

»  La  patrie ,  c'est  leur  famille ,  leur  champ  ou  leur  bou- 
»  tique;  l'humanité,  c'est  leurs  enfans  et  leur  famille;  leurs 
»  enfans,  ils  les  aiment  à  la  manière  des  loups  :  tout  pour  soi 
>'  et  SCS  petits. 

»  Ils  ont  perdu  le  sens  des  choses  sociales ,  et  n'ont  retenu 
»  des  prescriptions  morales  que  celles  qui  s'adaptent  à  l'é- 
»  goisme.  Ils  ont  des  droits ,  et  plus  de  devoirs.  Sans  la  nie- 
'>  nace  du  porteur  de  contrainte  et  de  la  force  armée,  ils  ne 
»  paieraient  point  leurs  impôts.  Sans  la  peur  des  émeutes  ou 
»  des  assassinats,  ils  ne  voudraient  ni  gouvernement,  ni  police, 
»  ni  hospices  ,  ni  aumônes  ,  ni  bureau  de  bienfaisance  ,  pai-ce 
»  que  tout  cela  conte  cher. 

»  En  résumé ,  d'une  part  on  sature  les  masses  de  radica- 
"  lisme  et  d'épicurisme  ;  on  les  pousse  à  faire  table  rase  sous 
'  le  prétexte  de  mieux  édifier;  de  l'autre,  on  n'a  d'entrailles 
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»  que  pour  soi  et  ses  enfaus,  et  rou  t'ait  de  l'insensibilité  par 
»  système  ;  partout  il  y  a  curée  de  la  chair  sociale ,  chacun 
»  propose  ce  but  à  toute  sa  vie  :  faire  fortune  à  tout  prix , 
»  sauf  les  châtiniens  du  code  pénal  terrestre.  » 

La  révolution  opérée  dans  l'industrie  par  les  applications 
de  la  vapeur  exi,o,e  impérieusement  une  réforme  à  cet  égard. 
L'emploi  toujours  plus  générad  de  machines  puissantes  qui 
ôtent  à  l'ouvrier  les  fonctions  purement  mécaniques ,  et  ne 
lui  laissent  que  des  travaux  dignes  de  l'intelligence  humaine , 
réclament  de  lui  un  développement  plus  vrai  de  ses  facultés 
intellectuelles ,  et  il  est  absolument  nécessaire  que  la  morale 
donne  la  main  à  l'intelligence  si  1  on  ne  veut  pas  que  celle-ci 
entre  dans  une  voie  dangereuse.  Il  faut  réveiller  dans  les 
masses  l'esprit  religieux  et  combattre  la  superstition  qui  en 
est  la  mort,  il  faut  faire  appel  à  tous  les  sentimens  nobles  et 
généreux.  La  charité  véritable,  cet  amour  fraternel  qui  se 
manifeste  par  le  support ,  l'aide  mutuelle  et  toutes  les  vertus 
de  la  famille  transportées  dans  une  sphère  plus  large  et  plus 
féconde ,  doit  devenir  le  guide  de  tous  les  efforts ,  et  c'est  à 
la  fois  le  plus  beau  côté  du  christianisme  et  celui  qui  peut  le 
mieux  captiver  les  sympathies  de  la  classe  ouvrière.  La  marche 
de  l'industi-ie  dans  ses  voies  nouvelles  tend  elle-même  déjà 
vers  ce  but,  car  elle  développe  de  plus  en  plus  l'esprit  d'asso- 
ciation ,  et  finira  par  substituer  l'intérêt  commun  à  l'intérêt 
particulier  ou  plutôt  par  les  confondre  de  telle  sorte,  que  cha- 
cun comprendra  qu'il  est_  individuellement  intéressé  à  se  sa- 
crifier pour  le  bien  de  tous.  Mais  si  on  la  laisse  agir  seule,  si, 
au  lieu  de  la  favoriser  et  de  lui  préparer  les  voies,  on  continue 
à  l'entraver  par  maints  obstacles ,  cette  transformation  inévi- 
table ne  se  fera  pas  sans  de  longues  perturbations  et  de  vio- 
lentes secousses. 

M.  Pecqueur  la  x-egarde  comme  si  imminente,  qu'il  ne 
craint  pas  d'en  déployer  à  nos  regards  les  résultats  probables . 
On  trouvera  peut-être  quelque  témérité  dans  ces  vues  d'avenir 
où  il  expose  en  détail  des  développemens  qui  ne  reposent  la 
plupart  que  sur  des  hypothèses  très-hasardées.  Mais  l'en- 
semble de  cet  aperçu  est  certainement  vrai ,  et  l'on  ne  peut 
contester  la  justesse  des  déductions  sur  lesquelles  il  s'appuie. 
Si  l'imprimerie  a  puissanuuent  contribué  aux  progrès  de  la 
civilisation ,  en  permettant  aux  hommes  de  se  communiquer 
leurs  pensées  ,  leurs  sentimens ,  leurs  études  et  leurs  décou- 
vertes d'un  bout  du  monde  à  l'autre ,  que  ne  doit-on  pas 
attendre  des  chemins  de  fer,  qui,  en  rapprochant  tous  les  foyers 
de  lumière ,  leur  donneront  une  force  de  rayonnement  in- 
calculable. Les  voyages  ,  les  échanges  multipliées,  l'activité  du 
commerce  centuplée,  rapprocheront  et  mêleront  tous  les  peu- 
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pies,  qui  comprendront  bientôt  que  leur  intérêt  général  est  le 
uiènie  ;  ils  feront  arriver  non-seulement  dans  les  villes,  mais 
jusque  dans  les  plus  misérables  hameaux,  jusque  dans  la  cabane 
isolée  du  pâtre  des  montagnes ,  une  instruction  qui  n'exigera 
pas,  pour  être  comprise  et  exercer  son  influence,  les  conditions 
indispensables  aujourd'hui  à  celle  de  nos  livres  et  de  nos  jour- 
naux. L'élan  est  déjà  donné  et  nul  pouvoir  au  monde  ne  sau- 
rait arrêter  le  mouvement.  Aussi,  l'on  ne  peut  trop  le  répéter, 
le  meilleur  parti  à  prendre ,  le  seul  qui  puisse  empêcher  de 
funestes  désastres ,  c'est  de  se  mettre  à  sa  tète ,  de  favoriser 
sa  marche  pacifique  en  modifiant  à  propos  les  institutions 
politiques  et  civiles.  M.  Pecqueur  signale  avec  joie  ,  l'esprit 
de  prévoyance  et  de  mutualité  qui  commence  à  se  glisser  dans 
les  classes  ouvrières.  Mais  dans  l'état  actuel  des  choses  il  est 
nécessaire  de  ne  pas  abandonner  à  eux-mêmes  ces  premiers 
essais  que  l'ignorance  ou  la  mauvaise  foi  rendraient  trop  fa- 
cilement infructueux.  Si  les  classes  éclairées  comprennent 
bien  leurs  intérêts ,  elles  se  dévoueront  corps  et  âme  à  encou- 
rager, à  aider,  à  soutenir  ces  associations  dans  lesquelles  l'ar- 
tisan trouve,  au  moyen  d'une  légère  cotisation  mensuelle,  une 
assurance  contre  la  maladie  et  la  misère  qui  en  est  la  suite. 
Aujourd'hui  les  ouvriers  comprennent  l'utilité  des  sociétés  de 
prévoyance ,  mais  ils  ne  sont  en  général  ni  assez  éclairés ,  ni 
assez  maîtres  de  leur  temps  pour  leur  donner  une  direction 
convenable ,  pour  assurer  leur  existence  et  leur  durée.  C'est 
aux  hommes  qui  ont  le  temps  et  les  lumières  nécessaires,  à  se 
charger  de  cette  direction  ;  c'est  à  eux  qu'il  appartient  de  lui 
imprimer  l'impulsion  morale ,  de  donner  l'exemple  du  dé- 
vouement généreux ,  d'apporter  leur  contingent  de  sacrifices 
et  de  zèle ,  en  retour  duquel  ils  obtiendront  l'estime  et  l'affec- 
tion. Alors  l'association  deviencba  véritablement  mutuelle 
entre  toutes  les  classes  de  la  société,  et  l'on  verra  petit  à  petit 
disparaître  ces  préjugés ,  ces  jalousies ,  ces  haines  violentes  qui 
divisent  le  monde  en  deux  parties  :  ceux  qui  possèdent  et  ceux 
qui  n'ont  rien.  Autrement,  si  la  première  de  ces  deux  classes 
continue  à  se  renfermer  dans  son  égoïsme  anti-social,  à  n'em- 
ployer ses  lumières  et  ses  richesses  que  pour  s'emparer  du 
mouvejnent  industriel  et  l'exploiter  à  son  profit  particulier, 
sans  souci  de  la  morale ,  ni  de  la  justice,  une  guerre  à  mort  est 
inévitable,  et  l'état  social  est  menacé  des  plus  terribles  con- 
vulsions avant  que  la  marche  de  la  civilisation  puisse  re- 
prenth-c  une  allure  calme  et  réguhèi"e. 

Ces  grandes  questions  d'économie  sociale  ont  une  impor- 
tance sur  laquelle  on  ne  saurait  trop  attirer  l'attention  publique. 
Le  livre  dé  M.  Pecqueur,  dont  je  ne  puis  donner  ici  qu'un 
iperçu  bien  incomplet ,  mérite  d'être  lu  et  étudié  avec  atten- 
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tion.  Ecrit  dans  un  esprit  large ,  mais  plein  de  sagesse,  animé 
des  intentions  les  plus  pures  ,  il  expose  de  la  manière  la  plus 
claire  létat  des  choses  ,  et  offre  sur  tous  les  sujets  qui  se  rap- 
portent à  récononiie  sociale  des  données  du  plus  haut  intérêt. 
Je  ne  saureiis  mieux  terminer  cet  article  que  par-  le  passage  sui- 
vant, extrait  de  l'avant-propos,  qui  résume  les  doctrines  politi- 
ques de  l'auteur  : 

«  La  démocratie  nous  paraît  donc  le  droit  et  la  tendance  des 
»  peuples,  indistinctement.  Nous  croyons  que  l'autorité  de  fait 
>  sera  de  plus  en  plus  l'expression  fidèle  et  actuelle  de  la  volonté 
»  générale,  et  la  souveraineté  du  peuple  de  plus  en  plus  l'expres- 
»  sion  de  la  loi  morale  ou  volonté  de  Dieu.  A  mesure  que  la  li- 
»  berté  de  penser,  de  dire  et  de  discuter  s'universahsera ,  l'o- 
»  pinion  et  les  institutions  électorales  placeront  plus  constam- 
»  ment  au  pouvoir  les  plus  dévoués  et  les  plus  dignes.  Déjà 
»  le  despotisme  n'est  plus  possible  dans  les  états  représenta- 
>•  tifs  et  républicains  ,  et  le  règne  du  bon  plaisir  s'en  va  avec 
»  la  monarchie  pure.  Comme  aux  Etats-Unis ,  on  concevra  de 
»  moins  en  moins  que  le  pouvoir  exécutif  puisse  être  autre 
u  chose  que  le  premier  fonctionnaire ,  que  l'agent  responsable 
»  au  premier  degré  de  la  communauté ,  et  que  la  souveraineté 
»  régularisée  de  toutes  les  volontés  et  de  toutes  les  lumières 
»  puisse  être  mise  un  instant  en  balance  avec  celle  d'un  seul 
•'  homme. 

»  Toutefois  ,  si  nous  sommes  pour  la  démocratie  par  tem- 
n  pérament ,  par  éducation  autant  que  par  réflexion  ,  nous  ne 
la  votdons  ni  violente  ,  ni  factieuse ,  ni  gTierrovante  ;  nous  In 
voulons  pacifique  et  tolérante,  par  habitude  plus  encore  que 
par  système  :  car  nous  voyons  dans  la  guerre  une  exception 
et  dans  la  paix  l'état  normal  des  sociétés.  La  charité  ,  la  pa- 
tience ,  la  clémence ,  toutes  les  vertus  pidoliques  et  privées 
sont  indispensables  avant  tout  aux  sincères  promoteurs  de  la 
démocratie  naissante.  Pour  convertir  le  monde  à  la  démo- 
cratie ,  il  faut  qu'f «  tout  ils  se  montrent  meilleurs  et  plus 
grands  que  leurs  contradicteurs.  » 
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KLÉMEKS    DE   GÉOLOGIE    PURE    ET    APPLIQUÉE,     ou    RéSUmé    d'UB 

cours  de  géologie  descriptive,  spéculative,  industrielle  et  compara- 
tive ;  par  A.  Rii'ière.  —  Paris,  1839.  1  gros  vol.  in-8,  (ig.,  12  fr. 

Cet  ouvrage  offre  le  résumé  d'un  cours  professé  à  l'Athénée 
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royal  de  Paris.  C'est  un  tableau  de  l'état  actuel  de  la  science 
jféologique,  donnant  avec  clarté  l'explication  de  tous  les 
phénomènes  qui  s'y  rattachent  et  pouvant  servir  soit  à  l'é- 
tudiant pour  diriger  ses  premiers  pas  dans  la  connaissance  de 
la  terre  ,  de  son  origine,  de  sa  composition  ,  etc. ,  soit  à 
l'homme  du  monde  pour  lui  fournir  les  notions  générales 
qu'il  peut  désirer  d'acquérir  sur  cet  intéressant  sujet. 
M.  Rivière  a  divisé  son  travail  en  cinq  parties  principales.  La 
première  renferme  des  considérations  générales,  soit  un 
aperçu  fort  rapide  du  vaste  domaine  de  la  géologie  qui,  se 
rattachant  à  la  plupart  des  autres  sciences  ,  semble  les  com- 
prendre toutes  dans  sa  sphère,  et  ne  pouvoir  arriver  à  faire 
quelque  progrès  qu'à  l'aide  de  leur  concours  commun.  La 
seconde,  intitulée  :  Géo'^raphie ,  s'occupe  de  la  description  de 
la  terre,  des  phénomènes  météorologiques,  de  la  forme  et  de 
la  position  des  montagnes,  de  leur  nature  et  de  la  distribu- 
tion des  diverses  sortes  de  terrains  à  la  surface  du  globe. 
Dans  la  troisième,  la  Géogénie,  l'auteur  expose  les  phénomè- 
nes qui  appartiennent  à  l'époque  historique  et  ceux  dont 
nous  retrouvons  les  traces  dans  tout  ce  qui  nous  entoure, 
mais  qui  remontent  à  une  époque  antérieure  à  tout  souvenir 
historique.  La  quatrième  est  consacrée  à  la  Géotechnie,  c'est- 
à-dire  à  l'application  des  notions  scientifiques  aux  usages  de 
l'industrie  et  à  l'examen  des  ressources  précieuses  que  celle- 
ci  peut  en  tirer.  Enfin  dans  la  cinquième  partie,  la  Géosynnn- 
tonoinie,  M.  Rivière  présente  quelques  vues  du  plus  haut  inté- 
rêt, sur  les  relations  qui  existent  actuellement  entre  le  monde 
inorganique  et  le  monde  organique  de  notre  planète.  Il  exa- 
mine les  lois  d'influence  qu'exercent  les  climats,  l'état  de  l'at- 
mosphère, les  eaux,  les  terrains,  etc.,  sur  la  distribution  des 
êtres  organisés  vivans,  la  station  des  végétaux,  les  habita- 
tions des  hommes,  sur  les  transports  des  végétaux,  les  mi- 
grations des  animaux  ;  sur  les  modifications  que  subissent  ces 
êtres,  sur  la  civilisation  des  peuples,  leurs  religions,  leurs  ha- 
bitudes, etc.  C'est  une  face  de  la  science  qui  a  été  encore  peu 
étudiée,  et  qui,  à  mesure  que  la  géologie  sera  mieux  connue, 
oftrira  sans  doute  une  mine  féconde  en  résultats  de  la  plus 
haute  importance. 
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JMONSIEUB  JABOT,  son  histoire  véritable,  et  comme  quoi,  rien  que 
par  ses  manières  comme  il  faut  et  sa  bonne  tenue,  il  sut  réussir  dans 
le  monde.—  Genève,  1838.  ln-8,  obi.  fi<,'.=  .VOXSIEVR  TlErx-BOls, 
histoire  véritable  de  ses  amours,  et  comme  quoi ,  après  bien  des  vi- 
cissitudes, il  épousa  l'objet  aimé.  —  Genève,  1839.  ln-8  obi.,  tijï.  = 
MONSIEUR  CJSi'îPlN,  son  histoire  véritable,  et  comme  quoi  il  n'éleva 
pas  ses  onze  fils  sans  bien  des  vicissitudes  provenant  de  la  supério- 
rité des  méthodes ,  de  la  tâtcrie  phrénologique  ,  et  des  engouemens 
de  madame  son  épou.se.  A  ladite  histoire  sont  annexés  les  circon- 
stances et  le  sort  final  de  Craniose,  Boniclion,  Fadet  et  l'emplâtre  de 
j^mc  pécrin  ,  a\ec  son  sort  final  aussi.  —  Genève,  1839.  In-8  obi.,  flg. 


Ces  trois  cahiers  contiennent  une  suite  d'esquisses  pleines 
d'esprit  et  d'originalité  ,  dessinées  à  la  plume  par  M.  Tœpfer, 
le  même  auteur  auquel  nous  devons  la  Biùlint/i/'r/ur  de  mon 
oncle ,  le  Presbytère  et  maints  autres  petits  opuscules  qui  ont 
obtenu  un  grand  succès.  Ses  dessins,  qui  par  leur  tendance 
critique  et  par  le  texte  spirituel  qui  les  accompagne  ,  nous  ont 
paru  appaxtenir  à  la  littérature  plutôt  qu'aux  beaux-arts,  lui  as 
signent,  aussi  bien  que  ses  écrits,  uiiedes  premièresplaces  parmi 
les  humoiiristes  ;  car,  dans  les  uns  comme  dans  les  autres  ,  on 
trouve  le  cachet  bien  empreint  de  ce  genre  d'e.sprit  que  les 
Anglais  ont  appelé  hunioar  et  dont  Sterne  ,  Jean-Paul  Richter,  - 
Xavier  de  Maistre,  ont  été  les  illustres  représentans  en  Angle- 
terre ,  en  Allemagne  et  en  France.  Le  professeur  genevois  n'est 
pas  indigne  d'être  nommé  à  leur  suite  :  il  marche  sur  leurs 
traces  ,  à  la  fois  comme  écrivain  et  comme  dessinateur.  Sai- 
sissant avec  une  i-are  fiaesse  les  moindres  traits  des  divers  ca- 
ractères, les  plus  petites  nuances  du  sentiment ,  et  les  nombreux 
ridicules  qui  abondent  dans  la  société ,  il  sait  admirablement 
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les  pcisomiiliei  sans  <|ii'aucune  iiilcjilion  incdianle  puisse  clif 
iiiéiiif"  soupyonnce,  vt  réussit  à  faire  riiv  tout  le  monde,  quoi- 
que cliacuii  puisse  rencontrer  dans  ses  esquisses  quelque  trait , 
plus  ou  moins  chargé  ,  de  son  ])ropre  individu. 

Dans  M.  Jnhot  nous  voyons  l'iiomme  du  monde  <jui  croit 
devoir  faire  tout  ce  (}u'il  fait ,  dont  foutes  les  actions  sont  suIj- 
ordonnées  aux  exigences  de  ces  lois  de  convention  qui  créent 
dans  la  société  une  vie  toute  factice.  Les  conséquences  de  cette 
maxime  de  conduite  l'entraînent  dans  une  foule  d'aventures 
dont  le  résultat  est  ce  qu'on  a])pelle  faire  .son  chemin ,  mais 
qui,  considérées  sous  le  point  de  vue  pliilosopliique,  produisent 
l'efi'et  le  plus  grotesque  et  le  plus  boulTon.  Toute  cette  petite 
histoire  est,  dans  son  texte  comme  dans  ses- croquis,  semée 
d'observations  piquantes ,  de  traits  ingénieux  ,  de  saillies  spi- 
rituelles. 

M.  Tlcux-Bois  nous  offre  le  contraste  plaisant  de  l'amour  le 
plus  passionné  et  le  plus  idylliaque  à  côté  des  circonstances  de 
la  vie  connnune  qui  le  traversent  sans  cesse  ,  entravent  son 
bonheur  et  font  une  guerre  à  mort  à  ses  illusions.  Ij'imagina- 
tion  de  l'artiste  s'est  livrée  à  toutes  ses  fantaisies  avec  une 
A'erve  de  gaîté  inépuisable  ,  et  la  plupart  des  incidens  auxquels 
donne  lieu  la  poursuite  de  l'objet  aimé,  ])rovoquent  un  de  ces 
foux  rires  dont  on  a  surtout  besoin  aujourd'hui ,  que  notre 
littérature  s'est  faite  si  larmoyante  ,  ne  sachant  plus  que 
geindre  ou  grincer  les  dents.  On  reprochera  seulement  à  cette 
poursuite  d'être  un  peu  trop  longue. 

Mais  le  plus  amusant,  selon  moi ,  de  ces  trois  charmans  re- 
cueils ,  c'est  M.  Crépin  qui  eut  tant  de  peine  à  élever  ses  onze 
fils  grâce  à  la  supériorité  des  méthodes  et  à  la  tàterie  phréno- 
logique.  Il  y  a  dans  cette  histoire  bouffonne  tme  critique  pro- 
fonde de  quelques  travers  de  notre  époque  ;  c'est  la  meilleure 
satire  des  systèmes  d'éducation  tjui  pleuvent  journellement  sur 
nos  têtes  et  qui  sont  tous,  connue  on  sait ,  admirables,  excel- 
lens ,  sauf  un  point  que  leurs  auteurs  oublient  presque  tou- 
jours, savoir  l'application  ,  la  pratique,  maudit  écueil  contre 
lequel  ils  courent  à  ])leines  voiles  se  briser,  l^es  ridicules  exa- 
gérations de  la  phrénologie  fournissent  surtout  matière  à  la 
verve  étincelante  de  INI.  Tœpfer,  et  son  Craniose  est  vraiment 
lui  petit  chef-d'œuvre. 

Le  succès  de  ces  croquis  a  tenté  la  spéculation  ,  et  quoique 
MM.  les  éditeurs  parisiens  n'aient  jamais  trop  d'indignation 
ni  de  colère  à  leur  service ,  lorsqu'ils  veulent  stigmatiser  ce 
(|u'ils  apjjcllent  la  ])iraterie  belge ,  ils  ne  se  font  pas  faute  dans 
l'occasion  d'cxjjloiter  à  leur  profit  cette  industrie  suspecte. 
M.  Jabot  ex  M.  J'ieu.i-Jiois  viennent  d'être  contrefaits  ;  mais 
l'artiste  qui  s'est  chargé  de  ce  travail  les  a  si  bien  contrefaits, 
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que  l'auteur  les  désavouera  sans  Joule  pour  ses  enlans.  Ils  ont 
été  en  eflet  rendus  presque  méconnaissables  par  la  maladresse 
avec  laquelle  on  a  enlevé  au  dessin  la  délicatesse  ,  l'esprit  du 
trait  qui  en  faisait  justejiient  tout  le  charme. 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  article  sans  parler  d'un  suffrage 
honorable  pour  M.  Tœpfer,  que  nous  avons  entendu  nous- 
mêmes  sortir  de  la  bouche  de  IM.  le  comte  X.  de  Malstre , 
qui  dans  son  récent  séjour  à  Paris  a  contribué  de  tout  sou 
pouvoir  à  faire  connaître  les  productions  de  notre  spirituel 
écrivain.  Du  reste,  une  preuve  certaine  de  leur  véritable  mérite, 
c'est  que  le  succès  obtenu  par  les  contrefaçons  de  M.  Aubert  -^ 

a  déjà  donné  naissance  à  des  Imitations.  La  Journée  d'an  Céli-       X. 
bataire,  suite  de  caricatuiTS  grotesc{ues  qui  vient  de  paraître,/ 
rappelle  dans  plus  d'un  trait  l'estimable  iM.  Jabot. 


I.'EXFANT  DE  LA  PITJÉ  ;  par  Roland  Bauchery.  1  vol.  in-8,  15  fr.  = 
LA  MARQUISE  DK  vivo.\.\E;  par  M""=  la  baronne  de  Montaran.  2 
vol.  in-8,  15  fr.^=LE  MÉDECIX  DU  PECQ;  par  Léon  Gozlan.  3  vol. 
in-8,  22  fr.  50  c.  =  BLAXCHE  ;  par  M"'^  Junot  d' Ahrantès .  2  vol.  in-S, 
15  fr.  — Paris,  1839. 

L'Enfant  de  la  Pitié  est  précédé  d'une  notice  dans  laquelle 
on  nous  apprend  que  le  livre  qui  porte  ce  titre  est  le  cinquième 
ou  sixième  roman  de  M.  Roland  Bauchery,  artisan,  qui  con- 
sacre ses  loisirs  à  la  culture  des  lettres.  Jusque  là  c'est  très- 
bien  ,  et  l'on  ne  peut  qu'applaudir  ce  développement  de  l'in- 
telligence qui  permet  à  1  ouvrier  des  récréations  autrefois 
réservées  à  la  classe  riche  et  instruite  seulement.  Mais  la 
qualité  d'artisan  unie  à  celle  d'écrivain  ne  saurait  suffire  pour 
faire  la  renommée  d'un  livre ,  il  faut  encore  cjue  ce  livre  soit 
bon,  et  j'ajouterai  même  que  cette  double  cjualitéde  l'écrivain 
doit  rendre,  sous  certains  rapports,  la  critique  plus  exigeante. 
En  effet ,  lorscjue  nous  vovons  un  homme  de  la  classe  ouvrière 
prendre  la  plume  et  donner  essora  son  imagination,  nous 
nous  attendons  à  trouver  dans  ses  écrits  une  originalité  vigou- 
reuse ,  et  si  nous  sommes  disposés  à  lui  pardonner  quelques 
néghgences  de  style ,  c'est  que  nous  pensons  les  trouver  rache- 
tées par  d'autres  avantages  plus  précieux.  Nous  espérons  tou- 
jours qu'élevé  loin  de  ce  grand  monde  dont  les  conventions 
tyranuiques  étouffent  bientôt  toute  individualité  forte  et  tran- 
chée ,  étranger  également  aux  convenances  méticuleuses  de 
la  société  bourgeoise  ,  il  nous  montrera  sous  un  jour  nouveau 
et  plus  vrcii  le  développement  naturel  des  facultés  et  des  pa-s- 
-sions  humaines.  Il  nous  semble  qu'abandonné  à  ses  propres 
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iiistiiicls,  tlrga{^«f  de  trs  liens  ({u'oii  nous  impose  (.lès  uos  |jie- 
niiers  pas  dans  la  carrière  ,  oblifjé  à  de  jniissans  eftorts  pour 
s'élever  au-dessus  de  la  sphère  dans  laquelle  il  est  né  ,  son  es- 
prit doit  prendre  une  allure  particulière,  plus  franche,  plus 
hardie,  et  lui  fournir  des  inspirations' neuves  et  énerfjiques. 
Lorsque  surtout  il  entreprend  de  nous  peindre  la  vie  réelle  de  la 
classe  au  milieu  de  laquelle  il  a  vécu  ,  on  doit  s'attendre  à  des 
tableaux  pleins  de  vérité  et  de  simplicité.  Or,  c'est  justement  ce 
qu'on  ne  trouve  pas  dans  les  romans  de  jM.  Bauchery  ;  ils  sont 
tout  aussi  exagérés  et  prétentieux  que  ceux  de  messieurs  tels 
ou  tels  cfui  ne  sont  point  artisans.  Il  revêt  ses  personnages  a|>- 
partenant  à  la  classe  ouvrière  des  mêmes  couleurs  à  peu  près 
dont  les  autres  affublent  le  grand  monde.  Ce  sont  aussi  des 
passions  sans  frein  ,  des  catastrophes  sanglantes.  Il  n'y  a  point 
de  naturel ,  et  aucune  espèce  d'originalité.  Ce  n'était  alors 
pas  la  peine  de  faire  une  longue  préface  pour  nous  dire  que 
M.  Roland  Bauchery  est  un  ouvrier  qui ,  après  avoir  gagné  sa 
journée  par  le  travail  de  ses  mains ,  se  repose  et  se  récrée  en 
se  livrant  aux  occupations  de  l'esprit.  Le  fait  en  lui-même 
intéresse  fort  peu  le  public  ,  c|ui  n'y  verra  peut-être  qu'une 
raison  d'être  plus  sévère  et  plus  exigeant  à  son  égard. 

—  Ln  inanjuise  de  T'ivonnc  est  un  de  ces  romans  de  grande 
dame  ,  fades  et  musqués ,  qui  ressemblent  à  des  tableaux  au 
pastel  dessinés  assez  mollement  et  dont  le  temps  a  encore 
affaibli  toutes  les  couleius.  Il  est  sous  la  forme  épistolaire  ;  le 
style  en  est  orné  outre  mesure  et  se  soutient  d'un  bout  à  l'autre 
sur  un  ton  presque  poétique.  Quelques  lettres  cependant  offrent 
de  l'intérêt,  l'enferment  de  bonnes  pensées  et  donnent  tles 
aperçus  assez  piquans  sur  la  société  d'aujourd'hui. 

—  Quant  au  Médecin  du  Perq,  ce  n'est  pas  le  coloris  qui  lui 
manque,  mais,  grands  dieux,  quelles  couleurs  I  Où  donc 
M.  L.  Gozlan  va-t-il  étudier  la  vie  et  le  cœur  humain?  Dans 
quelle  société  monstrueuse  puise-t-il  ses  observations?  Ou 
se  souvient  peut-èti-e  de  son  Notaire  de  Chantilly,  dans  lequel, 
après  avoir  représenté  le  notaire  comme  l'une  des  colonnes 
de  l'édifice  social ,  il  se  ]>laît  à  nous  en  montrer  un  qui  se  rend 
digne  des  galères  par  sa  conduite  et  ne  doit  son  salut  qu'au 
jeu,  qui  lui  fournit  subitement  de  quoi  cacher  ses  friponneries. 
IMais  ce  n'était  encore  rien  à  côté  du  Médecin,  cette  autre  co- 
lonne sur  laquelle  INI.  Gozlan  a  bâti  son  nouveau  roman.  Si 
c'était  fouler  aux  pieds  la  vérité  et  les  convenances  que  de 
choisir  pour  type  un  notaire  malhonnête  honnne ,  exception 
heureusement  des  ])lus  rares,  que  penser  de  ce  Médecin  du  Pecq 
qui,  poin-  sauver  riionneur  d'une  jeune  fdle,  ne  trouve  rien  de 
mieux  que  de  tuer  l'enfant  qu'elle  porte  en  son  sein  !  Et  ce  n'est 
pas  tout  :  on  voit  encore  dans  ce  même  roman  une  femme  qui. 
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pour  satisi'aiie  la  luaule  d'un  houinie  qu'elle  aime  et  dont 
l'idée  fixe  est  d'avoir  un  enfant ,  lui  livre  une  jeune  fille  ,  sa 
filleule  ,  innocente  et  aimable  petite  paysanne  qu'elle  enferme 
un  soir  dans  la  chambre  de  cet  homme.  En  virité  de  sem- 
blables productions  ne  peuvent  inspirer  que  mépris  et  dégoût. 
Il  faut  avoir  l'imagination  bien  désordonnée  pour  enfanter  de 
pareilles  monstruosités ,  et  l'on  ne  peut  comprendre  qu'on  ose 
donner  de  si  misérables  débauches  d'esprit  pour  une  peinture 
de  la  société.  Notre  langage  ,  s'adrcssant  ici  à  l'un  de  ces  htté- 
rateurs  à  la  mode  auxquels  on  a  fait  une  réputation  brillante , 
paraîtra  peut-être  bien  rude  ;  mais  comment  ne  pas  s'indigner 
en  voyant  la  littérature  ainsi  traînée  dans  la  boue  par  ceux-lù 
mêmes  qui ,  placés  à  sa  tète ,  devraient  profiter  de  leur  posi- 
tion pour  la  relever  de  son  abaissement  et  lui  redoimer  cette 
force  morale  dont  l'influence  serait  si  salutaire  ?  Les  malheu- 
reux !  ils  ne  s'aperçoivent  donc  pas  qu'en  sacrifiant  ainsi  au 
démon  du  jour,  en  foulant  aux  pieds  tout  ce  qui  est  vrai ,  beau 
et  pur,  ils  menacent  de  ruine  non-seulement  les  lettres  ,  mais 
toutes  les  conquêtes  de  la  civilisation  moderne  sur  la  barbarie. 
Ils  tuent  la  liberté  par  la  licence  et  fournissent  des  armes  aux 
ennemis  du  progrès  pour  les  aider  à  réduire  de  nouveau  le 
monde  sous  le  joug  de  la  servitude.  Si  les  lettres  ont  contribué 
à  éclairer  la  foule ,  à  répandre  des  idées  plus  saines ,  à  détruire 
eu  les  dévoilant  bien  des  abus  et  des  injustices  ,  la  plupart  des 
littérateurs  semblent  aujourd'hui  se  conjurer  pour  anéantir 
ces  bons  résultats  et  pour  prouver,  par  leurs  principes  et  par 
leurs  écrits,  que  les  lumières  et  la  vertu  sont  incompatibles  , 
même  en  prenant  celle-ci  dans  son  sens  le  plus  philosophique. 
Ils  changent  la  république  des  lettres  en  une  vaste  orgie  où 
chacun  vient  s'enivrer,  puis  débite  toutes  les  extravagances 
que  peuvent  lui  inspirer  les  fumées  du  vin ,  où  le  scandale 
paraît  être  l'unique  but  de  toutes  les  rivahtés ,  de  toutes  les 
ambitions.  Enfin  ils  ont  si  complètement  réussi  à  mêler  en- 
semble les  idées  du  bien  et  du  mal,  du  ^^•ai  et  du  faux,  et  à 
jeter  le  tout  pèle  mêle  dans  un  chaos  confus ,  qu'il  n'est  pres- 
que pas  possible  d'ouvrir  un  seul  de  leurs  volumes  jaunes  ou 
roses  sans  y  trouver  quelqu'une  de  ces  scènes  révoltantes,  re- 
léguées jadis  dans  des  livres  auxcjuels  pas  un  homme  de  goût 
ne  voudrait  prêter  les  rayons  de  sa  bibliothèque. 

• —  A  côté  des  trois  romans  que  nous  venons  de  nommer 
dans  cet  article  ,  Blanche  figurera  d'une  manière  assez  avan- 
tageuse. Quoic[ue  31""^  Junot  d'Abrantès  ait  aussi  fjuelquefois 
recours  aux  passions  \'iolentes  ])Our  animer  son  récit,  quoiqu'on 
puisse  lui  reprocher  d'avoir  bien  maltraité  ces  pauvres  Juifs 
parmi  lestjuels  elle  a  choisi  son  héros  et  plusieius  de  ses  autres 
personnages  ,  on  reconnaîtra  cependant  avec  plaisir^  dans  son 
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livir,  1111  lablcaii  plus  vrai  de  la  vie  réelle,  des  observations 
plus  justes,  et  surtout  une  pensée  plus  morale.  Blunche  est  une 
jeune  Chrétienne  mariée  à  un  Juif  artiste  qu'elle  seconde  dans 
ses  travaux  avec  un  talent  et  un  dévouement  remarquables. 
Le  père  de  son  mari  est  un  fanatique ,  ennemi  juré  des  dis- 
ciples de  Christ,  qui  blàmc  hautement  l'union  de  son  fils  avec 
une  infidèle  et  les  tourmente  l'un  et  l'autre  avec  im  acharne- 
ïuent  infatigable.  II  y  a  dans  le  caractère  de  Blanche  ,  dans  sa 
résignation  pieuse ,  dans  son  amour  pour  son  mari ,  quelque 
chose  de  noble  qui  repose  l'esprit  et  satisfait  l'àme.  Unie  à  un 
homme  vaniteux  ,  faible ,  inférieur  à  elle  sous  tous  les  rap- 
ports et  dont  les  écarts  remplissent  sa  vie  d'amertume ,  elle  ne 
se  lasse  point  de  suivre  le  sentier  difficile  du  devoir  et  demeure 
jusqu'au  bout  fidèle  à  la  vertu.  On  peut  critiquer  bien  des 
défauts  dans  l'œuvre  de  INI""'  Junot ,  mais,  du  moins ,  ce  sen- 
timent moral  offre  une  compensation,  et  quelque  faible  que 
puisse  être  la  trame  imaginée  par  l'auteur,  on  y  retrouve  une 
bonne  pensée  dominante  ,  une  intention  noble  et  utile. 


i,A  MARQUISE  »R  CHATïLLAno  ;  par  P.-L.  Jacob.  1  vol.  in-8,  là  fr.J=r 
UALIA'A  OGINSKA,  OU  les  Suddois  en  l'oloç^nc;  par  la  comtesse  de 
Choiseul-Croaffipr  2  vol.  in-8,  1  j  fr.  =  CÎ.AKISSK  DK  lîONY  ;  par 
Jules  de  Saiiït-Fclix.  2  vol.  in-8,  1.5  fr.  =CK  QU'IL  Y  A  DAAS  U>K 
liOUTEiLl.E  D'E.XCUE,  2"  llvr.  tl.AHlsSE;  par  Alph.  Karr.  2  vol. 
iii-8,  16  fr.— Paris,  1839. 

Il  serait  difficile  d'imaginer  quelque  chose  de  plus  dégoûtant 
que  la  Marquise  de  Chatillard.  C'est  un  loman  licencieux  dont 
les  principales  scènes  se  passent,  j'ai  honte  de  le  dire,  dans  un  lit 
conjugal  entre  un  vieilépoux  (jui  désire  vainementun  héritier  de 
son  nom  etde  ses  biens,  et  une  jeune  femme  (jui  ne  demanderait 
pas  mieux  que  de  lui  en  donner  un  ,  si  c'étmt  possible.  Un  mé- 
decin empirique  est  le  confident  des  chagrins  du  marquis ,  et , 
après  avoir  inutilement  épuisé  toute  sa  prétendue  science,  il  finit 
par  lui  pro])oser  un  expédient  très-propre  à  remplir  le  but,/6i/-i- 
L'Iionneur.  Ce  n'est  ni  plus  ni  moins  que  de  donner  à  sa  femme 
un  amant  jeune  et  ardent,  proposition  que  le  marquis  ne  re- 
pousse pas ,  quoiqu'il  fasse  bien  dabord  quelque  difficulté. 
Voilà  le  fond  de  ce  récit  qui  aurait  pu  être  gai  s'il  eut  été 
traité  avec  esprit  et  si ,  en  ]Kissant  ]iar-dessus  les  convenance», 
l'auteur  avait  su  aborder  du  moins  avec  délicatesse  le  sujet 
graveleux  qu'il  voulait  traiter.  îMals ,  loin  de  là,  il  semble  af- 
fecter de  donner  à  son  ceuvre  la  forme  la  plus  matérielle ,  dr 
s'étendre  sur  les  détails  les  moins  supportables  et  de  fondei 
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tout  le  succès  tle  sou  livre  sur  l'espoir  tle  reucoutrer  chez  ses 
lecteurs  uue  iniajjinatiou  prouipte  à  s'enflauuuer  et  à  parer  de 
couleurs  brillautes  les  tableaux  qu'il  leur  olïre  tléiuiés  de  toute 
espèce  d'orneiueus.  Sou  rouiau ,  véritable  attentat  contre  le 
bon  goût,  ne  présente  pas  non  plus  le  moindre  intérêt.  Ou  ne 
conçoit  pas  eu  vérité  qu'avec  du  talent  et  un  nom  déjà  fait,  ou 
se  plaise  ainsi  à  se  rabaisser  soi-même  par  des  productions  au- 
«lessous  du  médiocre,  sous  le  rapport  littéraire,  et  véritable- 
ment mauvaises ,  sous  le  rapport  moral. 

—  Je  ne  sais  si  c'est  le  contraste  qui  m'a  disposé  favorable- 
ment pour  Haliiia  Ogiiisl<n,  mais  ce  roman  de  madame  de 
Choiseul  m'a  fait  un  véritable  plaisir.  L'esprit  fatigué ,  irrité 
de  tant  d'exagérations  fausses  et  rebutantes ,  se  repose  agréa- 
blement sur  des  tableaux  simples  ,  naturels ,  qui  sans  cela  peut- 
être  paraîtraient  un  peu  pâles  et  trop  détaillés.  C'est  une  com- 
position du  genre  historique  où  l'on  reconnaît  une  tendance  à 
imiter  Walter-Scott  et ,  où  ,  comme  il  arrive  presque  toujours , 
les  qualités  du  maître  sont  bien  près  de  devenir  des  défauts.  Il 
y  a  cependant  de  l'intérêt,  etle  sujet  par  lui-même  offre,  comme 
tout  ce  qui  se  rattache  à  la  destinée  de  la  malheureuse  Polo- 
gne ,  un  attrait  fort  séduisant  L'époque  choisie  par  l'auteur 
est  d'ailleurs  l'une  des  plus  remarquables  que  puisse  offrir  l'his- 
toire. La  scène  se  passe  au  milieu  des  conquêtes  de  Charles XII, 
et  l'intrigue  du  roman  est  intimement  liée  avec  les  événemens 
de  ce  règne  si  brillant  et  si  court. 

—  Quant  aux  deux  Clarisse  qui  sont  inscrites  eu  tête  de  cet 
article ,  quoique  différant  l'une  de  l'autre  par  plus  d'un  point, 
elles  offrent  une  égale  tendance  à  l'affectation  prétentieuse ,  à 
la  peinture  fausse  de  la  société  et  des  passions  humaines.  M.  de 
Saint-Félix  a  pris  son  héroïne  dans  le  grand  monde  et  en  a  fait 
une  feiume  libre  foulant  aux  pieds  l'opinion  ,  les  conve'nances, 
mais  n'ayant,  quoique  mariée  et  ne  songeant  guère  à  sou 
mari ,  que  des  amours  purs ,  des  dévouemens  angéliques.  Il  y 
a  fort  peu  d'action  dans  ce  récit  dont  la  plupart  des  pages  of- 
frent de  longues  et  minutieuses  analyses  de  seutimens  dissé- 
qués à  la  loupe,  et  dont  le  style  est  à  l'avenant.  Le  caractère 
de  Clarisse  est  tout-à-fait  hors  de  la  nature ,  et  nul  intérêt  ne 
venant  racheter  ce  défaut  capital ,  on  éprouve  à  la  lecture  de 
ce  roman  une  fatigue  qui  empêchera  bien  des  gens  d'aller  jus- 
qu'au bout.  IMais  ceci  n'est  encore  rien  à  côté  de  la  Clarisse  de 
M.  Alphonse  Karr,  et  je  réponds  qu'on  lira  deux  fois  l'autre 
tout  entière,  plutôt  qu'un  chapitre  de  celle-ci.  Au  fond  d'une 
bouteille  d'encre,  M.  Karr  a  trouvé  de  bien  grandes  platitu-> 
des ,  et  il  eût  certes  mieux  fait  de  reboucher  solidement  ladita 
bouteille ,  puis  de  la  jeter  dans  la  Seine,  plutôt  f[ue  de  barbouil- 
ler du  papier  avec  son  contenu.  \ous  savez  déjà,  sans  doute 
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que  l'idée  fixe  de  cet  écrivain  est  la  recherche  de  l'original ,  du 
bizarre.  11  veut  à  tout  prix  se  faire  huinnuriste,  ce  qui  ne  se  fait 
guère  ,  et  sa  plume  court  toujours  après  l'esprit  sans  pouvoir 
l'atteindre.  Chaque  page  de  ses  livres,  chaque  phrase  ,  presque 
chaque  mot  vise  à  l'effet ,  et  pour  être  amusant ,  il  se  rend  en 
général  fort  ennuyeux.  Mais  jusqu'ici,  rien  dans  ses  œuvres 
n'approchait  de  la  niaiserie  et  du  laisser-aller  de  ce  nouveau 
roman.  Figurez-vous  toutes  les  stupidités  et  les  inconvenances 
qui  peuvent  passer  par  la  tète  d'un  écolier  à  peine  échappé  du 
collège  ;  ajoutez-y  le  langage  singulièrejnent  lihre  de  nos  écri- 
vains fashionables,  et  vous  aurez  une  idée  assez  juste  de  ce 
qu'il  y  a  dans  une  bouleillc  d'encre. 


LE'c;hie\  DR  JE.\?l  BE  NlTKLI.R  ;;par  Tahre  d'Olh-ct.  2  vol.  in-8,  15  fr". 
=  LE  CAIJIXET  DES  A>TlQi:ES^,'iScène  de  la  vie  de  province ,  suivie 
de  Gambara ;  par  //.  de  JUdzac.  1  vol.  in-8,  1 5  fr.  —  .MARIAN.na  ;  par 
RI.  Jules  Sandeau.  2  vol.  iu-8,  15  fr.  =  TKIBALDO;  par  Eugène  Pel- 
letan.  —  Paris,  1839.  1  vol.  iu-8,  7  fr.  50  c. 


Bien  peu  de  gens ,  sans  doute ,  connaissent  l'origine  du  Chien 
de  Jean  de  Nivelle ,  qui  s'en  va  quand  on  l'appelle.  Il  en  est  de 
ce  dicton  populaire  comme  de  tant  d'autres  qu'on  répète  sou- 
vent sans  savoir  d'où  ils  viennent.  On  ne  se  doutait  guère,  par 
exemple  ,  que  Jean  de  Nivelle  eût  joué  un  rôle  dans  l'histoire 
et  que  son  chien  fût  vme  troupe  de  paysans  dévoués  à  ce  chef 
sous  la  conduite  duquel  ils  se  révoltèrent  contre  leurs  seigneurs. 
]>!.  Fabre  d'Olivet  a  pris  pour  sujet  de  son  roman  cette  tradi- 
tion historitiue  cju'il  dit  avoir  puisée  à  des  sources  certaines. 
Jean  de  Nivelle,  privé  de  ses  domaines  et  de  ses  droits  par  la 
jalouse  ambition  dune  belle-mère,  profite  des  germes  de  mé- 
contentement qui  commençaient  à  se  répandre  parmi  les  serfs 
de  la  féodalité  ,  il  les  encourage ,  les  excite  et  se  mettint  à  leur 
tète,  vient  assiéger  Ini-mème  le  château  de  son  père  dont  il 
parvient  à  s'emparer.  Ceci  se  passe  sous  le  règne  de  Louis  XI, 
et  Jean  de  Nivelle  se  ranjje  contre  ce  prince  qu'il  accuse  d'a- 
voir contribué  à  le  dépouiller,  sous  la  bannière  du  l)uc  de 
Bourgogne  auquel  il  apporte  le  renfort  de  ses  redoutables 
chiens,  comme  on  appelait  alors  les  paysans  révoltés.  A  ces 
luttes  se  mêle  une  intrigue  amoureuse  bien  conduite  et  qui  ne 
manque  pas  d'intérêt.  Plusieurs  scènes  de  ce  roman  sont  re- 
marquables, et  en  général  il  se  fait  lire  avec  plaisir. 

—  Dans  le  Cnbinct  des  ylntifjues  ,  M.  de  Balzac  nous  montre 
un  fils  de  fànulle  nobh^  fort  gâté,  mal  élevé,  mangeant  son 
fonds  avant  son  revenu,  achevant  de  dissiper  le  patiimoine 
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paternel,  et  malgré  le  généreux  dévouement  d'un  honime  d'af- 
faires qui  se  ruine  pour  soutenir  l'honneur  de  la  famille,  obli- 
gé d'épouser,  pour  payer  les  dettes,  la  fille  d'un  riche  rotu- 
rier, démocrate  qui  a  contribué  à  hâter  ce  dénoùment  dans  le 
double  but  d  humilier  de  nobles  aristocrates  et  de  se  mettre 
lui-même  à  leur  niveau  par  une  alliance.  Cette  donnée  four- 
nit à  l'écrivain  un  récit  passablement  long ,  embarrassé  d'inci- 
dens  nombreux,  et  rempli  de  commérages  de  petite  ville,  se- 
lon sa  coutume.  Il  est  vrai  que  ce  sont  toujours  des  scènes  de  la 
vie  de  province,  et  qu'en  province  il  y  a  beaucoup  de  petites 
villes,  mais  cela  n'en  est  pas  plus  amusant,  et  je  ne  conçois 
pas  que  la  réputation  de  M.  de  Balzac  ne  succombe  pas  sous 
les  échecs  cju'il  se  fait  à  lui-même  par  la  négligence  de  sa  com- 
position et  de  son  style.  Il  tombe  aisément  dans  le  trivial ,  et 
ses  prétentions  philosophicjues  contrastent  singulièrement  avec 
la  légèreté  superficielle  de  ses  aperçus  moraux ,  de  ses  obser- 
vations critiques  et  de  ses  peintures  sociales.  A  la  suite  de  ce 
roman ,  se  trouve  un  petit  conte  intitulé  Gambnra ,  qui  m'a 
paru  beaucoup  plus  amusant.  C'est  l'histoire  d'un  musicien 
qui  ne  trouvait  d'inspiration  que  lorsqu'il  était  complètement 
ivre.  Dès  que  l'ivresse  était  passée ,  il  n'avait  plus  d'oreille , 
plus  de  mesuie ,  et  frappant  coimne  un  fou  sur  le  piano  il  n'en 
tirait  que  des  dissonances  impitoyables.  Ce  mélange  de  folie  et 
de  talent  produit  un  effet  bizarre  dont  JM.  de  Balzac  a  su  tirer 
un  assez  bon  parti ,  quoiqu'il  soit  resté  bien  au-dessous  de  ce 
qu'aurait  pu  faire  Hoifmanu  d'un  semblable  sujet. 

—  Marianna,  de  M.  Jules  Sandcau ,  appartient  à  cette  fa- 
mille tous  les  jours  plus  nombreuse  de  femmes  incomprises  et 
considérablement  infortunées  que  nos  romanciers  enfantent 
avec  ime  si  merveilleuse  fécondité.  La  femme  incomprise'.  dA- 
mirable  invention,  véritable  pierre  philosophale  du  roman, 
panacée  universelle  pour  guéi'ir  tous  les  auteurs  malades  d'une 
imagination  atrophiée.  Tous  voulez  faire,  comme  on  dit,  une 
œuvre  d'art ,  élever  un  monument  à  votre  pensée  ,  développer 
une  idée  ou  travailler  une  étude  philosophique  :  Prenez  une 
femme  incomprise ,  donnez-lui  un  bonhomme  de  mari  qui  n'y 
comprend  rien  du  tout ,  puis  amenez  un  amant ,  deux  amans , 
trois  amans ,  laissez  faire  ,  et  vous  verrez  merveille.  C'est  une 
recette  commode,  facile  et  qui  ne  manque  jamais  de  produire 
deux  volume  in-8"  de  l'intérêt  le  plus  saisissant,  style  d'an- 
nonce. Mais  M.  .Tules  Sandeau  s'est  écarté  de  la  route  ordi- 
naire, et,  cette  fois ,  s'il  a  choisi  pour  héroine  une  femme 
incomprise,  on  sera  tenté  de  croire  qu'il  l'a  fait  dans  un  but 
satirique.  En  effet,  il  la  dépouille  de  cette  auréole  poéticjue  dont 
on  l'avait  jusqu'ici  environnée,  il  lui  ôte  son  idéalité  et  la  pré- 
sente sous  ses  couleurs  réelles  qui  sont  fort  peu  flatteuses.  Son 
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liéioiiic  ,  rompant  sans  pudeur  les  liens  les  plus  sacrés,  aljan- 
«[oïU)e  son  mari  dont  elle  est  tendrement  ainiéi;  poiu"  suivre  un 
séducteiu' qu'elle  quitte  bientôt  pour  un  autre  amant.  En  vaiji 
son  mari  lui  propose-t-il  généreusement  pardon  et  oubli,  en 
vain  sa  sœiu',  fennne  vertueuse  et  bonne,  tente  de  la  ramener 
avec  douceur  dans  le  sentier  du  devoir.  Tous  les  eflorts  de- 
meurent inutiles,  la  femme  incomprise  n'écoute  que  la  passion 
qui  la  dévore  ,  et  présentée  ainsi  sans  voile,  sous  sa  forme  vé- 
ritable, elle  ne  peut  être  cju'un  objet  de  mépris  et  de  dégoût. 
Si  c'est  là  le  but  que  s'est  proposé  IM.  .Tules  Sandeau ,  il  a  com- 
plètement réussi,  mais  du  reste  ,  son  roman  offre  peu  d'intérêt 
et  beaucoup  de  longueurs. 

—  ]>!.  Pelletan  ,  à  en  juger  d'après  son  livre  ,  paraît  être  un 
poète  avorté ,  l'un  de  ces  génies  méconnus  qui  s'imaginent 
mourirde  déception,  accusent  la  société  de  les  étouffer,  et  crient 
bien  baut  cjue  s'ils  ne  volent  pas  au-dessus  des  nuages,  c'est 
qu'on  a  coupé  leurs  ailes.  TribaUlo  est  une  composition  qui 
vise  fortement  à  la  poésie,  au  désespoir,  etc. ,  etc. ,  avec  un  style 
pompeusement  affecté  ,  et  une  prétention  marquée  au  scepti- 
cisme dédaigneux  d'un  roué  qui  a  tout  usé  et  tout  brisé.  11  y  a 
évidemment  quelque  velléité  d'imiter  le  genre  de  Georges 
Sand ,  mais  quelle  triste  cliose  qu'une  semblable  imitation  ! 
Pour  donner  à  mes  lecteurs  un  écbantillon  de  ce  galimatias 
philosophico-romantico-absurde ,  je  citerai  le  passage  suivant  : 

«  Une  ruine  ne  se  décrit  pas;  c'est  une  impression.  Je  vous 
dirai  donc  comment  j'aurai  vu ,  comment  j'aurai  senti  depuis 
le  siècle  qui  a  été  et  cjui  n'est  plus  qu'une  frise  écornée  ,  une 
galerie  souterraine  ,  jusqu'à  ce  siècle  tjui  va,  lui  aussi,  dans  la 
nuit  du  vide  cbercber  son  repos ,  et  après  cela  je  vous  deman- 
derai si  la  vie  mérite  d'être  prise  au  sérieux ,  si ,  devant  ces 
grande  destinées  collectives,  jetées  par  un  coup  de  vent  sur  la 
plus  baute  vague  et  maintenant  écbouécs,  brisées  et  détruites, 
les  destinées  individuelles  ne  doivent  pas  croire  à  ime  fluctua- 
tion morne  et  silencieuse,  sans  conscience  d'elles-mêmes,  sans 
mouvement,  sans  souffrance,  sans  joie,  parmi  lesdcconibres  des 
àfies  accumulés.  « 


KOt'VELLES   SCÈNES  POPiTLAlRFS  dessinccs  à   la  plfiiic  par  Henri 
Munnier.  —  Paris,  1839.  2  vol.  iu-8,  1  j  fr. 

Le  talent  de  Henri  IMonnier,  qui  a  créé  le  type  si  original  de 
]M.  Prud'bomme  ,  excelle  dans  la  peinture  de  toutes  les  petites 
nuances  de  caractères,  de  tous  les  faibles  et  les  ridicu  les  qui ,  dans 
la  vie  ordinaire,  se  rencontrent  sans  cesse,  mais  écbappent  le  plus 
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soiivciit  à  l'observateur  superficiel.  Il  possède  1  art  île  lesniel- 
tre  en  relief  sans  les  exagérer,  de  rester  toujours  exactement  viai 
jusque  dans  les  plus  petits  détails,  sans  devenir  ennuyeux,  et  de 
tlouner  ù  chacun  de  ses  personnages  l'allure  particulière  qui 
lui  est  propre,  le  langage  qui  lui  convient,  les  défauts  de  ses 
qualités  et  les  qualités  de  ses  défauts.  C'est  une  peinture  minu- 
tieusement faite  d'après  nature  ,  dans  laquelle  l'iiarinonie  de 
renseinble  résulte  de  l'exactitude  des  détails,  une  représentation 
parfaite  de  la  réalité  moins  les  longueurs  que  celle-ci  mêle 
ordinairement  à  presque  toutes  ses  scènes.  Sous  ce  dernier 
l'apport  IM.  H.  Monnier  est  bien  supérieur  à  M.  Paul  de  Rock, 
qui  s'est  aussi  exercé  avec  succès  dans  ce  genre  de  composition. 
C'est  un  observateiu-  plus  fin ,  un  esprit  plus  délié  ,  qui  saisit 
les  traits  les  moins  marqués,  ne  cherche  pas  le  trivial  et  n'é- 
jHiise  pas  son  sujet  de  manière  à  lasser  ses  lecteurs. 

Les  compatriotes,  les  trompettes,  les  petits  prodiges  sont  les 
meilleures  pièces  de  ces  deux  nouveaux  volumes. Dans  la  pre- 
mière, l'auteur  a  peint  avec  beaucoup  de  vérité  les  tribula- 
tions d'un  provincial  établi  à  Paris  qui  voit  affluer  chez  lui 
tous  les  habitans  de  sa  ville  natale  et  ne  peut  échapper  à  leurs 
indiscrètes  obsessions  qu'en  désertant  son  propre  logement. 
Dans  ces  charmantes  scènes  tout  est  rendu  avec  un  naturel 
parfait.  Les  personnages  sont  du  midi  et  le  choix  de  leurs  ex- 
pressions ,  la  tournure  de  leurs  phrases,  les  moindres  traits  de 
leur  esquisse  portent  l'empreinte  de  leur  origine. 

Dans  les  trompettes  nous  voyons  un  père  et  une  mère  ,  bons 
bourgeois  enrichis ,  enivrés  du  succès  de  leur  fils  qui  vient 
d'être  reçu  avocat  à  la  Cour  royale  ,  colportant  la  nouvelle  de 
maison  en  maison  ,  et  se  berçant  de  rêves  ambitieux  pour  la 
réalisation  desquels  ils  emploient  tous  leurs  amis  et  connais- 
sances. Tandis  qu'ils  se  flattent  de  l'idée  que  ce  fils  bien-aiiné 
sera  un  jour  député  ,  préfet ,  ministre  peut-êti'e ,  ils  oublient 
d'en  faire  un  honnête  homme,  et  eux-mêmes  sont  dupes  d'a- 
droites intrigues.  Ce  travers  commun  aujourd'hui ,  parce  qu'il 
est  le  résultat  presque  inévitable  du  premier  triomphe  de  la 
démocratie  encore  peu  éclairée  ,  a  fourni  à  M.  H.  Monnier  des 
données  comiques  pleines  de  finesse  et  de  verve. 

Enfui  ,  quels  parens  ne  se  reconnaîtront  pas  plus  ou  moins 
dans  les  petits  prodiges  ?  Qui  ne  s'abandonne  cjuelquefois  à 
de  douces  illusions  sur  le  développement  précoce  de  cette  in- 
intelhgence  enfantine  dont  les  éclairs  trompeurs  causent  de  si 
vives  jouissances  à  la  tendresse  maternelle?  C'est  un  des 
faibles  les  plus  inhérens  à  la  nature  humaine  et  dont  l'exa- 
gération a  été  saisie  par  notre  spirituel  auteur  avec  son  tact 
oïdinaire. 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  article  sans  faire  remarquer  un 
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fait  assez  curieux  de  notre  histoire  littéraire.  La  vraie  comédie, 
en  (juelque  sorte  expulsée  du  théâtre,  trouve  aujourd'hui  un 
asile  dans  ces  lé^;ères  esquisses  de  la  vie  commune.  Les  pro- 
verbes de  Th.  Lexlercq,  les  scènes  de  II.  Monnier  et  quelques 
fragmens  de  P.  de  Kock  renferment  plus  de  véritable  force 
comique  que  toutes  les  pièces  de  nos  écrivains  dramatiques 
contemporains 


madë:moisellë  de  belle-isle,  drame  en  :>  actes,  en  prose;  par 
Jlex.  Dumas.  — Paris,  1839,  in-8. 

Après  sa  malheureuse  excursion  dans  le  domaine  de  la  tra- 
gédie ,  M.  Alex.  Dumas  revient  au  drame  qui  lui  a  valu  des 
succès,  sinon  bien  fondés  ,  du  moins  fort  brillans  ;  et  l'accueil 
fait  par  le  pubhc  à  M"«  de  Uclle-lsle  semble  indiquer  qu'en 
effet  son  talent  se  déploie  mieux  dans  ce  {jenrede  pièces.  Mais, 
cette  fois,  du  moins,  il  est  probable  que  c'est  l'actrice  qu'on 
applaudit  plutôt  que  la  pièce.  IM'^"  iMars  est  encore  sans  rivale, 
et  son  jeu  parfait,  si  plein  de  goût  et  de  délicatesse,  fait  passer 
par-dessusla  médiocrité  de  la  composition,  oublier  lesdéfautsdu 
style ,  et  pardonner  la  faiblesse  de  rintri{>,ue.  La  donnée  de  ce 
drame  semble  d'abord  ne  pouvoir  fournir  qu'une  petite  bluette 
comique.  Richelieu  ,  l'homme  à  lionnes  fortunes,  parie  avec 
ses  amis  qu'il  obtiendra  un  rendez-vous  nocturne  de  la  pre- 
mière fennne  qui  entrera  dans  la  pièce  où  ils  se  trouvent. 
Cette  femme  est  M"^  de  Belle-Isle,  jeune  fille  vertueuse  et 
belle,  qui  vient  solliciter  en  faveur  de  ses  parens  enfermés  à  la 
Bastille.  Une  ancienne  maîtresse  de  Richelieu,  avec  laquelle  il 
a  rompu  à  l'amiable  dès  la  première  scène,  vient  pour  le  con- 
trarier se  jeter  au  travers  de  ses  plans.  Elle  fait  partir  iM"*  de 
Belle-Isle  le  soir  même  où  le  pari  doit  s'accomplir,  et  le  duc  de 
Richelieu,  qui  s'introduit  chez  elle  ,  y  passe  la  nuit  tout  seul. 
Cependant  la  gagevne  n'en  est  pas  moins  gagnée,  et  d'Aubigné, 
qui  aime  M^''^  de  Belle-Isle,  la  croyant  infidèle,  se  désespère, 
provoque  Richelieu  ,  veut  le  forcer  à  se  batti-e,  puis  ne  pou- 
vant y  léussir,  imagini*  un  autre  genre  de  duel  qui  n'a  pas  été 
prévu  par  la  loi.  Les  deux  adversaires  jouent  une  partie,  et  il 
est  entendu  que  celui  qui  perdra  devra  se  tuer.  D'Aubigué 
perd  et  sort  pour  mettre  à  exécution  ce  fatal  dessein.  Dans  1  in- 
tervalle, l'ancienne  maltresse  de  Richelieu,  qui  de  son  coté  est 
amoureuse  de  d'Aubigné,  découvre  les  liens  sympathiques  qui 
unissent  celui-ci  à  JM"''  de  Belle-Isle  et  se  repent  fort  de  ce 
qu'elle  a  fait  pour  déranger  les  projets  du  duc.  Enfin,  après 
bien  des  oh  I  des  ahl  et  maintes  tirades  désespérées  dans  le  goût 
de  nos  drames  actuels,  d'Aubigné  ne  se  tuepas,  M"*  de  Belle- 
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\s\t.  «It'vit'nt  sa  feiiiine,  t*t  la  pièce  finit  ]>ar  une  jtiaisaiiterie  de 
mauvais  ;;oût.  \oilà  le  canevas  de  cette  nouvelle  production 
<lo  M.  Dumas;  on  y  reconnaît  les  défauts  plus  ou  moins 
inhérens  à  tout  ce  qui  sort  de  la  plume  de  cet  écrivain  :  d'abord 
ime  précipitation,  luie  liàte  qui  lempèche  de  rien  travailler 
avec  soin  ,  et  trahit  sans  cesse  le  niancjue  d'observation  ;  ensuite 
un  goût  sans  délicatesse ,  une  absence  de  tact  ou  un  mépris 
des  convenances ,  qui  choque  sur  le  théâtre ,  encore  plus 
(ju'ailleurs.  On  v  retrouve  aussi  son  style  négligé,  souvent 
alFecté,  exagéré  ,  qui  est  loujoui  s  à  coté  de  la  nature.  La  seule 
chose  par  lacjuelle  M.  Dumas  brille  ici  comme  dans  toutes  ses 
})ièces  de  théati'e,  c'est  une  entente  parfaite  de  la  scène.  Il  est 
à  cet  égard  l'opposé  de  M.  \.  Hugo;  tandis  que  celui-ci, 
croyant  écrire  et  faire  jouer  des  drames,  ne  réussit  qu'à  en- 
fanter de  longs  monologues  à  un  ou  à  ])lusieurs  personnages, 
M.  Dumas  sait  admirablement  bien  dialoguer  et  donner  ainsi 
à  ses  essais  dramatiques  lui  attrait  cpii  en  fait  oublier  les  fau- 
tes. C'est  à  ce  talent  tout  particulier  qu'on  doit  attribuer  le 
succès  qu'obtiennent  à  la  représentation  des  pièces  qui  ne  sup- 
portent guère  l'analyse  critic[ue  et  dont  la  lecture  est  eu  gé- 
néral fort  peu  goûtée. 

"  V 


PRF.MIERS  CHANTS;  poésies  par  Louis dn Ronchaud.— Paris,  1839,  in-8 


M.  L.  de  Ronchaud  possède  un  talent  poétique  assez  re- 
marquable. Ses  vers  sont  en  général  purs  et  harmonieux  : 
il  appartient  à  l'école  rêveuse  de  Lamartine,  et  des  pensées  re- 
ligieuses ou  philosophiques  sont  le  sujet  de  toutes  ses  inspi- 
rations. La  petite  pièce  suivante  nous  a  paru  propre  à  le  faire 
connaître ,  et  digne  en  même  temps  d'être  citée  : 

Passant,  dis-moi  bonjour  sur  la  route  inconnue, 
Où  le  sort  t'a  jeté,  toi  voyageur  aussi. 
J'ai  d'un  regard  ami  salué  ta  venue  ; 
Voyageurs  tous  les  deux,  saluons-nous  ici  ! 

Telle  est  la  vie,  hélas!  où  chacun  se  hasarde 
A  travers  les  dangers,  par  un  divers  chemin  ; 
Parfois  on  s'y  rencontre,  on  se  dit  :  Dieu  nous  garde! 
A  peine  a-t-on  le  temps  de  se  serrer  la  main. 

Biais  la  tombe  !  c'est  l'a  que  tout  va  sur  la  terre  , 
Et  l'homme  à  l'homme  doit  s'y  réunir  un  jour; 

Nous  dormirons  peut-être  au  même  cimetière 

Passant,  sur  le  chemin  dis-moi,  dis-moi  bonjour! 


Wkms^ 
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HISTOIRE  DE  1-4   LlTTÉRATtRli  en  Uanoniaik  rtcnSuèdr;  p.n 

A'.  Murmicr.  —  l'aris,  1839.  In-H,  7  fr.  50  c.j 


M.  X.  Marinier  est  du  petit  nombre  de  nos  jeunes  ctiivaiiis 
qui  ne  dédaijjneut  pas  l'étude  ,  qui  travaillent  sérieusement 
et  n'ont  pas  seulement  en  vue  l'intérêt  du  moment ,  un  succès 
éphémère  ou  le  moyen  d'escamoter  avec  adresse  un  >iom  et 
ime  place.  S'il  a  été  à  plusieurs  reprises  l'objet  des  faveurs 
uiinistérielles,  <.lu  moins  semble-t-il  avoir  mieux  que  tant 
d'autres  compris  la  mission  qui  lui  était  confiée,  et  les  subsi- 
des que  le  budget  peut  lui  avoir  accordés  ont  produit  un  résul- 
tat ,  un  iDénéfice  réel  pour  la  littérature. 

J'ai  déjà  rendu  compte  du  volume  intéressant  et  substantiel 
qu'il  a  publié  sous  le  titre  de  Lettres  sur  l'islandt;  son  Histoire 
de  la  littérature  en  Danemark  et  en  Suède  en  forme  le  com- 
plément. Ce  n'est  peut-être  pas  tout-à-fait  une  histoire  de  la 
littérature  qu'il  publie,  et  ce  titre  pourra  paraître  un  peu 
ambitieux,  mais  à  défaut  de  documens  plus  étendus  sur  les 
travaux  intellectuels  de  ces  contrées  du  nord,  on  accueillera 
avec  empi'essement  les  essais  de  ]M.  31armier,  et  l'on  oubliera 
le  titre  pour  ne  s'occuper  que  du  livre  lui-même.  Ici  comme 
dans  son  précédent  ouvrage ,  il  cherche  à  faire  connaître  à  la 
fois  sous  le  rapport  physique  et  sous  le  rapport  littéraire  les 
divers  pays  qu'il  parcourt.  On  y  trouve  tour  à  tour  des  des- 
criptions pittoresques,  des  observations  de  mœurs,  des  recher- 
ches sur  les  meilleurs  écrivains  anciens  et  nîodernes  et  des 
traductions  ou  des  analyses  de  leurs  chefs-d'œuvre.  L'intérêt 
le  plus  soutenu  rend  la  lecture  de  ce  volume  fort  attachante 
d'un  Iwut  à  l'autre.  Le  Danemark  et  la  Suède  n'oflVent  sans 
doute  pas  de  bien  grandes  richesses  littéraires;  leur  passé  a 
])eu  de  souvenirs  autres  que  ceux  de  la  tradition,  et  le  présent 
n'est  pas  pour  ces  contrées  une  époque  remarquajjle  de  déve- 
loppement intellectuel.  Sauf  quelques  poètes  parmi  lesquels 
BL  JMarmier  place  au  premier  rangl  auteur  dramatique  Oehlen- 
schlœger,  dont  le  talent  est  d'une  rare  fécondité,  et  Tegner 
qui  s'est  acquis  un  nom  populaire  par  ses  poésies  lyriques,  l'é- 
poque moderne  ne  parait  jias  avoir  produit  des  écrivains  da- 
nois ou  suédois  d  un  mérite  bien  supérieur.  Ces  deux  littéra- 
tures sont  encore  loin  de  l'éclat  qu'ont  oifert  tour  à  tour 
celles  de  l'Angleterre,  de  la  France,  de  l'Allemagne  et  des  con- 
trées méridionales.  Leur  développement  a  été  fort  lent  ;  là  où 
l'homme  doit  lutter  contre  les  élémens  pour  trouver  sa  sub- 
sistance de  cha(|ue  jour,  les  besoins  de  l'esprit  ne  peuvent  être 
satisfaits  «pie  lorsqu'on  est  assuré  de  pourvoir  à  ceux  du  coii)s. 
(-(pendant  cette  marclie  lente  a  eu  peut-être  aussi  im  avantage, 


HiSlOiiît:.  !;,( 

l'est  que  les  esprits  (l'élite n'ont  pas  trop  Jevaneé  lu  foule,  et  le 
peu])le  entier  s'est  éclairé ,    s'est  développé  en   même  temps 
qu'cHix  ;  vienne  maintenant  im  lionune  de  génie  ,  sa  tàçlie  sem-~"— 
iacile,  et  d'un  seul  jet  la  littérature  atteindi'a  l'apogée  d(fla 
.-loire. 

Du  reste,  le  caractère  original  dont  sont  empreintes  les 
productions  de  ces  esprits  du  iSord,  de  ces  ijnaginations  qui 
nous  transportent  dans  un  monde  idéal  tout  nouveau  pour 
nous,  qui  semblent  être  encore  des  échos  affaiblis  des  anciens 
scaldes  de  la  Scandinavie ,  offre  un  attrait  tout  particulier. 
Aussi  le  volume  de  M.  X.  Marmier,  quelque  incomplet  qu'il 
puisse  paraître,  ti'ouvera  de  nomlîreux  lecteurs  et  sera  sans 
doute  généralement  goûté.  Nous  nous  permettrons  cependant 
de  lui  adresser  quelques  critiques  sur  la  négligence  parfois 
choquante  de  son  style.  Pourquoi ,  lorsqu'on  traite  un  sujet  si 
neuf,  si  intéressant ,  laisser  courir  sa  plume  avec  la  même  in- 
souciance que  sur  les  colonnes  d'un  feuilleton?  Cet  abandon 
familier  qui  peut  plaire  dans  un  court  fragment  sans  impor- 
tance, où  Fou  ne  fait  qu'effleurer  son  sujet,  ne  convient  point 
à  un  livre  sérieux  dont  le  succès  ne  doit  pas  être  éphémère.  Si 
nous  osions  donner  un  conseil  à  31.  DIarmicr,  nous  lui  dirions 
de  diviser  son  travail  en  deux  parts  :  l'une,  qui  nous  offrirait  ses 
.souvenirs  de  voyage  et  le  fruit  de  ses  observations,  pourrait 
être  sans  inconvénient  publiée  aujourd'hui  ;  mais  l'histoire  de 
la  littérature,  qui  formerait  l'autre,  devrait  être  réservée  pour 
l'époque  où  1  écrivain,  rendu  au  calme  et  à  1  étude,  aurait  le 
temps  nécessaire  à  l'accomphsscinent  d'iuie  pareille  tâche. 


NOTîCK  r.JBï.sOGRAPHiQrE  sur  les  diverses  éditions  des  ouvrages  de 
J.-l.  Uoiisseau,  et  sur  les  principaux  écrits  relatifs  à  sa  personne  et 
a  ses  ouvrafies;  par  A.-J.  Barbier;  nouvelle  édition  mise  dans  un 
nuiivei  ordre  et  augmentée  par  .MM.  L.  Barbier  et  Quérard.  —Paris, 
iu-8. 

Cette  notice  remarquable  est  due  à  l'un  des  hommes  qui 
ont  le  plus  honoré  en  France  la  bibliographie  en  la  cultivant 
avec  un  zèle  et  une  érudition  rares,  et  en  lui  inqirimant  la 
dii-ectiou  la  ])lus  propre  à  lui  donner  luie  haute  importance 
littéraire.  Les  travaux  de  M.  A. -A.  Barbier  se  distinguent  par 
leur  tendance  s(ientiri(|ue  de  la  plupart  des  recherches  du 
même  j;enre.  Il  a  su  débarrasser  la  bibriO;;rap]iie  de  toutes  ces 
])etites  puérilités  cpù  .semblaient  être  ses  seuls  résultais  dans 
IVtroite  sphère  où  la  retenaient  des  écrivains  snpei ticiels  ou 
dï's  rédacteurs  de  catalogues.  La  rattachant  d'une  manièie 
intime  à  rhisloirc  littéraire  ,  il  a  montié  com])ien  de  .services 
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elle  pouvait  rendie  à  celle-ci  en  fournissant  sur  les  auteurs  et 
leurs  écrits  une  foule  de  docuniens  qu'on  chercherait  vaine- 
ment ailleurs.  Ses  patientes  investigations  lui  permirent  de 
pénétrer  bien  des  secrets  cachés  sous  le  voile  de  l'anonyme  ou 
du  pseudonyme.  Par  là  il  parvint  à  jeter  im  jour  tout  nouveau 
sur  des  questions  intéressantes  dont  la  solution  semblait  pres- 
que impossible  au  milieu  du  conllit  des  opinions  partiales  et 
passionnées.  Sa  notice  sur  J.-.T.  Rousseau  en  olïre  une  preuve 
frappante  ,  et  en  étudiant  ce  précieux  tableau  de  tous  les  écrits 
publiés  pour  ou  contre  le  philosophe  de  Genève,  on  s'étonne 
qu'il  n'ait  pas  obtenu  jusqu'à  présent  cette  autorité  qui  ap- 
partient à  l'exactitude  incontestable  des  faits.  Il  en  ressort 
évidemment,  sinon  la  justification  complète  du  caractère  de 
J.-J.  Rousseau,  du  moins  une  explication  très-naturelle  et 
fort  satisfaisante  des  contradictions  et  des  écarts  si  durement 
l'eprochés  à  cet  illustre  écrivain  par  ses  nombreux  détracteurs. 
M.  A.  A.  Barbier  se  ranjje  à  l'avis  de  M.  Senebier,  et  pense 
comme  lui  que  la  maLidie  qui  tourmenta  Rousseau  toute  sa 
vie  et  produisit  sa  mort  fut  la  première  cause  de  ses  malheurs, 
parce  qu'elle  jeta  dans  son  esprit  le  germe  de  cette  misanthro- 
pie qui  le  porta  à  fuir  la  société  et  à  se  croire  l'objet  d'une 
haine  universelle.  Cette  disposition  fut  ensuite  nourrie  par  les 
intrigues  de  Thérèse  qui  en  profita  indignement  pour  éloigner 
Jean-Jacques  de  toutes  les  personnes  avec  lesquelles  il  aurait 
pu  sympathiser  et  qui  seraient  venues  jeter  le  baume  de  la 
véritable  amitié  sur  les  plaies  imaginaires  de  ce  cœur  souffrant. 
Cette  notice  a  été  augmentée  de  l'indication  des  ouvrages 
publiés  pour  ou  contre  Rousseau  depuis  ces  dernières  années, 
ainsi  que  de  quelques  écrits  plus  anciens  qui  avaient  échappé 
à  l'autevn".  M.  L,  Barbier  et  M.  Quérard,  auxquels  sont  dues 
ces  nouvelles  additions ,  ont  aussi  changé  l'ordre  de  cette  no- 
tice. Les  écrits  y  sont  divisés  en  deux  parties  selon  qu'ils  se 
rapportent  aux  ouvrages  ou  à  la  personne  de  J.-J.  Rousseau  ; 
tous  ceux  qui  concernent  le  même  ouvrage  sont  réunis  ensem- 
ble ,  puis  viennent  ceux  qui  traitent  des  œuvres  complètes, 
et  après  les  publications  destinées  à  attaquer  ou  à  défendre  la 
personne  du  philosophe ,  sont  rangés  ceux  qui  s'occupent  des 
lieux  qu'il  habita,  et  des  monumens  élevés  à  sa  mémou-e. 
Inséré  dans  l'article  Rousseau  de  la  France  littcraire  de  IVI.  Qué- 
rard ,  ce  travail  restera  certainement  comme  un  modèle  de 
recherches  bibliographiques. 
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«:OtRS  ï»U\TIQrK,  AXAÏ.YTIQl'K,  TluloStlQ^'K  ET  SYXTSlÉTIOfK  »E 
[.AXGlK  GK!'Xt>i:E;  par  ./.  Dus.strt. —  Paris,  chez  Dcraciie,  7  ,  rue 
du   Rouloy,   18.TO.  ln-8,   3  fr.  =  .MAMKL    PRaTSOUK    ï>K   I-A^GrK 

GKFXQl'K  ;  par  J.-E.  r>oulet.  —  Pnris,  chez  l'auteur,  rue  Notrc-Danie- 
dcs-Victoires,  IG.  IS.iS.  ln-16,  3  fr. 

Ces  deux  ouvrages  sont  conçus  à  peu  près  dans  le  même 
esprit.  Ce  sont  des  essais  remarquables ,  destinés  à  faire  sortir 
de  l'ornière  commune  l'étude  des  langues  classiques,  l^es  au- 
teurs ont  Aoulu  abandonner  la  routine  et  sa  longue  méthode 
qui  fait  consacrer  5  ou  G  ans  au  moins  à  l'étude  du  grec  et  du 
latin.  Profitant  des  travaux  du  même  genre  déjà  publiés  sur 
les  langues  vivantes,  ils  ont  cherché  à  les  appliquer  à  l'étude 
du  grec,  et  à  faire  pour  cette  langue  moite  ce  cpie  M.  l\o- 
bertson  a  fait  avec  succès  povir  l'anglais.  Ou  opposera  peut- 
être  bien  des  objections  à  cette  méthode  cjui  semble  d'abord 
ne  pouvoir  s'adapter  que  très-diilicilement  à  une  langue  morte, 
puisqu'elle  repose  sur  l'usage  et  consiste  à  apprendre  surtout 
en  parlant  et  en  écrivant.  Malgré  ce  que  dit  à  cet  égard 
M.  Boulet  en  particulier,  on  aura  de  la  peine  à  croire  qu'il 
puisse  être  fort  utile  de  parler  grec  et  latin  aux  élèves.  Mais 
en  laissant  de  côté  cette  question  ,  il  est  impossible  aussi  de  ne 

Ï>as  reconnaître  les  avantages  de  la  nouvelle  méthode  qui ,  au 
ieu  de  rebuter  les  enfans  par  de  longs  et  ennuyeux  rudi- 
niens ,  les  intéresse  d'abord  en  les  mettant  tout  de  suite  à  même 
de  lire  et  de  traduire.  Prendre  un  texte  facile  ,  placer  en  re- 
gard la  traduction  mot  à  mot,  faire  étudier  le  grec  et  le  fran- 
çais, de  façon  que  l'élève  sache  bien  le  sens  de  chacjue  mot, 
puis  lui  faire  comparer  le  mécanisme  des  phrases  et  l'arranpe- 
ment  des  mots  dans  les  deux  langues  dont  il  apprend  ainsi  à 
connaître  le  génie  propre  ,  tel  est  le  système  développé  avec 
clarté  dans  le  Cours  de  BI.  Dussert ,  et  appliqué  avec  beaucoup 
de  succès  dans  le  Manuel  de  ]M.  Boulet.  L'élève  j^répare  uu 
répertoire  alphabétique  sur  lequel  il  inscrit  à  mesure  chaque 
mot  nouveau  qu'il  rencontre ,  non  seulement  avec  sa  sipnifi- 
cation  française  ,  mais  encore  avec  la  phrase  dont  il  fait  partie. 
Il  se  compose  ainsi  lui-même  un  dictionnaire  cjui  grossit  tous 
les  jours  à  mesure  qu'il  avance  dans  ses  études  et  qui  a  le  pré- 
cieux avantage  de  lui  fournir  de  nombreux  exemples  pronres 
à  le  guider  dans  l'emploi  des  mots,  ainsi  que  dans  l'applica- 
tion des  règles  lorsqu'il  arrive  plus  tard  à  l'étude  de  la  syntaxe. 
Il  faut  avoir  soin  de  varier  les  textes  et  de  les  emprunter  à 
différens  auteurs  afin  d'éviter  le  défaut  de  la  méthode  Jacotot 
qui  ne  fait  étudier  aux  élèves  qu'un  seul  style  et  ne  leur 
présente  par  conséquent  qu'une  seule  face  de  la  langue  écrite. 
Cela  est  d'autant  plus  important  pour  les  autours  cla^siques 
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de.  l\iiiti![iiité  (jue  l'on  peut  fort  bien  arriver  à  en  lire  cou- 
ramment un  ou  deux  sans  pour  cela  être  en  état  de  couiprcn- 
dre  les  autres.  Du  reste,  chaque  texte  est  étudié  à  fond  et  ne 
doit  être  abandonné  que  lorsqu'on  a  épuisé  tous  les  développe- 
anens  auxquels  il  peut  se  prêter. 

Cette  méthode  est  employée  par  M.  Boulet  dans  un  institut 
qu'il  a  fondé  pour  l'enseignement  des  langues  ,  et  où  il  donne 
des  cours  qui ,  suivis  par  de  nombreux  auditeurs,  paraissent 
avoir  déjà  produit  des  résultats  très-satisfaisans.  Ce  succès  ne 
nous  surprend  pas  ;  l'étude  des  langues,  jusqu'ici  assez  négli- 
gée en  France ,  ne  demande  qu'à  être  encouragée  pour  pren- 
ch-e  une  grande  extr-nsion,  et  tous  les  travaux  entrepris  dans  ce 
but  rej\dront  à  la  littérature  un  service  immense.  Nous  pen- 
sons cependant  que  ce  système  nouveau  d'enseignement  ne 
pourrait  pas  s'appUquer  à  des  enfans  au-dessous  de  l4  à  15 
ans ,  car  il  exigée  un  certain  développement  de  rintcUlgence 
et  n'est  pas,  connue  l'ancienne  méthode,  basé  sur  la  mémoire. 
Pendant  les  10  ou  12  premières  années  qui,  en  général,  ne 
présentent  guère  que  cette  dernière  faculté  à  exercer,  ne 
faudra-t-il  pas  toujours  un  enseignement  en  rapport  avec  elle? 
Du  reste,  nous  n'éinettons  ceci  que  comme  un  doute,  et  nous 
n'en  reconnaissons  pas  moins  le  mérite  d'une  étude  à  la  fois 
pratique  et  raisonnée.  Des  livres  tels  que  ceux  que  nous 
annonçons  ici,  ont  le  grand  avantage  de  pouvoir  servir  mieux 
que  les  grammaires  et  les  rudimens  à  l'éducation  particulière. 
Ils  offrent  une  direction  excellente  et  des  instructions  fort 
utiles  pour  les  parens  qui  désirent  guider  eux-mêmes  leurs 
enfans  dans  leurs  études. 


SOUVENins  DE  L'ORJRNT  ;  par  le  vicomte  de  Marccllus.  —  Paris,  183y, 
2  vol.  ia-8,  I  j  fr. 

Ces  souvenirs  sont  ceux  d'un  jeune  homme  de  vingt  ans , 
encore  plein  d'enliiousiasme  pour  les  auteurs  classiques  qu'il 
a  étudiés  au  collège ,  et  toujours  prêt  à  appliquer  des  citations 
latines  ou  grecques.  M.  de  3Iarcellus  fit  le  voyage  de  Constan- 
tinople  à  la  suite  de  l'ambassade  française,  et  la  traveisée  lui 
fournit  de  nombreuses  occasions  de  montrer  son  goût  poiu* 
les  anciens.  De  Constantinople  il  partit  pour  parcourir  les 
lieux  les  plus  célèbres  de  l'Orient.  Ses  descriptions ,  quoique 
parfois  un  peu  trop  pompeuses  ,  olTrent  de  l'intérêt,  et  l'on  y 
trouve  des. observations  de  mreurs  qui  ne  sont  ]>as  sans  mé- 
rite. 

IMais,  en  général,  il  eût  j>eut-ctre  mieux  valu  que  l'auteur. 
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publiant  ainsi  U  rc4atioii  de  sou  voyage  lonjj-tenips  après  l'a- 
voir fait,  en  retranchât  les  poétiques  élucubrations  du  jeune 
hoauue  qui  rappellent  un  peu  trop  l'écolier.  De  semblables 
souvenirs  doivent  sans  doute  avoir  un  grand  charme  pour  lui, 
mais  ils  n'intéresseront  pas  beaucoup  le  public  et  pouri'ont 
même  nuire  au  succès  de  son  livre  qui  mérite  cependant ,  à 
bien  des  égards ,  d'être  distingué  de  la  foule  des  publications 
nouvelles. 


i-KTTRES  iNÉDiTKS  RE  MAiitiE  STUAUT ,  accompagnées  de  diverses 
dépêches  et  instructions,  1  jj8-l587,  publiées  par  le  prince  Alexan^ 
ftre  Labfinoff.—Taiis,  ISo'O.  In-8,  7  fr.  50  c. 

Tout  ce  qui  se  rattache  à  la  destinée  de  l'infortimée  reine 
<rEcosse  a  le  privilège  d'exciter  vivement  l'intérêt  du  public. 
Le  sort  cruel  qui  fut  justejnent  ou  non  le  partage  de  Marie 
Stuart  a  trouvé  de  la  commisération  dans  presque  tous  les 
partis  politiques.  Cependant ,  considérée  froidement  et  pesée 
dans  la  balance  ordinaire  du  bon  sens  ,  la  conduite  de  Marie , 
comme  femme  et  comme  reine  ,  semble  mériter  peu  cette 
sympathie  générale.  En  admettant  même  qu'on  ait  exagéré 
ses  torts ,  on  ne  peut  nier  que  sa  légèreté  coupable  n'ait 
gravement  compromis  les  intérêts  de  son  gouvernement  et 
n'ait  été  l'origine  de  tous  ses  propres  malheurs.  Mais  dans 
cette  lutte  entre  deux  femmes  on  a  vu  surtout  les  passions 
mesquines  et  égoïstes  qui  en  effet  dominèrent  entièrement 
la  question.  Les  véritables  intérêts  de  l'état  et  de  la  mo- 
rale ne  furent  guère  que  des  prétextes  pour  satisfaire  une 
jalousie  ambitieuse ,  et  ce  fut  dans  ce  but  misérable  et  per- 
sonnel qu'Elisabeth  donna  le  funeste  exemple  de  livrer  au 
bourreau  une  tête  covironnée.  Scrutant  le  fond  de  sa  pensée, 
et  condamnant  les  intentions  basses  qui  dirigèrent  sa  ven- 
geance ,  la  postérité  a  prononcé  un  jugement  sévère  sur  cette 
exécution  qui ,  quoique  justifiée  en  partie  aux  yeux  de  ses 
partisans  ,  restera  comme  une  tache  sanglante  sur  la  mémoire 
<le  la  grande  reine  d'Angleterre. 

Le  volume  que  publie  M.  Alex.  Labanoft  renferme  des  do- 
cumens  inédits  fort  curieux ,  et  propres  à  jeter  un  joiu-  nou- 
veau sur  ce  point  liistorique. 


r.'i  ÉPISODE  de  l'insurrection  de  Polofinc,  1830  à  1832;  par  M.  Jules 
Poulr/in.  —  Vuris,  1839.  ln-8,  7  fr.  50  c. 

L'auteur  de  ce  volume  s'est  trouvé  appelé  par  les   circon- 
stances à  jouer  un  rôle  dans  la  dernière  et  malheureuse  révo- 
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liition  de  la  Pologne.  Au  moineiit  où  éclata  l'insurrection,  il 
venait  de  londcr  j  \  arsovie  un  établissement  iudubUiel.  bes 
sympathies  lurent  toutes  pour  le  succès  d'une  cause  qu'il  re- 
gardait à  la  fois  comme  celle  de  la  liberté  et  de  la  justice.  Pro- 
fitantde  sa  position  et  de  ses  relations  avec  Paiis,  où  il  avait  la 
facilité  d'arriver  jusqu'au  ministre  des  affaires  étran}j,ères,  il 
chercha  surtout  à  faire  obtenir  aux  Polonais  l'appui  du  {gou- 
vernement français.  Ayant  quelc{ue  esj)oir  de  réussir,  il  vint  à 
Paris  hâter  lui-même  par  ses  propres  démarches  le  déjiart 
d'un  convoi  d'armes  et  d'argent  cju'd  pensait  pouvoir  faire 
passer  aux  insurgés  par  la  voie  maritime.  Mais  une  influence 
secrète  plus  forte  que  la  sienne,  <  t  dont  il  ne  put  jamais  ou 
du  moins  dont  il  ne  veut  pas  dévoiler  l'origine  ,  s'unit  à  la  di- 
plomatie russe  pour  faire  échouer  tous  ses  efioi  Is.  La  Pologne 
succomba  sans  être  secourue,  et  M.  Poulain  se  vit  exposé,  par 
suite  de  son  dévouement,  à  maintes  tracasseries  dont  le  récit 
renferme  des  détails  assez  curieux.  On  lira  son  ouvrage  avec 
uitérét,  car  il  est  écrit  simplement,  sans  prétention,  et  pré- 
sente un  caractère  de  véracité  bien  propre  à  inspuer  la  con- 
fiance. C  est  un  document  de  plus  sur  l'histoire  encoi  "  si  peu 
connue  de  l'insurrection  polonaise,  il  semble  prouver  que 
cette  tentative  d'indépendance  s'appuyait  surtout  sur  des  es- 
pérances de  secours  étrangers,  et  que  ses  principaux  auteurs 
n'étaient  point  suis  d'avoir  la  nation  entière  pour  eux  ,  puis- 
que c'était  de  la  France  qu'ils  attendaient  le  succès.  Quand  un 
peuple  est  bien  unanime  clans  la  résolution  de  secouer  le  joug , 
il  ne  compte  que  sur  ses  propres  forces  et  trouve  dans  son  dés- 
espoir de  quoi  suppléer  au  nombre.  Mais  l'union  fut  toujoius 
ce  qui  manqua  à  la  Pologne,  et  pour  arriver  à  reconquérir  son 
rang  parmi  les  nations  libres ,  il  faudrait  d'abord  qu'elle  em- 
])loyàt  ses  efforts  à  détruire  dans  ses  idées ,  ses  mœurs  et  ses 
habitudes,  tout  ce  qui  est  contraire  au  principe  de  l'égalité. 
Chez  elle  les  idées  de  liberté  sont  nées  à  luie  époque  où  les 
institutions  féodales  étaient  encore  florissantes ,  et  elles  en  ont 
conservé  la  vive  empreinte,  parce  que  jamais  le  triomphe 
complet  de  la  royauté  absolue  n'est  venu  les  eflacer,  les  nié- 
tamorf)boser.  Les  leçons  de  l'expérience  doivent  lui  prouver 
que  c'est  là  l'origine  de  presque  tous  ses  malheius. 


SOUVEMUS  (lu  licutcnant-gcnéral    comte  Mathieu   Humas,   de  1770 
à  I8;U') ,  publiée  par  son  lils.  —  Paris,  l8o!).  3  \ol.  iu-S,  27  fr. 

Le  com'e  j\Lithieu  Dumas  est  certainement  une  des  plus 
grandes  illustrât  ons  militaires  de  la  France.  ]\on-seulenient 
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il  a  gagné  sur  le  champ  de  bataille  les  grades  les  plus  élevés , 
mais  encore  ses  ouvrages  lui  ont  assigné  un  rang  distingué 
parmi  les  écrivains  de  l'Empire.  Ses  mémoires  sont  encore 
pour  la  majeure  parti»^  consacrés  à  l'art  militaire,  et  Ton  y 
trouve  une  foule  de  documens  précieux  sur  l'histoire  de  cette 
période  glorieuse  qui  ,  si  elle  n'a  pas  fait  le  bonheur  de  la 
Francp,  a  du  moins  jeté  un  vif  éclat  sur  ses  annales.  Mais  le 
comte  Mathieu  Dumas  ne  s'est  pas  borné  dans  ses  souvenirs  à 
retracer  s 'ulement  ce  qui  concerne  les  victoires  de  Napoléon; 
ses  hautes  fonctions  l'ayant  nppclé  à  concourir  à  la  plupart  des 
grands  événemens  de  l'époque,  et  à  (onnaître  presque  tous  les 
hommes  remarquables  qu'elle  a  produits  ,  il  nous  donne  d'in- 
téressans  détails  sur  les  principaux  faits  historiques  auxquels 
sa  longue  carrière  lui  a  permis  de  prendre  une  part  active.  Les 
trois  voKunes  que  son  fds  livre  aujourd'hui  à  la  publicité  pren- 
dront place  parmi  les  matériaux  qui  dans  l'avenir  oftViront  aux 
historiens  la  source  la  plus  sûre  et  la  plus  féconde  pour  étudier 
notre  temps.  Ce  n'estpas,  connue  la  plupart  des  livres  du  même 
geare ,  un  recueil  d'anecdotes  puériles ,  dans  lesquelles  la  per- 
sonnalité de  l'auteur  occupe  le  premier  plan  ,  laissant  tout  le 
reste  dans  l'ombre.  M.  Mathieu  Dumas  n'a  eu  en  vue  aucun 
motif  personnel,  et  ne  s'est  préoccupé  que  de  la  vérité  histo- 
rique. 


EXTRAIT   D'rXE  XOTICE  Srîi   LES   FIS  ".XCS-BREMEXTS-CAXOXXIERS 

de  la  ville  de  Caen  ,  lue  à  la  séance  de  la  Société  des  antiquaires  de 
Normandie;  par  iM.  H.  de  Formeville.  —  Paris,  chez  Derache,  7,  rue 
du  Bouloy.  1339.  ln-8,  2  fr. 

Cette  notice  est  un  échantillon  curieux  des  recherches 
patientes  et  laborieuses  auxquelles  peuvent  se  livrer  les  anti- 
quaires pour  éclaircir  le  moindre  point  historique  qui  se  rat- 
tache à  leurs  études  favorites.  Considérés  isolément,  de  sem- 
blables travaux  peuvent  send)ler  puérils,  mais  il  ne  faut  pas 
oublier  que  leiu'  ensemble  constitue  une  masse  de  documens 
utiles,  de  matériaux  précieux  pour  l'historien  ;  envisagés  sous  ce 
point  de  vue  .  il;  paraissent  alors  avoir  une  inq>ortance  réelle, 
et  leurs  auteurs  méritent  d'autant  plus  d'estime  que  le  zèle 
avec  lequel  ils  se  i  onsacrent  à  ces  études  partielles  et  obscures 
ne  trouve  point  sa  récompense  dans  l'éclat  d'un  nom  et  ne  peut 
avoir  pour  stimulant  aucun  motif  d'ambition  personnelle.  Les 
francs-brements-canonniers  de  la  ville  de  Caen  foriuaient  l'une 
de  ces  anciennes  corporations,  qui ,  ainsi  que  le  remarque  fort 
judicieusement  Î>L  H.  de  Fovmeville,  furent  jadis  des  élémens 
de  force ,  de  sécurité  et  de  liberté  pour  la  plupart  des  villes  j 
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en  favorisant  radininistiatiou  nuinicipaleet  en  lui  donnant  unr 
puissance  capable  de  résister  aux  prétentions  ambitieuses  des 
seigneurs  féodaux.  L'établissement  de  la  monarchie  absolue  et 
la  centralisation  progressive  de  tous  les  pouvoirs  ont  peu  à 
peu  détruit  presque  toutes  ces  corporations  avec  les  autres 
institutions  municipales  cjui  pouvaient  apporter  quelque  obsta- 
cle à  la  marche  uniforme  du  gouvernement  dans  toute  l'éten- 
due du  royaume.  On  n'a  laissé  subsister  que  celles  dont  l'in- 
fluence n'oftrait  aucun  danger,  et  encore  n'a-t-on  rien  néglige 
{lour  rendre  cette  influence  tout  à  fait  nulle.  Aujourd'hui  que 
es  beaux  temps  de  la  monarchie  absolue  sont  passés,  et  (jue 
l'établissement  du  gouvernement  constitutionnel  exige  une 
organisation  nouvelle  plus  favorable  à  la  liberté,  et  propre  à 
intéresser  le  peuple  aux  affaires  publiques  sur  lesquelles  on 
sent  la  nécessité  de  lui  abandonner  une  part  d'influence ,  la 
résurrection  de  quelques-unes  de  ces  corpoiations, semble  un 
moyen  convenable  d'amener  peu  à  peu  la  décentrahsation,  re- 
gardée aujourd'hui  comme  indispensable.  En  les  fondant  sur 
des  bases  plus  larges,  en  leur  ôtant  surtout  le  caractère,  de 
inonopole  ,  de  privilège ,  qui  en  était  autrefois  inséparable, 
on  povirra  en  effet  y  trouver  une  application  heureuèc  du 
principe  d'association.  Celle  qui  fait  l'objet  du  petit  écrit  de 
M.  de  Formeville  vient  d'èti'e  rétablie  par  la  municipalité 
de  la  ville  de  Caen.  Elle  a  pour  but  de  réunir  et  d'organiser 
les  ouvriers  du  port,  sous  une  administration  choisie  parmi 
eux. 
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VIE  DE  JÉSUS,  ou  Ex.imcn  critique  de  son  histoire;  par  le  docteur 
D.-F.  Strauss,  trad.  de  l'ail,  sur  la  3*^  éd.  par  E.  Litlré.  —  Paris, 
1839,  tome  1er,  ire  partie.  In-8,  G  fr. 

Cet  ouvrage  a  eu  un  grand  retentissement,  et  en  moins 
d'une  année  il  est  arrivé  ,  en  Allemagne,  à  sa  troisième  édi- 
tion. La  traduction  française  impatiemment  attendue  sera 
sans  doute  accueillie  avec  une  vive  curiosité.  On  connaît  fort 
peu  en  France  les  travaux  de  critique  sacrée  auxquels  se  li- 
vrent les  théologiens  allemands  ,  et  le  docteur  Strauss  otbe  le 
résumé  de  ce  qui  a  été  fait  de  plus  hardi  en  ce  genre.  Du  reste, 
il  est  probable  que  le  public  français  trouvera  en  général  peu 
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d'attrait  dans  la  lecture  d'un  semblable  livre.  C'est  une  dis- 
sertation théologique  trop  savante  pour  la  foule ,  hérissée  de 
citations  et  renvoyant  sans  cesse  à  des  sources  qui  indiquent 
l'érudition  la  plus  grande.  Sous  ce  rapport,  la  lie  de  Jésus  , 
quoique  destinée  à  ébranler  la  divinité  du  christianisme ,  ne 
présente  pas  tout  le  danger  qu'on  pourrait  penser  ;  en  France 
du  moins  ,  il  est  à  croire  qu'elle  ne  produira  pas  autant  d'ef- 
fet que  le  moindre  pamphlet  sarcastique  de  A  oltaire.  Elle 
s'adresse  aux  savans  ,  aux  hommes  qui  font  de  la  théologie 
l'objet  ordinaire  de  leurs  études ,  et  pour  ceux-là  ,  ce  ne  peut 
être  qu'une  thèse  à  combatti'e ,  qu'un  stimulant  propre  à 
exciter  leur  esprit ,  à  doubler  leurs  efforts. 

Le  docteur  Strauss  s'est  en  effet  placé  dans  un  point  de  vue 
tout-à-fait  scientifique  ,  et  en  cherchant  à  établir  la  nature 
mythique  des  circonstances  merveilleuses ,  dont  il  prétend  que 
la  tradition  a  orné  l'histoire  du  fondateur  de  la  religion  chré- 
tienne ,  il  ne  cesse  jaiuais  d'employer  un  langage  grave , 
élevé  ,  digne  en  tout  de  son  sujet.  Bien  plus,  il  ne  met  pas  un 
instant  en  doute  la  supériorité  et  la  vérité  des  doctrines  chré- 
tiennes ,  et  ne  prétend  point  se  poser  en  dehors  du  christia- 
nisme, n  y  a  de  la  subtiUté  sans  doute  dans  cette  prétention  , 
mais  elle  est  bien  d'accord  avec  l'esprit  allemand ,  et  la  nomi- 
nation du  docteur  Strauss  à  une  chaire  de  théologie  dans 
l'Université  de  Zurich  prouve  que  ses  partisans  ne  voient 
comme  lui,  dans  sa  manière  d'envisager  la  vie  de  Jésus,  qu'un 
développement  nouveau  du  rationahsme  chrétien.  Pour  eux 
la  vérité  existe  dans  son  essence  même ,  indépendante  de  tou- 
tes les  preuves  matérielles  sur  lesquelles  on  veut  l'appuyer , 
c'est  le  principe  qu'ils  reconnaissent  dans  ses  sublimes  consé- 
quences ,  et  ils  n'attachent  aucune  importance  aux  incidens 
qui  ont  pu  accompagner  son  apparition  ou  aider  à  son  déve- 
loppement. Ils  ne  voient  dans  tous  ceux-ci  que  l'œuvre  des 
passions  et  des  faiblesses  humaines.  C'est  là  du  moins,  autant 
que  nous  avons  pu  le  comprendre  à  la  lecture  de  ce  premier 
volume  et  des  diverses  préfaces  qui  s'y  trouvent,  le  système 
exposé  par  l'auteur  de  la  J^ie  de  Jésus.  Son  hvre  a  donné  lieu 
en  Allemagne  à  une  polémique  assez  vive  ,  des  réfutations 
ont  été  publiées  par  des  théologiens  du  plus  grand  mérite  et 
non  moins  éclairés  que  lui  ;  il  serait  à  désirer  que  le  traduc- 
teur donnât  à  la  suite  de  l'ouvrage  de  Strauss  un  résumé  de 
cette  intéressante  discussion. 
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POÉSIES  KKLICIEL'SES  KT  tHRéxiEXNKS  ;  par /'/t.  Corùiére.—  PaTis, 
chez  M).  Clierbiilifz  et  Oe,  1839.  In-8,  3  fr.  50  c. 


I  Depuis  quelques  années  on  a  dit  que  la  poésie  s'était  faite 
relijjieuse  ,  et  l'élan  mystique  donné  à  cette  branche  de  la  lit- 
térature a  été  signalé  souvent  comme  un  des  symptômes  les 
plus  frappans  du  mouvement  des  esprits  vers  une  réaction 
contre  l'incrédulité  du  dernier  siècle.  3131.  de  Châteaubriant 
et  de  Lamartine  ont  été  les  premiers  instig  teurs  de  cette 
impulsion  ,  à  laquelle  nous  devons  tant  de  fatras  poétiques 
empreints  d'une  religiosité  plus  ou  moins  factice.  3Iais  la  véri- 
table religion  a  eu  bien  jieu  de  part  dans  l'inspiration  de  tous 
ces  poètes,  depuis  M.  de  Lamartine  lui-même,  jusqu'aux 
derniers  de  ses  nombreux  imitatenrs.  On  ne  retrouve  en  etix 
que  l'expression  d'un  sentiment  vague  ,  qui  n'est  fondé  ni 
sur  une  foi  réelle  ,  ni  sur  des  principes  solides  et  bien  déter- 
minés. On  voit  que  la  plupart  ont  chanté  le  Catholicisme  sans 
être  vraiment  catholiques,  ont  vu  dans  ses  mystères  un  moyen 
de  produire  de  l'efïèt ,  et  n'ont  considéré  la  religion  que  sous 
le  rapport  artistique. 

]M.  Corbière  n'a  point  suivi  la  même  marche,  il  part  d'une 
croyance  arrêtée  ,  bien  définie  et  ne  se  tient  pas  dans  le  vague 
nuageux  du  mysticisme.  Ses  poésies  sont  réellement  chrétien- 
nes ,  et  la  jilupart  d'entre  elles  sont  même  destinées  au  chant 
de  l'église.  Comprenant  la  nécessité  de  modifier  à  cet  égard  le 
culte  jMOtestant ,  et  de  remplacer  les  psaumes  par  des  hym- 
nes mieux  adaptés  aux  mœurs  et  aux  idées  du  tenqis  ]irésent, 
il* a  dirigé  de  ce  côté-là  son  talent  poétique,  remai(piable  par 
une  grande  pureté  et  ime  harmonie  sévère.  La  siin]ilicité  et 
la  clarté  de  son  style  le  distinguent  des  poètes  de  l'école 
moderne  dont  il  n'imite  ni  la  phraséologie  toiunientée  ,  ni  la 
vague  et  stérile  profondeur.  Sa  croyance  est  celle  du  protes- 
tantisme qui  place  la  liible  entre  la  foi  et  la  raison  ,  et  s'atta- 
che ])lus  à  l'esprit  (pi'à  la  lettre,  cherche  la  vérité  dans  le 
sens  moral  des  mvstères  ,  et  ne  s'arrête  pas  seulement  à  la 
superficie  des  formules  et  des  pratiques.  On  trouve  dans  ses 
poésies  une  onction  ])ieuse,  une  religion  éclairée  et  tolérante, 
im  parfum  de  charité  et  de  vertu  (|ui  en  rendent  la  lecture 
pleine  il'attrait.  Il  n'y  a  nulle  prétention  ambitieuse,  nulle 
trace  d'allectalion  ,  rien  qui  ressendjle  à  tous  ces  essais  de  ])t^ 
tits  rimeurs  (pii  se  croient  des  génies  méconnus.  On  y  recon- 
naît l'expression  vraie  de  sentimens  réels,  c'est  l'abonilance 
du  creur  qui  dirige  la  plinne  de  l'écrivain  ,  et  les  vers  coulent 
faciles  et  gracieux  sans  efforts ,  ni  peine.  En  général  le  talent 
de  IM.  Corbière  se  maintient  dans  ime  ligne  moyenne.  11  a  de 
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la  noblesse  ,  de  la  gravité  ,  mais  peu  d'énerjjie  ;  il  est  agréable , 
il  plait ,  mais  n'eiitraine  pas  et  n'impressionne  qne  iaiMcnient. 
Quelquefois,  cependant,    il  peut  s'élever  à  une  certaine  hau- 
teur ,  et  ne  reste  jamais  au-dessous  de  la  majesté  de  son  snjet>»*^ 
La  pièce  suivante  nous  a  paru  digne  d'être  ciiéc  pour   laire   k 
apprécier  les  qualités  du  poète  : 

LA  CHARITÉ.  "^ 

i         Charité '.  don  du  ciel,  vertu  cotnpalissaute  , 
Espoir  du  niaiheineiix  ,  flamme  pure  d'amour  ; 
Toi  qu'appelait  en  vain  l'humanité  souffraiitL* , 
Pour  adtiucir  nos  maux  lu  parus  en  ce  joui', 
Où  Dieu,  se  déclaianl  le  pèie 
Du  malheureux,  de  l'indigent, 
Envoya  sou  Fils  sur  la  terre. 
Nous  apprendre  "a  chérir  un  frère 
Sous  les  haillons  du  mendiant. 

Tu  n'es  point  un  argent  qu'on  rougisse  de  preudre  , 
Un  secours  dans  la  main  sans  nu  soupir  au  cœur, 
Un  don  suivi  d'un  mot  que  l'on  craigne  d'entendre  , 
Ne  sachant  soulager  sans  blesser  le  malheur  j 

Ta  parole  embellit,  enrhaute  . 

Les  dons  que  ta  main  fait  pleuvoir; 

Ou  entend  de  ta  bouche  aimante^ 

Celte  parole  consolante  : 

Mieux  vaut  donnei'  que  recevoir. 

A  soulager  les  maux,  habile,  ingénieuse. 
Tu  vas  dans  les  réduits  où  se  cache  la  faim 
Porter  au  malheureux  ton  offrande  joveuse  ; 
Ta  main  soigne  la  veuve  et  nourrit  l'orphelin. 

Aucun  éclat  daus  ton  aumône, 

Ta  droite  fuit  la  vanité, 

Cacbe  "a  sa  sœur  ce  qu'elle  donne, 

El  sans  bruit  tresse  la  couronne 

Qui  luira  dans  l'élernilé. 

Quand  le  pauvre  à  ton  seuil,  la  main  tremblaute  et  vide, 
Frappe  timidement ,  la  main  lui  vient  ouvrir; 
L'amène  à  Ion  foyei',  calme  sa  faim  avide, 
Ton  cœur  aimant  souffrait  en  le  voyant  soulfrir. 

Ton  humeur  est  la  patience, 

Ton  caractère  la  bonté, 

Tes  effets  sont  la  bienfaisance  , 

Le  monde  t'appelle  obligeance, 

Jésus  te  nomma  chatité. 
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Dans  11!  calme  et  la  paix  où  s  croule  ta  vie  , 
Sans  soiipronncr  le  Tiial  lu  reclicrclies  le  bien  , 
Ton  cnpur  ne  connaît  pas  raigiiiiloii  de  l'envie  , 
l>e  bonheur  de  chacun  vient  accroître  le  lien. 

Humbie,  modeste,  confi-inte, 

Des  rœiirs  lien  mystérieux, 

(}  charité  compatissante  ! 

Tu  portes  dans  une  Ame  aimante 

La  paix  et  le  calme  des  cieux. 

Quand  linjure  à  tes  pas  s  attache  et  te  menace  : 
Lorsque  de  ses  clameurs  le  méchant  te  poursuit. 
('Ouipagne  du  Sauveur,  tu  marches  sur  sa  trace, 
Et  ta  prière  au  ciel  monte  pour  qui  te  nuit. 
Comme  Jésus  sur  le  Calvaire  , 
Tu  ne  sais  que  plaindre  et  bénir; 
Tu  veux,  aimarWe  et  débonnaire. 
De  tous  ceux  qui  te  font  la  guerre 
Gagner  le  cofur.  non  les  punir. 

Aussi  quand  l'univers  sous  les  flo!s  de  l'abîme 
S  engloutira  noyé  dans  une  mer  de  feu; 
Quand  la  flamme  des  monts  couronnera  la  cime 
Et  les  fera  tomber  dans  le  creuset  de  Dieu  ; 

Alors  sur  cette  mer  bouillante  , 

A  côté  de  la  charité. 

L'espérance  et  la  foi  vivante 

Vogueront,  pendant  la  tourmente, 

.lusqu'au  port  de  l'éternité. 


1er  KUMÛR»  DU  LIVRR  SAXS  TITRE,  de  J.  R.,  maître  de  lanjriie  grec- 
que à  Florence.  —  Paris,  chez  /Vb.  Cberbulicz  et  Cie.  1830.  1d-8  grand- 
raisin. 

Cette  première  livraison  n*a  en  effet  pour  titre  qu'une  page 
blanche  avec  un  encadrement,  dans  lequel  chaque  lecteur  sera 
libre  d'inscrire  le  nom  qui  lui  semblera  le  mieux  mérité  par 
les  spirituelles  boutades  du  Maître  de  langue  grecque.  C'est 
luie  suite  de  rédexions  et  d'observations  piquantes  sur  les 
questions  de  politique,  de  religion  ,  d'art,  de  littérature  ,  qui 
préoccupent  le  plus  vivement  les  esprits  de  notre  temps.  Ce 
digne  Maître  de  langue  {grecque  s'était  cru  appelé  à  pi  ovoquer 
une  seconde  renaissance  des  lettres  ,  et  eu  se  fixant  à  Florence, 
il  se  flattait  d'y  faire  renaître  une  nouvelle  Académie  de 
Platon.  Quelque  ambitieux  que  fût  ^ce  projet ,  il  n'était  certes 
pas  au-dessus  de  ses  moyens,  mais  la  direction  de  notre  épo- 
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que  n'est  niallieureusenieiit  pas  de  ce  côté-là,  et  les  P'iorentins 
ont  montré  fort  peu  de  zèle  à  envoyer  leurs  enfants  décliner 
j\lcj;7.  et  conjuger  -u-tw  à  son  école.  Le  professeur  a  donc  été 
obligé  de  garder  son  grec  pour  lui ,  et  s'est  trouvé  fort  heu- 
reux de  rencontrer  un  amateur  cjui  voulût  bien  le  prendre 
en  amitié  et  en  faire  son  compagnon  de  voyage.  Ln  séjour  à 
Paris  lui  fournit  ample  matière  à  déblatérer  contre  notre 
époque  misérable  ,  qui  ne  montre  ni  goût ,  ni  probité ,  ni 
vertu  ,  et  qui  ne  veut  pas  apprendre  le  grec.  Il  en  tire  habile- 
ment parti  pour  tracer  quelques  pages  satiriques  pleines 
d'esprit,  dans  lesquelles  sont  passés  en  revue  les  principanx 
traits  de  la  physionomie  actuelle  de  la  grande  capitale.  Le 
portrait  n'est  pas  flatté  ,  mais  il  est  vrai,  et  la  crise  politique 
si  longue  et  si  ridicule  qui  tient  en  suspens  toutes  les  aftaires 
depuis  cinq  ou  six  semaines,  oflre  une  jareuve  assez  frappante 
de  la  vérité  de  plusieurs  de  ses  observations.  Notre  Grec  paraît 
avoir  une  grande  confiance  dans  le  pouvoir  royal,  et  il  se 
prononce  fortement  pour  la  nécessité  de  sa  prépondérance 
dans  le  gouvernement  constitutionnel.  Biais  ce  n'est  point 
chez  lui  un  penchant  absolutiste  ,  car  il  sent  bien  que  les  vieil- 
les monarchies  ne  satisfont  nullement  les  besoins  de  l'époque 
présente,  encore  moins  les  espérances  de  l'avenir.  Mais  il  est 
effrayé  des  conséquences  probables  de  bouleversemens  nou- 
veaux qui  jetteraient  dans  les  voies  de  la  démocratie  des  na- 
tions encore  peu  préparées  à  cette  émancipation  complète,  et 
ne  possédant  aucune  des  qualités  qui  peuvent  seules  présenter 
une  base  solide  et  une  garantie  de  durée  à  la  républicpie. 

Ses  idées  sont  celles  d'un  homme  religieux,  c|ui  trouve  dans 
l'Evangile  les  véritables  principes  de  la  liberté  et  appelle  de 
tous  ses  vœux  l'établissement  de  la  grande  communauté  chré- 
tienne dans  laquelle  charité  ,  dévouement ,  abnégation  seront 
les  mobiles  de  toutes  les  actions ,  l'esprit  de  toutes  les  institu- 
tions. Si  c'est  une  illusion  ,  elle  est  du  moins  noljle ,  géné- 
reuse et  fort  séduisante  ;  elle  explique  d'ailleurs  parfaitement 
bien  l'indignation  éprouvée  par  l'auteur,  en  présence  de  la  cor- 
ruption parisienne.  Il  y  a  loin,  en  effet,  de  cet  état  de  dégrada- 
tion morale  ,  au  but  de  perfectionnement  qu'il  propose  ,  et 
Ton  peut  bien  avoir  des  élans  de  colère  ,  des  instans  de  décou- 
ragement ,  quand  on  voit  que  rien  n'est  institué  pour  y  con- 
duire ,  que  tout ,  au  contraire ,  semble  conspirer  pour  en 
détourner.  Le  digne  professeur  croyait  fermement  que  la  ré- 
volution de  1830  avait  mis  Paris  sur  la  bonne  route  ,  et  se 
réjouissait  d'étudier  la  marche  de  ce  progrès  lent,  mais  sage 
et  moral  dont  la  France  a  si  grand  besoin  ;  aussi  fut-il  cruel- 
lement désappointé.    JMais    laissons-le    parler    lui-même,    et 
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peaitire  à  sa  manière  le  réveil  religieux  dont  on  a  lait  tant 
de  bruit  : 

«  J'arrivais  avec  l'espoir  de  trouver  une  réaction  en  faveur 
de  la  reli{>ion ,  espoir  que  m'avaient  donné  maintes  person- 
nes au-delà  du  Riiin  ,  et  que  j'avais  conçu  moi  même  à  la  lec- 
ture de  quelques  bons  ouvrages ,  publiés  depuis  les  fameuses 
journées  de  Juillet.  En  clïet ,  je  l'ai  trouvée  ,  la  réaction  ,  non 
pas  celle  que  j'attendais ,  de  i'inciédulité  à  la  fois,  mais  des 
J"arces  de  IMontroujje  à  la  ]  lus  froide  indifférence  ;  je  dirai 
plus ,  à  un  profond  mépris  pour  tout  culte  en  général.  On  voit 
des  processions  autour  de  Notre-Dame  ,  et  le  peuple  y  accourt 
des  quartiers  voisins.  L'abbé  Cœur  prèche-t-il ,  la  jeunesse 
de  Paris  vient  en  foule  assister  à  ses  sermons  qui,  connnen- 
çant  à  deux  heures  ,  font  que  dès  les  sept  heures  du  matin, 
on  ne  trouve  plus  de  place  dans  l'église  ,  où  l'éloquent  prédi- 
cateur doit  se  faire  entendre.  En  conclurait-on  que  le  culte 
parle  encore  au  cœur  du  peu])le  ,  que  la  religion  reprend  sou 
empire  sur  la  jeunesse?  on  se  tromperait  grossièrement.  Le 
peuple  accourt  aux  processions  comme  il  irait  voir  les  volti- 
geurs de  Franconi  ;  la  jeunesse  se  presse  autour  de  la  chaire 
dans  l'intérêt  de  l'art  oratoire  ,  connue  elle  va  aux  séances 
desChandjres  :  c'est-à-dire,  à  l'église,  pour  tirer  des  compa- 
raisons entre  l'éloquence  de  la  chaire  actuelle  et  celle  des 
Bossuet ,  des  Massillon  ;  aux  dernières ,  pour  admirer  ou  cri- 
tiquer les  orateurs  de  la  gauche  ou  de  la  droite.  » 

La  situation  politique  est  appréciée  avec  non  moins  de  sa- 
gacité ,  et  l'elTet  généial  produit  par  la  capitale  sur  notre  au- 
teur lui  fait  retrouver  avec  le  plus  vif  plaisir  sa  chère  Flo- 
rence ,  dont  d  donne  une  description  des  plus  flatteuses ,  la 
représentant  connue  un  séjour  enchanteur,  où  sous  le  gouver- 
nement le  plus  doux  et  le  plus  paternel  on  jouit  avec  délices 
de  tous  les  biens  de  la  civilisation  la  plus  avancée.  Cet  opus- 
cule est  terminé  par  une  rude  critique  confre  le  malencon- 
treux voyage  en  Italie  de  M.  J.  J.  qui  a  donné  aux  Florentins 
une  idée  fort  peu  favorable  du  célèbre  feuilletoniste. 

En  résumé,  ce  premier  numéro  du  Livre  sans  Titre  fera  dési- 
rer la  suite,  car  on  y  trouve  réuni  bon  goût ,  esprit  et  savoir. 


^?®ïi5'es-- 


LÉGISLATION,  ÉCONOMIK  POLITIQUE,  ETC.  16S 

LÉGISLATION,   KCOIVOJIIE  POLITIQUE,  COMMERCE. 


iMÉKAXGF.S  DE  DROIT  PUBMC  et  de  haute  politique;  par  Ch.-L.  de 
lialler.  —  Paiis,  iS.'iO.  2  vol.  in-8,  12  fr. 

La  haute  politique  de  M.  Cli,  L.  cle  Haller  paraîtra  bien 
puéi  ile  et  moivie  parfois  bleu  Iwsse  à  tout  l)oiiinie  qui  bra  ces 
mélanges  sans  aucun  esprit  de  parti  et  voudra  les  juger  du 
point  de  vue  piuement  scientifique.  En  effet,  la  ]>iupart 
des  fragniens  que  l'auteur  décore  de  ce  grand  nom  ne  pré- 
sentent guère  que  de  violentes  diatribes  contre  les  révolution- 
naires ,  contre  les  protestans ,  contre  tout  ce  ([ui  tend  à  faire 
marcher  l'humanité  en  avant ,  ou  même  seulement  à  l'empé- 
cher  de  rétrograder.  C'est  de  la  polémique  de  journaliste  écrite 
avec  verve  ,  propre  peut-être  à  produire  quelque  impression 
dans  la  lutte  animée  de  la  presse  quotidienne  ,  mais  qui  ne 
soutient  pas  l'analyse  et  tombe  devant  la  moindre  argumenta- 
tion un  peu  serrée.  On  v  reconnaît  le  langage  de  la  passion,  et 
l'on  y  cherche  en  vain  te  raisonnement  calme ,  cette  marche 
logique ,  cette  gravité  qui  doivent  présider  à  la  discussion  sé- 
rieuse des  principes,  et  qui  sont  surtout  indispensables  dans 
un  livie  qu'on  intitule  :  Méluiigcs  de  droit  public  et  de  haute 
politique.  Quand  on  se  propose  réellement  pour  but  la  re- 
cherche de  la  vérité ,  l'on  doit  suppose)-  chez  ses  adversaires  la 
même  bonne  foi;  et  leur  imputer  des  intentions  mauvaises, 
basées  sur  la  satisfaction  d'intérêts  particuliers  ou  d'ambitions 
personnelles,  c'est  avouer  en  cjuelque  sorte  que  l'on  est  soi- 
même  capable  d'obéir  à  de  semblables  motifs.  D'ailleurs  ,  ré- 
duire les  questions  de  principe  à  des  questions  de  personnes  , 
attaquer  une  doctrine  en  accusant  la  conduite  ou  les  intentions 
de  ceux  qui  la  soutiennent ,  c'est  procéder  d'iuie  manière  qui 
n'a  rien  de  scientifique  et  qui  tue  toute  espèce  de  discussion 
utile,  c'est  en  quelque  sorte  mettre  la  raison  hors  la  loi.  La 
lutte  de  l'ancien  et  du  nouveau  se  réveille  aujourd'hui  avec 
une  ardeur  très-vive;  on  dirait  qu'un  choc  se  prépare,  et 
l'élat  ciiaucelant  des  esprits  semj)le  rendre  le  résultat  ])resque 
douteux.  Grâce  au  péle-mèle  des  idées  et  des  théories  qui  se 
heurtent  en  tout  sens  et  cjui  se  révoltent  de  tomes  parts  contre 
le  joug  de  lalogkpie,  on  peut  aujourd'liui  .soutenir  avec  des 
aigumens  égaieiuent  spécieux  le  pour  et  le  contre  de  presque 
toutes  les  questions  les  jdus  iinpoi  tantes.  Rien  n'est  donc  moins 
étonnant  que  de  voir  des  hommes,  regrettant  le  passé,  se 
poseron  champions  du  ]iouvoiia!)sohi,  de  l'autorité  inunuable, 
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<'t  eiii])loycr  toutes  les  ressources  de  la  dialectique  pour  d(-- 
fendre  leur  thèse.  A  ceux  qui  comprennent  ainsi  les  droits  de 
la  discussion  et  qui  s'élèvent  au-dessus  des  passions  et  des  in- 
térêts pour  se  renfermer  dans  le  domaine  de  la  science ,  on 
peut  et  l'on  doit  i^épondre  aussi  par  le  langage  du  raisoime- 
ment,  car  il  y  a  quelque  espoir  alors  de  faire  jaillir  un  peu  de 
lumière  du  conflit.  Mais  ceux  qui ,  coinme  M.  de  Ilallcr,  ne 
font  que  de  la  politique  de  gazette ,  se  chargent  en  quelque 
sorte  d'offrir  eux-mêmes  la  réfutation  de  leurs  propres  idées. 
Pour  tout  homme  impartial  qui  lit  leurs  écrits  ,  la  forme  em- 
porte le  fond ,  la  lettre  tue  l'esprit.  Il  n'est  pas  même  néces- 
saire de  les  combattre. 


SCIENCES     ET    ARTS. 


SALON  DE  18^9;  par  ^dlex.  narbier.— Paris,  1839.  In-18,  12  fr. 

Si  le  salon  de  cette  année  ne  renferme  pas  quelqu'une  de  ces 
(Euvres  capitales  qui ,  réunissant  dès  le  premier  jour  tous  les 
suffrages ,  marquent  dans  les  annales  de  la  peinture  et  sont 
proclamées  des  chefs-d'œuvre,  on  y  reconnaît  du  moins  une 
amélioration  générale,  une  tendance  de  réaction  contre  les 
excès  du  genre  romantique  ou  plutôt  du  genre  laid.  D'ailleurs 
les  tableaux  de  mérite  y  abondent ,  et  Ton  en  peut  citer  im  as- 
sez grand  nombre  de  très -remarquables.  L'examen  critique 
auquel  les  soumet  M.  Alex.  Barbier  est  plein  de  {;oût  et  d'es- 
prit, i^^s  personnes  qui  ont  visité  l'exposition  y  trouveront  un 
mémorandum  fort  agréable  pour  ranimer  les  souvenirs  que 
leur  a  lais-ésla  vue  îles  meilleurs  tableaux  ,  et  pour  celles  qui 
n'ont  pu  en  jouir,  il  offre  une  revue  piquante  très-propre  à 
faire  apprécier  le  mérite  des  principaux  artistes  qui  ont  exposé. 
M.  Barbier  ne  se  ])rononce  point  exclusivement  pour  telle  ou 
telle  école;  il  parle  en  amateur  du  beau  et  du  bon  partout  où 
il  le  rencontre,  que  ce  soit  chez  M.  Delacroix  ou  chez  un  élève 
«le  IM.  Ingres,  et  il  n'épargne  pas  plus  la  critique,  qu'il  croit 
juste ,  au  peintre  le  plus  en  renom  qu'à  l'artiste  le  moins  connu. 

Dans  ce  petit  livre  connue  au  salon ,  le  premier  nom  qui 
frappe  la  vue  ,  est  celui  d'Horace  Yernet  dont  Tadmirable  fé- 
condité a  le  privilège  d'étonner  et  de  captiver  chaque  année 
l'attention  publique.  La  ])rise  de  Constantine  lui  a  fourni  le 
sujet  de  trois  grands  tableaux  dans  lesquels  brillent  à  un  haut 
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ile^irt'  les  qualités  précieuses  de  ce  peintre  liabile.  Tout  cii  res- 
tant fidèle  à  la  vérité,  il  a  su  vaincre  avec  talent  toutes  les  diffi- 
cultés que  présentent,  soit  l'uniforiuité  si  peu  poétif[ue  de  nos 
^uerriei  s  actuels ,  soit  les  dispositions  de  la  tactique  moderne 
où  le  courage  individuel  est  enlacé  dans  les  liens  de  la  disci- 
pline. Mais  tout  en  admirant  les  résidlats  de  son  travail  rapide, 
on  lui  reprochera  de  faire  de  la  peinture  superficielle ,  sans 
épaisseur,  sans  ombre ,  qui  n'aura  point  de  durée. 

Après  H.  \  ernet,  vient  Steuhen  avec  son  EsmcraUlr,,  déli- 
cieuse étude  de  jeune  fille  à  laquelle  on  ne  peut  guère  repro- 
clier  que  de  légères  incorrections  de  dessin  et  qui  réalise  bien 
toutes  les  descriptions  gracieuses  cjue  31.  ^  ictor  Hugo  nous  a 
données  des  charmes  de  cette  jolie  danseuse ,  quoiqu'elle  puisse 
paraître  trop  blanche  et  tro]i  délicate  pour  une  fdle  c]ui  passe 
sa  vie  exposée  aux  intempéries  de  l'air  et  aux  rayons  du  soleil. 

Ensuite  vous  trouvez  Ary  SchefFer  et  sa  Marguerite  ren- 
aintréc  par  Faust  pour  la  première  fois,  son  Roi  de  Thulé, 
ses  deux  porti'aits  de  Mig?ion,  quatre  tableaux  inspirés  par  le 
génie  poétique  de  l'Allemagne  et  dignes  en  tout  de  leur  ori- 
gine; puis  son  Ciirist,  dont  l'agonie  ,  trop  humaine  peut-être, 
est  cependant  d'un  effet  très-remarquable. 

La  Charité  de  Decaisne,  que  je  vous  conseille  de  ne  pas  ju- 
ger d'après  la  triste  poésie  quelle  a  inspirée  à  M.  de  Lamar- 
tine; les  marines  de  M.  Gudin  ,  cjui  est  aujourd'liui  presque 
sans  rival  ;  le  talent  si  souple,  si  varié,  si  amusant  de  3L  Biard; 
les  paysages  remarquables  de  plusieurs  peintres  en  tète  des- 
quels se  place  cette  année  im  nom  nouveau,  M.  Calame  de 
Genève ,  qui  pour  son  coup  d'essai  s'est  lait  connaître  par  un 
chef-d'œuvre;  les  beaux  portraits  de  31.  3Vinter-Halter;  les 
])eintures  abruptes ,  mais  énergiques  ,  de  Delacroix  ;  enfin  les 
])etits  tableaux  de  3L  Decamps  clont  on  ne  peut  nier  la  supé- 
riorité, quoiqu'on  y  trouve  bien  des  effets  de  convention  et 
une  grande  recherche  de  ce  qui ,  dans  le  langage  des  ateliers, 
s'appelle  le  chie;  voilà  un  aperçu  très-incomplet  encore  des  ri- 
chesses du  salon  dont  M.  liarbicr  a  dressé  un  inventaire  semé 
de  saillies  piquantes  et  d'observations  ingénieuses. 

Des  médiociités  il  dit  peu  de  chose,  et  n'a  choisi  que  deux 
ou  trois  des  plus  téméraires  pour  les  offrir  en  holocauste  sur 
l'autel  de  la  critique.  On  lui  saura  gré  de  sa  généreuse  sobriété 
à  cet  égard,  d'autant  plus  qu'il  manie  avec  beaucoup  d'habi- 
leté l'arme  de  la  plaisanterie  et  n'en  ménage  pas  les  coups  aux 
jjrands  artistes  (}ui  lui  semblent  les  mériter.  La  citation  sui- 
vante en  donnera  la  preuve  ,  en  même  temps  qu'elle  contient 
la  critique  la  plus  mordante  et  la  plus  juste  qu'on  puisse  faire 
de  la  C/éopdtre  de  ISl.  Delacroix. 

"  On  sait,  ou  l'on  ne  sait  pas,  cpie  malgré  l'importance 
».    ■-     „,p  (]„  T^prsonnage,  ce  n'est  point  parmi  les  grandes  toi- 
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les  du  salon  qu'il  faut  cherclier  la  rt'itic  Clto|);"tU't; ,  ni  l'aspic 
qui  mordit  au  plus  beau  sein  de  l'antiquité.  ^î.  Delacroix  n'a 
traité  sou  sujet  qu'en  buste ,  et  il  faut  l'aller  découvrir  parmi 
la  foule  innoml)rable  de  tableaux  à  bauteur  d'appui  ;  c'est  là 
que  vous  trouverez  la  belle  Cléopâtre  entre  une  tête  de  caniche 
et  un  canard  de  Barbarie.  Lernièrenient  donc  ,  deux  bons  vil- 
lageois ,  point  trop  malins,  s'étant  arrêtés  devant  cette  pein- 
ture ,  l'un  dit  à  l'autre  :  —  «  Sais-tu  ce  que  c'est  que  ça,  loi 
qui  es  savant?  »  —  Point  de  livret,  il  fallait  tirer  la  réponse 
de  son  propre  fonds  ;  notre  homme  se  recueillit  un  instant , 
puis  il  répondit  avec  assurance  :  «  Pardine,  oui,  que  je  le 
sais  !  c'est  pas  bien  difficile.  »  —  «  Eb  bien  ,  quoi  ?»  —  «  C'est 
un  homme  cjui  veut  vendre  à  ste  femme  un  panier  de  figues 
violettes  ,   om'  (jui  gnin  des  gros  vers  dedans.  » 


DU  MICROSCOPE,  et  de  son  application  à  l'étude  des  êtres  organisés 
et  en  particulier  à  celle  de  l'utricule  végétale  et  des  glolniles  du 
sang;  par  Cli.  3Jarfins.  —  Paris,  1839.  In-4. 

Cette  tlièse,  publiée  par  M.  Ch.  I\îartius  pour  concourir  à 
l'agrégat  des  sciences  accessoires  à  la  Faculté  de  médecine, 
renferme  des  données  curieuses  et  fort  complètes  sur  l'appli- 
cation du  microscope  à  l'étude  des  êtres  organisés.  L'auteur 
s'est  entouré  de  tous  le^  documens  que  pouvaient  lui  fournir 
les  travaux  des  savans  fiançais  et  étrangers,  et  lépélant 
lui-même  les  expériences  les  plus  importantes,  il  est  arrivé  à 
reconnaître  une  assez  grande  analogie  entre  l'utricule  végé- 
tale et  les  globules  sanguins.  Placés  à  deux  degrés  bien  diilé- 
rentsdans  la  hiérarchie  de  la  création,  ces  corps  élémentaires 
paraissent  accomplir  la  même  destination  en  contribuant  à 
i'accioissement  des  organes  dont  ils  font  partie  et  dont  ils 
semblent  être  l'origine. 

On  remarquera  dans  ce  travail  des  observations  nouvelles 
sur  la  neige  rouge  et  sur  la  neige  verte,  que  M.  IMartins 
consi<lère  comme  deux  modifications  d'une  seule  et  même 
.substance,  composée  en  partie  d'utricules  végétales.  D'après 
ses  recherches,  il  paraîtrait  que  rouge  d'abord,  elle  verdit 
ensuite  sous  l'influence  piolongée  de  li  lumière  et  de  l'air. 
Cette  substance  a  été  étudiée  par  lui,  au  Spilzberg,  l'année 
dernière,  et  il  en  a  rapporté  plusieurs  échantillons  qu'il  a 
soumis  à  l'examen  des  hommes  les  plus  compéiens.  C'est 
avec  l'aide  de  savans,  tels  que  i\IM.  Biot,  Dnjardin  etlMon- 
tagne,  que  IM.  îMirtins  s'est  livré  à  des  expériences  dont  les 
résultats  acquièrent  ainsi  une  autorité  réelle. 
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LITTERATURE,    HISTOIRE. 


HISTOIUE  LITTKRAIRE  DE  LA  FRANCE  avant  le  douzième  siècle  ;  par 
M.  J.-J.  Ampère. —  Paris ,  1839,  touie  1er.  lu-8,  7  fr.  50  c. 

On  pourra  faire  quelques  objections  contré  le  titre  de  ce 
livre ,  car,  avant  le  douzième  siècle  ,  où  trouver  l'histoire  lit- 
téraire de  la  France?  A  peine  y  avait-il  alors  une  France,  et 
les  rares  écrivains  romains  ou  gaulois  qui  jetèrent  quelque 
éclat  sur  les  premiers  siècles ,  n'ont  exercé  qu'une  influence 
assez,  secondaire  dans  le  anouvement  littéraii'e  des  époques 
plus  récentes.  Mais  le  savant  professeur  a  prévu  cette  chicane, 
et  dans  sa  préface  il  donne  à  l'appui  de  son  titre  des  raisons 
si  excellentes,  que  la  critique  baissera  pavillon  devant  elles,  el 
acceptera  sans  doute  volontiers  cette  dénomination  de  France 
pour  désigner  la  contx'ée  qui  renfermait  alors  maintes  peu- 
plades diverses  par  leur  langage,  leurs  mœurs  et  leurs  insti- 
tutions. Comme  le  dit  spirituellement  M.  Ampère,  la  littéra- 
ture comme  la  géologie  doit  avoir  son  histoire  antédiluvienne, 
et  ne  pourra  que  gagner  à  retrouver  quelques  documens  pré- 
cieux sur  les  époques  antérieures  à  cette  inondation  des  bar- 
bares qui  a  tout  bouleversé,  tout  détruit  sur  son  passage.  Il 
est  d'un  grand  intérêt  de  rechercher  quelle  influence  a  eue 
sur  la  littérature  le  mélange  des  peuples ,  de  retrouver  les 
élémens  divers  qui  ont  contribué  à  la  formation  de  la  langue, 
et  de  signaler  les  traces  encore  visibles  quoique  faibles  des  dif- 
féi'entes  sources  d'où  est  sorti  le  progrès  intellectuel  de  nos 
temps  modernes.  C'est  la  tâche  difficile  que  s'est  imposée 
M.  Ampère,  et  le  zèle  avec  lequel  il  l'accomplit  prouve  qu'elle 
n'est  point  au-dessus  de  ses  forces.  On  est  heureux  de  ren- 
contrer en  lui  une  érudition  profonde  accompagnée  de  tout 
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If  cliaiine  d'un  style  ôléjjant.  Il  appartient  au  petit  nombre 
d'iioninies  qui  ont  conservé  le  {joût  des  fortes  études,  et  qui 
voient  dans  la  littérature  quelque  chose  de  plus  qu'un  jouet  ou 
<|u'un  Hioyen  de  parvenir. 

Le  volume  qu'il  publie  aujourd'hui  embrasse  les  quatre 
premiers  siècles  de  l'èxe  chrétienne.  Il  jette  d'abord  un 
coup-d'œil  rapide  sur  les  temps  obscurs  qui  ont  précédé;  il 
passe  en  revue  les  nations  ibériennes ,  celtiques  et  gauloises 
qui  vinrent  peupler  la  contrée  appelée  aujourd'hui  Jjrance. 
i]e  que  l'on  sait  de  leur  culture  se  borne  à  bien  peu  de  chose , 
mais  il  indique  les  monumens  qui  en  sont  restés  dans  la 
langue ,  et  fait  habilement  ressortir  l'influence  que  leurs 
mœurs  ,  leur  culte  ,  leur  caractère  ont  exercée  sur  le  peuple 
français  dans  lequel  on  retrouve  encore  plus  d'un  trait  qui 
rappelle  cette  origine.  Un  chapitre  entier,  plein  d'intérêt  et  de 
recherches  curieuses ,  est  consacré  aux  bardes  gaulois  ,  {gallois 
et  bretons.  Il  suit  autant  que  cela  est  possible  l'histoire  de 
cette  antique  poésie  dont  la  tendance  symbolique  et  mysté- 
rieuse a  laissé  dans  maintes  provinces  une  empreinte  pro- 
fonde ;  il  y  retrouve  la  source  première  d'une  foule  d'usages 
(pii  s'y  sont  conservés  jusqu'à  nos  jours  quoique  ayant  perdu 
leur  sens  mystique  et  leur  poétique  couleur.  Viennent  ensuite 
les  influences  phéniciennes  et  grecques,  qui  par  le  commerce 
et  les  beaux-arts,  ces  deux  principes  de  toute  civilisation, 
contribuèrent  puissamment  aux  progrès  matériels  et  intellec- 
tuels de  la  Gaule.  Il  nous  montre  celle-ci  envahie  par  César, 
cherchant  vainement  à  défendre  sa  nationalité  encore  trop 
faible ,  et  devenant  entièrement  romaine  par  la  langue ,  le 
gouvernement,  la  religion  et  les  mœurs.  Le  latin  i-emplacc 
alors  presque  tout-à-fait  les  idiomes  gaulois,  et  s'il  reste  çà  et 
là  quelques  vestiges  de  ceux-ci ,  la  langiie  des  vainqueurs 
domine  sans  partage  dans  les  lettres.  Pendant  environ  cent 
cinquante  ans,  ime  littérature  toute  latine  fleurit  dans  la 
Gaule  et  jette  tles  racines  si  profondes  dans  le  pays,  que  long- 
temps encore  après  l'invasion  des  barbares  elle  étouffera  le 
développement  de  la  langue  vulgaire,  qui  ne  pourra  rivahser 
plus  tard  avec  elle  qu'en  lui  faisant  de  nombreux  emprunts  et 
en  consentant  à  la  reconnaître  poin-  son  maître  et  son  guide. 

Ce  n'est  guère  qu'après  l'établissement  du  christianisme 
que  la  littérature  des  Gaules  ,  quoique  toujours  latine  par  sa 
langue  .  par  ses  formes  et  ses  synqiathies ,  prend  un  caractère 
partirulier  et  conunence  à  refléter  l'esprit  national.  Dès  l'é- 
poque de  la  conquête  romaine ,  cependant ,  on  peut  remarquer 
chez  les  Gaulois  luie  tendance  à  imprimer  au  latin  leur  carac- 
tère moins  grave ,  leur  esprit  plus  léger  (jue  celui  des  Ro- 
mains. On  retrouve  chei  leurs  orateurs  cette  abondance  de  la 
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parole  et  ce  goût  du  brillant  vrai  ou  faux  qui  sont  encore  à 
présent  les  traits  distinctifs  du  Français. 

«  Quand  César  introduisit  les  Gaulois  dans  le  Sénat ,  »  dit 
M.  Ampère ,  «  le  purisjne  classique  de  Cicéron  s'effraya  de 
voir  la  tiibune  envciliie  par  les  hardiesses  de  la  parole  gauloise. 
Les  qualités  qu'on  lui  reconnaissait  et  les  défauts  qu'on  lui 
reprochait  s'accordent  merveilleusement  pour  la  caractéri- 
ser. Ces  qualités,  c'étaiexit  l'abondance  et  l'éclat,  abertas  et 
««■/or;  ces  défauts,  c'étaient  l'enflure  et  les  faux  brillans;  il 
fallait  qu'elle  en  fût  bien  atteinte  au  iv*  siècle,  puisque 
alors  saint  Jéi'ôme  oppose  la  fougue  et  la  recherche  gauloises 
à  la  gravité,  à  la  simplicité  romaine.  » 

Le  christianisme  vint  donner  à  la  culture  intellectuelle  un 
élan  tout  nouveau.  Il  spiritualisa  l'inspiration  et  fit  surgir  une 
éloquence  jusqu'alors  inconnue ,  dans  laquelle  les  écrivains 
gaulois  se  distinguèrent  promptement  d'une  manière  fort  re- 
marquable. Saint  Irénce,  Lactance,  Ausone,  saint  Paulin, 
Sulpice-Sévère ,  saint  Hilaire  ,  saint  Ambroise  et  Cassien  sont 
les  principaux  auteurs  dont  parle  M.  Ampère.  Il  trace  un 
tableau  fort  intéressant  de  cette  littérature  chrétienne,  la 
seule  à  peu  près  que  cette  époque  nous  ait  laissée.  Nous  ne 
le  suivrons  pas  dans  cette  exposition  à  la  fois  savante  et  pleine 
d'attrait,  car  cela  nous  entraînerait  trop  loin.  Un  travail  de 
ce  genre  ne  s'analyse  pas  facilement  ;  il  faut  le  lire  et  nous  en 
avons  dit  assez  pour  faire  apprécier  son  mérite  supérieur. 
Nous  terminerons  en  citant, un  passage  qui  nous  a  paru 
propre  à  indiquer  les  vues  larges  et  les  aperçus  ingénieux  que 
l'auteur  a  semés  en  abondance  dans  son  histoire  littéraire  : 

«  On  est  souvent  étonné  de  trouver  chez  ces  solitaires ,  chez 
ces  hommes  étrangers  à  la  société ,  une  connaissance  profonde, 
raffinée  des  replis  et  des  détours  du  cœur,  une  foule  d'obser- 
vations ingénieuses  sur  l'enchaînement  mutuel  des  différentes 
vertus  et  des  différens  vices. 

<•  Le  besoin  d'étudier  le  cœur  humain  pour  le  diriger  vers 
un  but  élevé  et  difficile ,  avait  révélé  à  ces  moines  les  secrets 
de  l'âme.  Cassien  dit  quelque  part  :  «  Les  diverses  sortes  de 
»  passions  dont  nous  étions  la  proie  sans  les  connaître  , 
»  nous  étaient  exposées  ,  dans  leurs  causes  et  leurs  rapports , 
"  avec  tant  de  clarté ,  qu'il  nous  semblait  les  voir  offertes  en 
»  spectacle  devant  nos  yeux.  » 

«  Dans  la  pensée  qu'on  va  lire ,  n'y  a-t-il  pas  une  vue  pro- 
fonde ,  exprimée  avec  bonheur  ?  Peut-on  mieux  faire  com- 
prendre que  l'activité  humaine  doit  être  dirigée  vers  le  bien 
pour  ne  pas  produire  le  mal?  "  Notre  cœur  est  comme  la 
»  meule  d'un  moulin  ;  il  faut  qu'il  tourne  et  qu'il  broie 
"  quelque  chose ,  que  ce  soit  du  froment  ou  de  l'ivraie.  » 
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«  Les  (Tiits  (le  C'issien  coiistitiK^jit,  je  l'ai  ilit,  un  ( ode  de 
inoiiac  hisuic.  En  cllct  ,  jusqu'à  saint  Jiasile  ,  ses  écrits  ont  été 
en  Otcidcnt  l'unique  base  de  la  législation  monastique;  ils 
contiennent  en  outre  tout  lui  sysiènie  de  morale  ;  enlin  ]e^ 
récits  lé{5emlaires  qui  s'y  trouvent  mêlés  en  {jrand  nombre,  en 
lont  un  tableau  vivant  des  solitudes  clirétiennes. 

<(  Tout  cet  ensendile  moral  et  poétique  a  exercé  une 
yrande  influence  sur  la  littérature  et  sîir  l'art  du  moyen-àjje. 
Les  murs  du  Campo-Sanin  de  Pise  sont  en  partie  couverts  de 
fresques  na'ives  c[ui  représentent  diftérentes  scènes  de  la  vie 
des  solitaires  de  la  Tliébaide  ;  l'un  prie  agenouillé  ,  l'autre  lit 
la  Bible  avec  recueillement  ;  plus  loin ,  deux  ou  trois  vieillards, 
assis  à  la  porte  de  leur  cellule,  s'entretiennent  ensemble, 
comme  Cassien  et  son  conqiagnon  s'entretenaient  avec  leurs 
saints  liùtes  ;  un  autre  reçoit  un  voyageur;  un  autre  est  en 
lutte  avec  le  mauvais  esprit.  La  distribution  de  ces  groupes 
et  le  calme  de  la  conqiosiîion  reproduisent  fidèlement  l'im- 
j)ression  qu'on  reçoit  en  lisant  les  récits  de  Cassien  ;  et  de 
même  cjue  les  plus  anciens  peintres  de  l'Italie  transcrivaient 
ainsi  sur  les  murs  du  Campn-Santo  ce  qu'avaient  raconté  les 
hommes  du  iv"  siècle,  im  peu  plus  tard,  le  fondateur  de  la 
peinture  germanique ,  Jean  Van  Eyke  ,  peignait  des  scènes  du 
même  genre. 

«  Ouvrez  Dante,  et  vous  trouverez  que  son  purgatoire 
n'est  qu'une  construction  poétique  de  ce  système  moral ,  et  en 
particulier  de  la  classification  des  péchés,  telle  que  l'avaient 
imaginée  les  solitaires  de  l'Egypte  ,  et  telle  à  peu  près  que 
Cassien  nous  l'a  transmise.  On  ne  saurait  s'en  étonner,  car 
lorsqu'on  traverse  l'époque  antérieure  à  Dante  ,  on  anive  à  lui 
par  toutes  les  voies ,  comme  on  arrive  à  la  mer  par  tous  les 
fleuves.  » 


LE  3IAÎTRK  D'iccoi-E  ;  par  Frcdcric  Soitlic.  2  vol.  in-8,  1j  fr.  =  DE- 
l.EYTAR  ;  par  Eugène.  Sur.  1  vol.  in-8,  15  fr.  =  LE  SIÉGE  TtT.  RO.ME  , 
deuxiciiK^  partie  du  Pape  et  de  l'Rnipcreur;  par  T.  Dinncourt. 
2  vol.  in-8,  li")  fr.  ^^  solOBni ,  chef  de  brigands.  2  vol.  iii-8,  1  j  fr. 
—  Paris,  1839. 

—  H  y  a  beaucoup  d'intérêt  dans  le  Moitié  d'école  àeM..  Fré- 
déric Soulié,  quoique  le  caractère  de  son  héros  soit  un  peu 
forcé,  et  qu'il  ait  eu  recours  à  des  moyens  bien  compliqués 
pour  nouer  et  dénouer  l'intrigue  de  ce  petit  roman.  Le  pauvre 
maître  d'école  d'un  ])etit  villaj;e  a  une  mère  folle  et  une  sœur 
fort  égoiste  avec  lesquelles  il  vit,  les  soutenant  de  sa  mCKlique 
paie  et  ne  recevant  {juère  en  retour  que  froideur  et  inépri*;. 
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î*iès  du  village  s'élève  un  beau  château  habité  |»ar  un  ancien 
terroriste  devenu  noble  et  riche  ,  qui  a  un  iils  nommé  Hector, 
assez  sot  personnage,  et  une  nièce  charmante,  Paméla,  destinée 
à  être  la  iemnie  d'Hector.  Le  hasard  établit  des  relations  en- 
tre le  château  et  l'école,  l^e  maitre  d'école  est  employé  comme 
secrétaire  par  le  ]iropriétaire  du  château  qui  veut  publier  ses 
mémoires.  Bientôt  le  pauvre  magister  devient  amoureux  de 
Paméla,  et  malgré  la  distance  sociale  qui  les  sépare,  il  a  le 
bonheur  de  ne  pas  lui  déplaire.  De  son  cùté,  Hector,  par  ma- 
nière de  passe-temps  et  pour  se  venger  du  maître  ii't  cole  dont 
les  visites  au  château  lui  déplaisent  lort,  entreprend  de  séduire 
sa  SfEur.  jMais  celle-ci ,  trop  adroite  pour  se  donner  sans  con- 
dition ,  manœuvre  si  bien  qu'elle  le  rend  tout  à-fait  amoureux 
d'elle  et  lui  lait  promettre  de  l'épouser.  Le  bruit  public  qui 
dénonce  au  maître  d'école  l'intrigue  d'Hector  avec  sa  sœur 
amène  des  découvertes  nombreuses.  La  mère  du  maitre  d"é- 
cole  se  trouve  être  une  femme  noble  de  l'ancien  régime,  qui 
<lans  la  tourmente  révolutionnaire  a  été  contrainte  de  se  livrer 
à  la  merci  du  propriétaire  actuel  du  château  qui  était  alors  un 
des  agens  les  plus  actifs  de  la  terreur  à  Lyon.  De  cet  adultère 
forcé  est  né  le  maître  d'école  qui  peut  donc  aspirer  à  la  main 
de  Paméla ,  tandis  que  sa  sœur ,  héritière  d'un  titre  de  no- 
blesse, atteint  son  but  en  devenant  la  femme  d'Hector.  Ainsi 
tout  finit  pour  le  mieux;  la  mère  recouvre  sa  raison  et  l'ex- 
régicide  est  soulagé  d'un  grand  poids  en  trouvant  par  cette 
double  alliance  le  moyen  de  s'attacher  tous  ceux  dont  il  pou- 
vait redouter  les  accusations  et  de  leur  fermer  pour  toujours 
la  bouche.  On  adressera  sans  doute  à  ce  roman  un  reproche 
que  méritent  la  plupart  des  productions  de  nos  écrivains 
actuels ,  c'est  que  les  sentlmens  nobles  et  purs  y  occupent  la 
moindre  place  et  se  trouvent  presc[ue  étoulfés  sous  les  basses 
passions,  (\m  s'y  étalent  d'un  bout  à  l'autre  sans  idée  iii  but 
moral.  Si  l'auteur  a  voulu  par  là  faire  la  critique  de  la  société, 
il  aurait  dû  indiquer  son  intention  d'une  manière  plus  marc[uée. 
—  M.  Eugène  Sue  dans  son  Dclertar  attaque  du  moins 
franchement  et  de  iront  les  vices  de  iK)tre  ordre  social.  Ce  livre, 
dont  le  titre  est  un  mot  espagnol  tjui  signilie  amuser,  renferme 
deux  compositions  dramatiques ,  espèces  de  pièces  satvriques 
dans  lesquelles  le  Jw^e  et  le  Lc^ishUcar  sont  peints  avec  tous 
les  défauts  qui  résultent  de  leur  éducation  au  milieu  d'une 
société  corrompue ,  qui  a  oublié  le  but  des  institutions  cpii  la 
gouvernent ,  et  a  remplacé  le  principe  du  devoir  par  le  com- 
plaisant respect  de  certaines  convenances  fort  peu  scrupuleu- 
ses. Quoique  peut-être  nu  peu  exagérées,  ces  esquisses  pré- 
sentent un  caractère  fort  original  et  renferment  certainement 
beaucoup  de  dures  et  bonnes  vérités  qu'on  ne  .saurait  rendre 
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trop  évidentes  si  l'on  veut  amener  la  réforme  des  monstnieux 
abus  qui  sa)>ent  aujourd'hui  dans  sa  liase  l'organisation  so- 
ciale. Un  choeur  qui  vient  à  la  fin  de  chaque  scène  l'aire  en- 
tendre des  paroles  où  sont  exaltées  les  perfections  idéales ,  soit 
du  juge,  soit  du  législateur,  tel  qu'il  devrait  être  pour  rem- 
plir dignement  sa  mission ,  produit  un  contraste  piquant  à 
côté  de  toutes  les  misères  de  la  réalité.  Dans  celle-ci  on  voit 
un  homnie  en  condanmer  un  autre  pour  un  délit  dont  il  se 
rend  coupable  lui-même  sans  le  moindre  scrupule ,  puis  un 
législateur  rempli  de  tous  les  étroits  préjugés,  de  toutes  les 
petites  passions  cpje  l'on  peut  puiser  dans  la  sphère  commune 
des  intérêts  particuliers.  L'un  et  l'autre  accomplissent  leui"s 
fonctions  sans  les  comprendre ,  sans  y  attacher  aucune  idée 
morale ,  aucun  sentiment  élevé  ;  c'est  un  métier  qui  les  fait 
vivre.  Pour  eux  la  loi  n'est  qu'une  lettre  morte  qu'ils  exploi- 
tent à  leur  profit. 

L'auteur  avait  complété  ce  tableau  satyrique  par  «ne  troi- 
sième pièce  intitulée  le  Prêtre ,  où  il  dévoilait  et  stigmatisait 
sans  miséricorde  ce  qu'il  appelle  les  turpitudes  de  la  sacristie  , 
ce  trafic  inouï  qui  taxe  les  prières  de  l'église  et  vend  le  ciel  au 
poids  de  l'or.  Mais  il  a  renoncé  à  la  publier,  de  crainte  d'être 
accusé  d'impiété ,  tant  il  est  encore  difficile  de  séparer  aux 
yeux  de  la  foule  l'église  de  la  religion,  et  d'attaquer  l'une  sans 
paraître  profaner  l'auti-e.  A  côté  de  ces  fragmens  dramatiques 
se  tix)uvent  deux  contes  d'un  genre  très-différent ,  dont  l'un 
surtout ,  qui  reproduit  l'histoire  d'un  cheval  ai'abe ,  est  écrit 
avec  espxMt  et  plein  d'intérêt. 

—  Le  siège  de  Rome  forme  la  seconde  partie  d'un  roman 
historique  de  M.  Dinocourt,  qui  a  obtenu  quelque  succès.  C'est 
de  l'histoire  entreinêlée  d'intrigues  romanesques  qui  s'y  ratta- 
«hent  tant  bien  que  mal  à  l'aide  de  beaucoup  de  détails  et  de 
longueurs ,  quelquefois  un  peu  fatigantes.  Mais  on  y  trouve 
un  certain  intérêt  et  le  public  des  cabinets  littéraires  y  puise 
du  moins  quelques  notions  utiles,  quelque  idée  des  faits  et 
des  épocjues  dont  l'auteur  retrace  en  partie  l'image.  De  tels 
romans  valent  sous  ce  rapport  cent  fois  mieux  que  la  plupart 
de  ces  productions  fausses  et  immorales  dont  nos  écrivains  à 
la  mode  sont  si  prodigues. 

—  Schohri  est  aussi,  à  ce  que  l'on  dit,  un  personnage  histo- 
rique dont  le  nom,  célèbre  dans  toute  l'Allemagne,  est  mémo 
parvenu  jusqu'en  France  et  a  figuré  plus  d'une  fois  dans  les 
colonnes  des  journaux.  Ce  pirtendu  ciief  de  brigands  aurait 
étt'un  patriote  hongrois  entlionsiaste  de  la  hberté,  qui  entre- 
prit l'œuvre  gigantesque  de  réformer  le  gouvernement  de  sa 
patrie  et  d'amener  pour  elle  une  ère  d'imlépendance  qui  lui 
yermît  do  reprendre  son  rang  parmi  les  nations.    Doué  d  un 
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esprit  exalté  ,  d'un  caractère  énergique  et  audacieux,  ayant 
l'imagination  plus  développée  que  la  raison  ,  il  crut  pouvoir 
s'ériger  en  défenseur  des  opprimés,  en  redresseur  des  torts  et 
en  juge  souverain  de  tous  les  abus  d'autorité.  Ainsi  que  le  dit 
l'éditeur  de  ce  livre ,  il  fut  le  Don  Quichotte  des  idées  libéra- 
les ,  et  ne  put  que  venir  se  briser  inutilement  contre  la  force 
d'inertie  qui  retient  sa  patiie  dans  les  liens  de  l'asservissement. 
En  vain  il  réussit  à  s'entourer  de  quelques  jeunes  hommes 
dévoués  qui  partageaient  ses  sentimens ,  en  vain  il  rassembla 
même  une  troupe  assez  forte  pour  se  rendre  redoutable.  Le 
gouvernement,  qui  sentait  combien  il  était  important  d'étouffer 
à  sa  naissance  un  tel  germe  de  rébellion ,  affecta  de  ne  con- 
sidérer Schobri  que  comme  un  chef  de  brigands,  à  la  poursuite 
duquel  furent  lancés  tous  les  limiers  de  la  police.  Les  désor- 
dres de  quelques-uns  de  ses  compagnons  acreditèrent  ce  bruit  ; 
on  lui  donna  plus  de  consistance  encore  en  engageant  de  véri- 
tables brigands  à  se  faire  passer  pour  lui,  et  bientôt  il  ne  se 
commit  plus  un  délit  dans  toute  la  Hongrie  qu'on  ne  mît  sur 
le  compte  de  Schobri.  Ce  chef  fut  ainsi  déconsidéré  aux  yeux 
de  la  foule  ;  toute  chance  de  succès  lui  fut  enlevée  ,  et  après 
avoir  lutté  quelque  temps  contre  les  troupes  envoyées  pour  le 
saisir ,  il  fut  blessé  grièvement  dans  un  dernier  combat ,  et 
réussit  à  se  retirer  à  l'étranger  où  il  vit,  dit-on,  obscur  et  paisi- 
ble ,  tandis  qu'en  Hongrie  on  le  croit  mort.  Une  intrigue 
amoureuse  est  mêlée  aux  événemens  de  ce  récit  qui  présente 
de  l'intérêt  quoiqu'il  soit  écrit  d'une  manière  un  peu  lourde. 


3lézÉLlR;  par  H.  Jrfifiud  (M""^  C1i.  Rcvbaud  ).  —  Paris,  1839.  2  vol. 
in-S,  15  fr.  =  MA^ii-fARiNO,  ou  Malte  sous  les  Chevaliers  (1775}  ;  par 
>/.  de  Kertnainguy.—  Paris,  1839.  2  vol.  in-8,  là  fr. 

—  M"«  Ch.  Reyjjaud  a  le  talent  de  captiver  l'intérêt  et  de 
jeter  sur  ses  récits  un  grand  charme  dont  le  secret  consiste  , 
je  crois,  dans  la  simplicité  et  la  vérité.  Ses  lomans  sont  en 
général  consacrés  à  reproduire  des  aventures  empruntées  au 
cercle  ordinaire  de  la  vie  ,  on  n'y  rencontre  ni  les  passions  exa- 
gérées ,  ni  les  prétentions  philosophiques ,  ni  le  style  ambitieux 
et  tourmenté  de  la  plupart  de  nos  écrivains  actuels.  Elle  ne 
remplit  point  non  plus  ses  pages  d'analyses,  faites  à  la  loupe, 
des  nuances  1rs  plus  imperceptibles  des  sentimens  les  moins 
prononcés.  S'il  n'y  a  pas  du  génie  dans  ses  œuvres,  on  n'y 
tiT)uve  du  moins  pas  non  plus  de  ers  moristruosités  repoussan- 
tes qui  rn  sont  de  li  istcs  écarts  et  bien  souvent  les  seules  traces 
x\ncxi  portent  les  œuvres  de  nos  romanciers  les  plus  rrnonnnés 
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aujourd'hui.  M"""  Cli.  Reybaud  se  niaintient  dans  une  spheie 
moyenne  et  on  l'y  suit  «ien  plus  volontiers.  L'histoire  de 
Mézélie  est  celle  d'une  jeune  fille  que  la  droiture  de  son  âme 
et  la  fermeté  de  son  caractère  font  triompher  de  tous  les  obsta- 
cles. Jetée  au  milieu  du  monde  sans  autre  appui  qu'elle-même, 
elle  en  évite  habilement  les  écueils  et  devient  le  soutien  d'une 
sœur  qui  abandonne  son  mari  pour  se  soustraire  à  sa  jalousie 
tyranniquc.  Orphelines  ,  laissées  à  la  merci  de  la  charité  pu- 
blique par  une  mère  qui ,  venue  en  Amérique  pour  chercher 
son  époux ,  n'y  a  trouvé  que  la  misère  et  la  mort ,  ces  deux 
pauvres  petites  avaient  été  élevées  par  un  bon  curé.  La  beauté 
de  l'une  d'elles  ayant  frappé  un  riche  seigneur  du  pavs,  il 
demanda  sa  main ,  l'obtint  et  emmena  les  deux  sœurs  dans 
son  château  où  elles  trouvèrent  tout  l'éclat  du  luxe.  IVIais  le 
bonheur  n'habite  pas  toujours  avec  la  richesse,  le  noble  sei- 
gneur était  despote  et  jalovix,  sa  femme  en  soufi're  cruellement, 
et  Mézélie  partageant  les  tourmens  de  sa  sœur,  se  voyant 
elle-même  exposée  aux  obsessions  d'un  ami  de  la  maison  qui 
veut  absolument  l'épouser,  un  projet  de  fuite  est  bientôt  conçu 
par  ces  deux  jeunes  filles  qui  parviennent  à  s'échapper.  Elles 
s'embarquent  pour  revenir  en  France  où  elles  savent  que  leur 
père  vit  encore.  Mais  pendant  leur  traversée  il  meurt,  et  quand 
elles  arrivent  à  Paris  elles  ne  trouvent  que  sa  veuve,  car  il 
s'était  remarié ,  qui  les  éconduit  promptement  et  les  laisse 
seules  au  milieu  des  périls  de  la  grande  ville.  Le  caractère  de 
Mézélie  devient  alors  leur  unique  sauve-garde ,  et ,  si  elle  ne 
réussit  pas  complètement  à  empêcher  sa  sœur  de  conunettre 
quelque  faute,  du  moins  elle  la  retient  sur  la  pente  de  l'abîme, 
l'en  retire  et  pallie  si  bien  ses  torts  ,  que  son  mari  étant  par- 
venu à  la  retrouvei",  pardonne  tout  le  passé.  jMézélie  trouve 
sa  récompense  dans  un  mariage  basé  sur  des  sympathies  réelles 
et  qui  lui  procure  tout  le  bonheur  dont  elle  était  digne.  Je 
n'entre  pas  dans  les  détails  de  l'intrigue,  parce  que  cela  m'en- 
traînerait trop  loin  ;  mais  je  crois  qu'on  les  lira  volontiers  et 
f|u'on  s'intéressera  au  récit  de  M"''^  Ch.  Reybaud,  quoiqu'il 
ne  doive  cependant  pas  être  placé  sur  la  même  ligne  que  son 
Rcnégiil ,  ni  même  que  les  deux  autres  ouvrages  qui  ont  suivi 
ce  premier.  Il  y  a  chez  cet  écrivain  comme  chez  beaucoup 
d'autres  une  certaine  tendance  à  se  reposer,  pour  le  succès  de 
ses  publications,  sur  un  nom  déjà  connu. 

—  Maiiiiarino  est  im  épisode  em])runté  à  l'histoire  des  che- 
valiers à.'?.  Malte.  Il  renferme  quelques  documens  intéressants 
sur  les  usages  et  les  mœurs  de  cet  orilre  fameux  ;  mais  l'auteur 
eût  peut-être  mieux  fiiit  de  conserver  à  son  récit  la  forme  his- 
torique et  de  ne  pas  y  intercaler  une  intrigue  assez  mal  conçue 
et  mal  dirigée.  Le  roman  ne  semble  pas  être  ce  qui  convient 
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à  sa  pluine  ;  et  il  est  à  craindre  que  la  plupart  des  kcteurs , 
plus  curieux  de  connaître  tout  ce  qui  a  rapporta  l'histoire  des 
chevaliers  de  IMalte  que  de  savoir  le  dénouement  de  Timbro- 
[jlio  d'amour,  de  vengeance,  etc.  qui  y  est  joint,  ne  sautent 
volontiers  par-dessus  toute  cette  dernière  partie.  Le  fait  choisi 
pour  sujet  par  jM.  de  Kermainguy ,  est  l'une  de  ces  insurrec- 
tions dont  l'avènement  d'un  nouveau  Grand-IMaître  était  sou- 
vent le  prétexte.  Malte,  courbée  sous  le  joug  des  chevaliers , 
ne  supportait  qu'avec  peine  leur  despotisme  ;  cliaque  l'ois  que 
la  mort  du  G rand-IMaître  nécessitait  luie  nouvelle  élection, 
l'espoir  semblait  renaître ,  des  intrigues  nombreuses  s'agitaient 
pour  lui  désigner  un  successeur,  et  la  foule  pouvait  croire  que 
ce  changement  adoucirait  son  sort.  jMais  bientôt  l'on  recon- 
naissait son  erreur,  et  des  tentatives  de  révolte  menaçaient 
d'enlever  aux  chevahcrs  le  gouvernement  de  l'île.  Mannarino 
est  un  prêtre  cjui  se  met  à  la  tète  d'un  de  ces  mouvemens.  Il 
se  voit  repoussé  et  ses  efforts  n'aboutissent  qu'à  causer  la  mort 
d'un  assez  grand  nombre  de  conjurés.  Mais  les  conséquences 
de  l'insurrection  ne  sont  pas  moins  fatales  au  Grand-Maître, 
qui,  en  faisant  trancher  la  tète  à  l'un  des  chefs  du  complot , 
causa  la  mort  de  sa  propre  fille  dont  ce  malheureux  était 
l'amant.  Outre  cela ,  il  retrouve  la  mère  de  cette  jeune  fille 
qu'il  avait  indignement  trompée  ,  puis  abandonnée  pour  faire 
vœu  de  chasteté.  La  douleur  d'avoir  perdu  sa  fdle  ,  la  crainte 
de  se  voir  trahi  par  cette  amante  irritée,  se  réunissent  pour 
l'accabler,  et  après  quelques  mois  de  lutte,  il  succombe  sous 
le  poids  de  cette  double  atteinte. 


CHRONIQUE  DE  SAINT-CERGCES ;  par  M.  R.  —  Genève  et  Paris,  clicz 
Ab.  Cherbuliez  et  C'e,  1839.  ln-8,  fig.=  VIOLETTE;  par  M""=  Dcs- 
hordes-V almore .  —  Paris  ,  1839.  2  vol.  in-8,  là  fr. 

—  La  Chronique  de  Sai/it-Ccrgiics  est  un  récit  assez  inté- 
ressant, fondé  sur  un  fait  peu  connu  de  l'histoire  des  guerres 
de  la  Suisse  avec  la  Bourgogne.  Saint-Cergues  ,  village  situé 
dans  le  Jura  non  loin  de  la  Dole,  l'une  des  plus  hautes  som- 
mités de  cette  chaîne  de  montagnes ,  possédait  autrefois  un 
chàteau-fort  dont  il  ne  reste  plus  que  des  ruines.  Après  la 
bataille  de  Morat,  ce  château  devint  le  refuge  de  plusieurs 
seigneurs  qui  s'y  défendirent  quelque  temps  contre  les  Suisses 
vainqueurs  de  Charles-le-Téniéraire ,  mais  moins  habiles  à 
faire  des  sièges  qu'à  enfoncer  des  bataillons.  Ce  siège  leur 
coûta  plus  de  peines  et  de  fatigues  que  les  victoires  de  Gran- 
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son  et  de  Moiat.  Cependant  la  Cjarnison  n'était  pas  nonibi eus<ï , 
le  seigneur  Raoul,  sire  de  Saint-Ccrgucs,  était  alèsent,  et  c'é- 
tait sa  femme,  la  dame  Béalrix ,  qui  commandait  à  sa  place. 
Ce  fut  peut-être  justement  ce  qui  enflamma  le  zèle  de  ses 
hommes  d'armes ,  et,  doublant  leur  courage,  leur  permit  de 
tenir  plus  long-temps  qu'ils  n'auraient  fait  sans  cela.  Une 
femme  jeune  et  belle ,  animée  des  sentimens  les  plus  exaltés , 
apparaît  comme  un  ange  à  la  tète  d'une  armée  ;  et  qui  oserait 
reculer  lorsqu'elle  donne  l'exemple  de  l'audace  ?  D'ailleui-s , 
Béatiix  avait  des  attraits  peu  communs  ;  le  jeune  Huber  , 
pupille  du  sire  de  Saint-Cergues,  n'avait  pu  résister  à  ses  char- 
mes ;  oubliant  ce  qu'il  devait  à  son  tuteur,  il  s'était  abandonné 
sans  frein  à  l'amour  le  plus  passionné,  et,  prêt  à  sacrifier  sa 
vie  pour  un  regard  de  Béatrix,  il  inspirait  le  même  dévoue- 
ment à  ses  compagnons  qui  le  chérissaient  tous  comme  un 
frère.  Béatrix  aimait  certainement  son  mari ,  mais  il  n'était 
pas  là  pour  plaider  sa  cause,  et  Huber  se  montrait  fort  élo- 
quent; elle  ne  demeura  donc  pas  insensible  aux  protestations 
de  son  beau  cousin.  Mais  la  guerre  n'est  guère  favorable  aux 
amours ,  et  le  siège  de  Saint-Cergues  jeta  la  mort  dans  l'âme 
de  Béatrix  ;  Huber  fut  tué  en  défendant  les  murs  du  château. 
La  noble  dame  vit  dans  ce  coup  une  punition  de  sa  faute,  et 
pour  l'expier  autant  que  possible  ,  elle  se  consacra  tout  entière 
à  soutenir  l'honneur  de  son  mari  en  forçant  les  ennemis  à 
abandonner  le  siège  du  château.  Combattant  elle-même  à  la 
tête  de  ses  hommes  d'armes,  elle  fut  frappée  dans  une  dernière 
sortie,  et  le  sire  Raoul,  qui  accourait  avec  un  renfort,  n'aniva 
que  pour  la  voir  mourir.  Saint-Cergues  lut  abandonné  ])ar 
les  Suisses  ,  mais  aucun  signe  de  joie  n'accueillit  le  retour  du 
calme  et  de  la  paix  dans  cette  contrée  ;  une  morne  tristesse 
succéda  au  bruit  de  la  liataille  ,  tous  les  cœurs  étaient  narrés  , 
tous  les  yeux  pleuraient  Béatrix. 

Tel  est  le  canevas  de  ce  roman  écrit  avec  simplicité  et  em- 
preint d'une  couleur  locale  très-prononcée.  Le  volume  est  ac- 
compagné d'un  plan  de  la  bataille  de  Morat,  ainsi  que  d'une 
ballade  assez  bien  faite  ,  avec  l'air  noté. 

—  La  Viol  elle  de  M"""  Desliordes  Vahnore  n'offre  mallicu- 
veusement  pas  les  qualités  aimables  tle  la  fleur  qui  porte  ce 
nom.  C'est  un  roman  assez  fade  dont  le  stj'le  est  fort  préten- 
tieux; il  se  passe  à  la  cour  de  François  I",  et  peint  de  couleurs 
aussi  pâles  que  fausses  les  mœurs  de  l'époque.  L'héroine  est  fian  - 
cce  par  son  père  à  un  noble  seigneur  qu'elle  u'aime  pas,  et  elle 
en  ainie  un  autre  que  l'on  ne  consent  à  lui  donner  pour  époux 
que  lors(|u'it  est  trop  turd.  Son  cnnir  est  brisé  par  la  douleur 
d'une  lutte  si  pénible,  et  son  amant  ,  qui  vient  se  jeter  à  ses 
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pieds,  reçoit  son  dernier  soupir  :  «  Elle  retombe  doMceinent 

éteinte  dans  leurs  bras  ! 

«  En  allée  où  vont  les  sonj^es  des  jeunes  filles.  » 

11  faut  avouer  que  M""'  Desbordes  Valniorc  a  du  malheur 

de  terminer  son  livre  par  une  semblable  phrase.   Pour  im 

poète ,  c'est  une  prose  bien  peu  harmotiieuse  et  peu  française. 


hX  GBJlMMAIRE  mise  a  L4  portée  de  l'enfance  ;  par  H.'J.lDu- 
pont,  Ife  partie  du  Maître,  contenant  l'enseignement  delà  conju- 
gaison des  i^erôe^,  et  celui  de  l'analyse  grammaticale  du  nom,  de 
Yadjectif,  de  V adverbe,  du  pronom  et  des  adjectifs  déterminatifs. 
—  Paris  ,  chez  E.  Ducrocq,  rue  Hautefeuille  ,  22.  1839,  in-12.  =  Xr/ 
même.  Ire  partie  de  l'Élève,  contenant  la  conjugaison  des  verbes  et 
des  analyses  grammaticales  graduées.  —  Paris,  chez  E.  Ducrocq, 
32  ,  rue  Hautefeuille ,  1839.  In-12,  CO  c 

M.  H.  A,  Dupont ,  déjà  connu  par  un  petit  ouvrage  intitulé 
la  CUoiégic  qui  a  obtenu  im  grand  succès ,  emploie  depuis 
long-temps  dans  les  diverses  institutions  qu'il  a  successivement 
fondées  à  Montpellier,  à  Nancy,  puis  à  Paris,  la  méthode 
d'api-ès  laquelle  est  rédigée  la  grammaire  que  nous  annonçons 
ici.  Les  résultats  qu'il  a  obtenus  ont  plusieurs  fois  attiré  l'atten- 
tion d'hommes  spéciaux,  bons  juges  en  pareille  matière,  et 
une  lettre  de  M.  Taillefer,  Inspecteur  de  l'Académie,  insérée 
en  tête  de  l'un  de  ces  deux  volumes ,  renferme  des  éloges  bien 

{)ropres  à  inspirer  la  confiance.  Le  but  de  cette  granmiaire  esta 
a  fois  de  mettre  l'instruction  à  la  portée  des  enfans  les  moins 
développés  et  de  rendre  l'enseignement  plus  facile^  pour  les 
maîti-es.  D'une  part  on  y  trouve  ,  dans  la  partie  de  l'Elève,  des 
explications  claires,  precises,  brèves,  faciles  à  comprendre  et  à 
retenir,  des  applications  pratiques,  des  exemples  choisis  dans 
l'ordre  de  mots  et  de  pensées  le  plus  familier  au  jeune  âge.  De 
l'autre ,  la  partie  du  Maître  contient  une  exposition  détaillée 
de  la  métliode  ,  de  la  manière  de  s'en  servir,  et  des  directions 
excellentes  pour  donner  les  leçons  et  faire  avancer  les  élèves. 
On  voit  que  M.  Dupont  a  une  longue  expérience  de  l'ensei- 
gnement et  qu'il  connaît  parfaitement  les  moyens  d'exciter  ,  de 
réveiller  l'intelligence  des  enfans.  C'est  un  Itonimr  pratique 
qui  a  visité  les  hameaux  ,  étudié  l'enfance  au  sein  des  villa- 

Êes,  et  qui  sent  la  nécessité  de  donner  à  l'enseignement  une 
ase  plus  large,  nue  action  plus  réelle,  une  influence  pluà 
grande  et  plus  salutaire.  «  Pourquoi,  »  dit-il,  «  le  fils  ite 
l'artisan  et  le  fils  du  graml  seigneur  apprennent-ils  aussi  faci- 
lement et  en  aussi  peu  de  temps  Tim  que  l'autre  à  exprimer 
leui-s  besoins  ? 
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»  C'est  que  ces  deux  eiifans  ayant  d'alxjril  les  mêmes  be- 
soins ,  ils  observent  les  faits  et  ils  étudient  le  laiij'ajje  qui  amè- 
nent la  satisfaction  de  leurs  besoins.  Ils  réussissent  aisément 
dans  cette  première  étude,  parce  qu'ils  travaillent  d'eux-mêmes, 
et  par  eux-mêmes,  et  qu'ils  vont  des  f;rits  connus  au  lan^jage 
qui  exprime  ces  faits,  langage  qu'ils  retiennent  poiu-  se  sous- 
traire au  ilésagrément  des  privations. 

«  Ces  mêmes  besoins  servent  merveilleusement  aux  enfans 
à  contrôler  leurs  observations  ;  et  ils  ne  manquent  jamais  de 
les  confirmer  ou  de  les  corriger  avec  un  tact  infaillible.  Il  ne 
leur  faut  pour  cela  aucune  leçon  ;  le  plaisir  et  la  peine  ,  voilà 
leurs  maîtres. 

«  Maintenant,  comment  instruit-on  en  général  les  enfans? 

<<  En  faisant  précisément  le  contraire  de  ce  qu'ils  ont  fait 
eux-mêmes  pour  se  donner  cette  première  instruction. 

«  Au  lieu  de  leur  faire  d'abord  observer  les  faits,  on  clier- 
che  à  les  leur  enseigner  par  le  langage  ;  mais,  si  dans  ce  lan- 
gage il  y  a  un  seul  mot ,  xme  seule  tournure  de  phrase  que 
l'enfant  ignore  ,  le  maître  perd  son  temps,  et  lélève  qui  n'est 
plus  pressé,  ni  guidé  par  ses  besoins,  ni  par  l'intérêt  du  mo- 
ment, se  rebute  bientôt  et  n'écoute  plus. 

«  Avant  de  parler  aux  jeunes  enfans,  il  faut  donc  préparer 
ce  que  l'on  veut  dire,  et  jusqu'à  la  manière  de  le  dire.  Nous 
nous  appliquons  soigneusement  à  leur  parler  des  mêmes  cho- 
ses dans  les  mêmes  termes.  Cette  attention  est  de  la  plus 
haute  importance.  Le  vocabulaire  et  la  phraséologie  de  cet 
âge  sont  si  restreints  ! 

«  Il  faut  aussi  prendre  bien  garde  c|ue  les  enfans  ne  soient 
tro})  passifs  pendant  les  leçons.  On  doit  s'appliquer  à  les  tenir 
tous  en  haleine  ;  on  doit  les  faire  agir ,  puisque  c'est  leur  tra- 
vail seul  qui  ])eut  assurer  leurs  progrès. Selon  nous,  le  bon 
maître  parle  infiniment  moins  qu'il  ne  fait  parler  ses  élèves. 
Mais  il  ne  sullit  pas  de  faire  parler  les  enfans  ;  il  faut  avant 
tout,  il  faut  toujours  les  faire  penser,  s'assurer  qu'ils  pensent. 
L'ordre  des  travaux  des  enfans  nous  paraît  devoir  être  celui-ci  : 
penser,  parler,  écrire;  mais,  encore  une  fois,  penser  toujours. 
Les  exercices  de  la  pensée  sont  ceux  qui  prolitent  le  plus  au 
développement  de  l'intelUgence,  but  de  l'instruction.  Les  en- 
fans ne  peuvent  pas  beaucoup  savoir  ;  l'essentiel  est  qu'ils  sa- 
chent bien.  » 

Nous  citons  avec  plaisir  cet  excellent  passage  (|ui  nous  a 
paru  résumer  fort  bien  les  véritables  principes  de  l'enseigne- 
ment et  donner  eu  même  temps  une  idée  de  l'esprit  dans 
lequel  est  conçu  le  travail  de  M.  Dupont,  Sa  grammaire  est 
destinée  à  faire  travailler  l'élève  par  l'observation  et  le  raison- 
nement tels  que   les  comporte  son   âge.   Par  là,  les  abords 
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de  l'étutle  sont  iciulus  plus  faciles,  et  loin  de  rebuter  les  en- 
fans,  ils  leur  offrent  un  attrait  véritable  en  se  présentant  à  eux 
comme  vme  simple  continuation  du  travail  que  leur  intelli- 
gence est  depuis  long-temps  accoutumée  à  faire  d'elle-même  et 
presque  à  leur  insu. 


ABRi'xÉ  DE  I/KJSTOIBK  SAlXTE,  accompagné  d'un  cours  d'orîlic- 
f;raplie  ;  par  M.  l'abbé  T'ervnst.  1  vol.  in-lcS  cart.,  I  fr.  50  c.  =  EPi- 
TOME  HiSTOUKï:|  SACR.*:,  accompagné  de  divers  accessoires;  par 
M.  l'abbé  Ven'ost.  \  vol.  in-lS  cart.,  1  fr.  ,')0  c.  =  K-ircar,  -%%  [;Topt'.  ç 
Upa;,  cal<iué  sur  l'épitomé  latin  ;  par  M.  l'abbé  T'crvost.  1  vol.  in-l8 
cart.,  2  fr.  —  Paris,  183'J,  cbez  E.  Diicrocq  ,  rue  Hautefeuille,  22. 

Décidément  l'enseignement  des  langues  classicjues  semble 
vouloir  quitter  sa  vieille  oiniière  pour  se  lancer  dans  des  voies 
nouvelles.  De  toutes  parts  l'on  publie  des  livres  élémentaires 
conçus  d'après  la  méthode  pratique,  qui  consiste  à  apprendre 
une  langue  au  moyen  de  la  lecture  et  de  la  traduction,  sans 
passer  par  ces  longs  et  ennuyeux  rudimens  dont  on  fatiguait 
jusqu'ici  l'intelligence  des  enfans.  ]M.  l'abbé  Vervost  repousse 
la  traduction  interlinéaire  comme  favorisant  la  paresse,  et  il 
pense  avec  raison  qu'après  avoir  étudié  d'abord  l'épitomé  fran- 
çais de  manière  à  le  posséder  parfaitement,  soit  sous  le  rapport 
grammatical ,  soit  sous  celui  de  l'analyse  logique  ,  l'élève  par- 
viendra facilement  à  lire  le  latin  et  à  comprendre  enfin  la  ver- 
sion grecque.  Cette  triple  reproduction  des  mêmes  idées  et  des 
mêmes  mots  dans  trois  langues  dilférentes,  paraît  très-propre  à 
les  graver  dans  la  mémoire  des  enfans  et  à  les  habituer  en  inême 
temps  à  comparer  ces  langues  entre  elles.  Elle  leur  évite  cet 
apprentissage  de  la  grammaire  purement  théorique,  qui,  peu 
compréhensible  pour  eux,  ne  leur  offre  qu'un  travail  pénible 
et  sans  résultat  durable.  Elle  leur  permet  de  se  faire  eux-mê- 
mes un  petit  dictionnaire  des  mots  les  plus  nécessaires  à  mesure 
f[u'ils  se  présentent.  Des  thèmes,  des  versions,  des  questions 
et  divers  exercices  servent  à  rappeler  les  mots  et  les  phrases 
explicjués  dans  les  chapitres  précédens,  en  sorte  qu'après 
avoir  étudié  convenablement  ces  trois  petits  volumes ,  les 
élèves  se  trouvent  assez  avancés  pour  passer  à  l'explication  des 
auteurs  classiques. 

M.  l'abbé  Vervost  applique  journellement  cette  méthode 
dans  son  institution  ,  et  c'est  sur  une  expérience  de  dix  années 
qu'il  s'appuie  pour  en  faire  apprécier  les  avantages  et  en  dé- 
velopper les  diverses  applications. 
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HISTOIRE  l>E  SAINT  LOUIS,  rui  «Ic  France;  par  M.   le   marquU  de 

rilleneme-Traiii.  —  Nancy,  183'.»    .1  noI.  m-«,  22  fr.  jO  c. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  est  un  admirateur  sincère  et  pas- 
sionné du  nioyen-àge,  époque  dont  il  fait  un  séduisant  tableau  , 
et  qu'il  dit  avoir  été  trop  souvent  calomniée.  Il  fait  ressortir 
avec  talent  tout  ce  qtie  les  mœurs  chevaleresques  offrent  de 
poétique  et  de  noble  ;  il  peint  les  plaisirs  intellectuels  de  ces 
cours  qui  étaient  le  rendez-vous  de  joyeux  poètes  et  de  braves 
chevaliers,  où  l'on  joutait  tour-à-tour  la  lance  au  poing  dans 
de  brillants  tournois,  ou,  les  doux  propos  d'amour  à  la  bouche, 
dans  des  assemblées  littéraires  qui  s'érigeaient  en  tribunal  pour 
ju^er  le  mérite  des  troubadours  et  décerner  des  couronnes  aux 
plus  habiles  ;  il  redonne  la  vie  à  ces  châteaux  crénelés  qui  re- 
tentissaient également  du  bruit  des  hommes  d'armes  et  du 
chant  des  ménestrels ,  et  nous  représente  l'honneur  et  la  poésie 
comme  les  deux  passions  dominantes  de  l'époque.  Envisagé 
sous  ce  point  de  vue ,  le  moyen-âge  a  certainement  beaucoup 
d'attraits  ,  il  parle  à  l'imagination  et  oflVe  un  aspect  tout-à-fait 
poétique.  11  est  certain  que  ce  fut  un  bon  temps  pour  les  no- 
bles seigneurs ,  pour  les  prêtres ,  pour  les  chevaliers  ;  mans  les 

vilains,  mais  les  serfs ils  ne  devciient  sans  doute  pas  voir 

les  choses  du  même  côté ,  et  les  rares  documents  que  l'histoire 
nous  a  conservés  sur  eux  fait  considérer  le  moyen-âge  sous  une 
tout  autre  face.  La  misère ,  les  exactions ,  les  souffrances  les 
plus  cruelles  étaient  trop  souvent  le  lot  de  cette  partie  de  la 
société  qui  demeurait  absolument  étrangère  au  bien-être  et 
aux  jouissances  des  classes  privilégiées. 

Ce  vernis  brillant  de  chevalerie  et  de  dévotion  recouvrait 
des  mœurs  barbares ,  et  le  faible  et  l'opprimé  trouvaient  rare- 
ment dans  la  loi  les  garanties  nécessaires  pour  obtenir  justice. 
Il  est  vrai  que  Saint  Louis ,  animé  d'un  grand  amour  du  bien  , 
fit  beaucoup  pour  réformer  les  abus  de  cet  état  de  choses  ;  si 
un  pieux  zèle  assez  mal  dirigé  ne  l'eût  pas  malheureusement 
entraîné  à  aller  chercher  la  mort  sur  la  terre  d'Afrique,  ilaurait 
pu  exercer  une  bienfaisante  influence  sur  son  époque  et  laisser 
après  lui  des  institutions  meilleures,  fortes  et  durables.  Mais 
le  tableau  que  M.  de  Villeneuve  trace  de  son  règne  semble  un 

t)eu  trop  flatté ,  et  l'on  reconnaîtra  en  le  parcourant  qu'il  s'est 
aissé  dominer  par  sa  prélidection  pour  la  poésie  du  moyen- 
âge.  C'est  de  l'histoire  sans  critique,  à  la  manière  de  M.  de 
Barante.  Non-seulement  les  chroniques,  mais  encore  toutes 
les  productions  littéraires  de  l'époque  sont  exploitées  par  l'au- 
teur, qui  en  tire  habilement  parti  pour  jeler  de  la  variété  et  de 
l'intérêt  sur  son  récit.  On  y  retiouve  tout  le  coté  glorieux  de 
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ces  temps  reculés ,  et  l'on  y  admiie  tou»-à-tour  la  bravoui-e  tl»^s 
preux  chevaliers  et  la  verve  caustique  ou  galante  des  trouba- 
dours. Tout  en  regrettant  ce  qui  nianciue  à  cet  ouvrage  pour 
en  faire  une  histoire  complète  de  la  période  historique  qu'il 
embrasse,  on  l'accueillera  avec  plaisir,  car  il  oftre  une  lecture 

f)leine  d'attraits.  D'ailleurs ,  on  ne  saurait  justement  accuser 
es  écrivains  qui ,  montrant  dès  l'abord  avec  franchise  leurs 
opinions  et  leurs  tendances,  permettent  à  chacun  d'apprécier 
le  degré  d'impartialité  qu'on  peut  attendre  d'eux.  Une  érudi- 
tion consciencieuse,  comme  paraît  l'être  celle  de  M.  de  Ville- 
neuve ,  a  un  mérite  indépendant  de  toute  autre  considération  , 
et  d'autant  plus  précieux  qu'il  devient  toujours  plus  rare. 


RELIGION,    PHILOSOPHIE,    MORALE,    EDUCATION» 


HISTOIRE  DF.  I>,A  TIR,  DES  ECRITS  ET  DES  DOCTRINES  DE  MARTIN 
LUTHER;  par  J.-M.-J'.  Audin.  —  Paris,  che-i  Maison,  1839.  2  vol. 
in-8,  15  fr. 

Ce  livre  est  écx-it  par  un  catholique  et  dans  un  esprit  tout-à- 
fait  hostile  à  la  réforme.  Mais  il  renferme  une  foule  de  détails 
curieux  sur  Luther,  sa  vie ,  ses  écrits ,  et  ofïre  une  lecture  fort 
intéressante.  Aujourd'hui  la  réformation  est  \n\  fait  accomph 
dont  toutes  les  discussions  du  monde  ne  sauraient  empêcher 
le  développement.  La  raison  a  secoué  le  joug  de  l'autorité  hu- 
maine, et  il  est  impossible  de  le  lui  faire  accepter  de  nouveau. 
Cette  émancipation  est  regardée  comme  un  grand  bien  par  les 
uns,  comme  un  mal  déplorable  par  les  autres.  C'est  parmi  ces 
derniers  que  se  range  l'auteur  du  hvre  que  nous  annonçons  ici. 
Il  paraît  avoir  beaucoup  étudié  les  écrits  de  Luther  et  tout  ce 
qui  se  rattaclie  au  grand  réformateur  de  l'Allenaagne  ;  mais 
dans  les  nombreux  documens  qu'il  a  compulsés  ,  il  choisit  de 
préférence  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  jeter  sur  Luther  et  ses 
doctrines  le  jour  le  plus  défavorable.  Les  fameux  propos  de  ta- 
ble,  ces  pamphlets  mordans  dont  l'esprit  est  souvent  revêtu 
de  formes  rudes  et  grossières ,  forment  en  particulier  la  princi- 
pale base  des  attaques  qu'il  dirige  contre  la  réformalion.  Il 
semble  ainsi  reprocher  amèrement  à  Luther  ce  qui  n'était  que 
le  résultat  des  mœurs  de  son  temps  et  se  retrouvait  aussi  bien 
chez  SCS  adversaires  ;  il  renouvelle  ,  quoique  avec  plus  de  mo- 
dération ,  les  vieilles  accusations  de  vie  dissolue  et  d'orgie  qui 
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ne  lurent  qu'une  espèce  de  lécrimiuatlou  des  tlures  vérités  qut* 
le  réformateur  faisait  entendre  aux  moines  d'une  façon  un 
peu  brutale. 

Les  discussions  tliéolojjiques  ont  toujours  facilement  dé^jé- 
néré  eu  querelles  violentes  dans  lesquelles  les  combattans  n'ob- 
servent guère  les  lois  de  la  bienséance ,  les  rèjjles  du  bon  ^pùt. 
A  l'époque  où  parut  Luther,  la  ]jliqiart  des  disputes  savantes  , 
religieuses  ou  non,  étaient  empreintes  de  ce  caractère  grossier 
qui  tenait  à  la  barbarie  des  mœurs.  On  était  allé  fort  loin  dans 
l'érudition  scolastique ,  mais  la  civilisation  n'y  avait  pas  en- 
core gagné  grand'cbose.  Ainsi  donc  il  n'est  pas  juste  de  faire 
un  crime  à  Luther  de  ce  qui  n'était  tpi'un  résultat  de  l'esprit 
de  son  temps  ;  et  quand  surtout  on  l'accuse  d'avoir  fortement 
exagéré  les  désordres  et  les  vices  des  moines  ,  il  faut  reconnaî- 
tre que  de  part  et  d'autre  les  passions  personnelles  se  sont  mê- 
lées à  la  lutte  et  l'ont  envenimée. 

Pour  oser  entreprendre  une  oeuvre  aussi  hardie  que  de  se- 
couer le  joug  du  Pape,  sous  lequel  peuples  et  rois,  pauvres  et 
riches,  savans  et  ignorans  avaient  jusque  là  courbé  la  tête  avec 
respect,  il  fallait  un  caractère  énergique,  fougueux,  et  par  là 
même  porté  à  tomber  dans  quelques  excès.  C'est  bien  ainsi  que 
fut  Luther  ;  l'histoire  de  sa  jeunesse  nous  le  fait  voir  poussant 
toujours  jusc|u'à  l'extrême  les  sentimens  qui  le  dominent.  Une 
piété  vive  le  porta  à  embrasser  la  profession  ecclésiastique,  et 
son  zèle  ardent  lui  fit  prendre  au  sérieux  la  vie  monacale.  Il 
rêva  d'abord  la  régénération  de  l'Eglise,  la  réforme  des  cou- 
vens ,  et  ce  ne  fut  qu'en  présence  de  la  corruption  profonde 
du  clergé  romain ,  cju'il  conçut  l'idée  d'une  révolte  contre  le 
Pape.  Encore  doit-on  remarquer  que  la  pensée  d'une  sépara- 
tion n'entra  point  dans  ses  projets,  et  que ,  lorsqu'elle  s'accom- 
plit en  quelque  sorte  à  son  insu,  il  en  témoigna  de  sincères 
regrets.  Une  fois  la  lutte  engagée,  il  est  très-  vrai  que  l'esprit 
sarcastique  de  Luther  se  déploya  sans  gêne  et  devint  une  arme 
terrible  dont  il  ne  ménagea  pas  les  coups.  Mais  ces  pmpos  rie 
table ,  qui  ont  été  le  sujet  de  si  fréquentes  accusations  ,  ne  sau- 
raient, en  vérité,  être  regardés  que  comme  des  paroles  légè- 
res, des  saillies  que  le  réformateur  laissait  échapper  dans  l'in- 
timité et  que  l'aveugle  admiration  de  ses  disciples  a  recueillies. 
La  publicité  qu'elles  ont  eue  ne  fut  point  le  fait  de  Luther,  et 
quoiqu'elles  olïrent  maintes  traces  de  son  esprit  puissant ,  de 
son  génie  original,  on  ne  peut  sans  injustice  lui  en  attribuer 
toute  la  licence,  car  les  copistes  y  ont  évidemment  ajouté  main- 
tes broderies  dans  le  goût  du  temps.  L'auteiudu  livre  qui  nous 
occupe  doit  le  reconnaître  lui-même ,  car  il  rend  un  digne 
honnnagc  au  talent  supérieiu-  de  Luther  comme  écrivain,  et  fait 
un  bel  éloge  des  qualités  de  l'orateur  qui  brillèrent  en  lui  : 
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o  Luther,  u  dit-il ,  «  est  le  grand  prédicateur  de  la  réforme.  Il 
eut  presque  tous  les  dons  de  l'orateur  :  une  inépuisable  fécon- 
dité de  pensées ,  une  imagination  aussi  prompte  à  recevoir 
qu'à  pi-oduire  ses  impressions,  une  cdjondance  et  une  souplesse 
de  style  inexprimables.  Sa  voix  était  claire  et  retentissante , 
son  œil  brillant  de  flamme,  sa  tète  antique,  sa  poitrine  large  , 
ses  mains  d'une  rare  beauté ,  son  geste  ample  et  riche.  Il  n'a- 
vait pas  néghgé  la  forme  extérieure  :  sa  robe  était  toujours 
d'une  exquise  propreté ,  nouée  jusqu'au  cou  ;  ses  cheveux  qu'il 
ramenait  en  arrière ,  tombaient  en  flots  noirs  sur  ses  épaules. 
Il  avait  un  soin  extraordinaire  de  ses  dents  qu'il  conserva  blan- 
ches jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  Chez  lui  c'était  la  pensée  qui 
engendrent  la  parole  :  la  pensée  était-elle  grande  ou  vulgaire  , 
l'expression  suivait ,  noble  ou  familière.  Comme  il  avait  eu 
besoin  pendant  sa  vie  de  \ivre  avec  le  peuple  ,  parce  qu'il  avait 
deviné  que  toute  révolution  durable  sort  des  masses ,  il  avait 
emprunté  aux  métiers  divers  de  l'ouvrier  une  langue  techni- 
que qui  saisissait  la  multitude ,  et  au  vieil  idiome  allemand 
des  artisans  une  foule  de  locutions  d'une  naïveté  séduisante. 
C'était  à  la  fois  Rabelais  et  Montaigne  ;  Rabelais  avec  sa  verve 
drolatique  de  style ,  Montaigne  avec  ses  tournures  qui  buri- 
nent et  cisèlent 

«  Quand  Luther  monte  en  chaire ,  un  spectre  se  lève  me- 
naçant, c'est  l'image  du  Pape  qu'il  voit,  comme  Macbeth  l'om- 
bre de  Banco ,  partout  où  son  œil  de  chair  et  de  sang  ne  saurait 
l'apercevoir.  Ces  incessantes  apparitions  lui  fournissent  de 
magnifiques  images  devant  lesquelles  palissent  toutes  les  splen- 
deurs de  l'éloquence  antique  :  c'est  David  criant  à  Dieu  contre 
ses  ennemis  ;  c'est  Jérémie  pleurant  sur  Sion  ;  c'est  Isaïe  pro- 
phétisant l'avenir.  » 

Nous  citons  avec  un  vif  plaisir  ces  paroles  c[ui  témoignent 
d'une  haute  impartialité,  bien  rare  chez  les  écrivains  catholi- 
ques. De  nombreux  extraits  des  écrits  de  Luther  viennent  à 
l'appui  de  ces  éloges  si  bien  mérités.  C'est  combattre  loyale- 
ment que  donner  ainsi  les  élémens  du  pour  et  du  contre,  et 
reconnaître  chez  son  adversaire  toute  la  puissance  du  génie. 
Aussi  sommes-nous  persuadés  que  l'ouvrage  publié  par  M.  Au- 
din  sera  lu  volontiers  par  les  réformés  eux-mêmes.  Sous  plu- 
siem'S  rapports  c'est  une  étude  profonde  du  caractère  de  Lu- 
ther, et  l'on  y  trouve  rassemblés  de  précieux  documens  qu'on 
chercherait  vainement  autre  part.  D'ailleurs ,  la  critique  qu'il 
fait  du  principe  de  la  réformation  est  aujourd'hui  générale- 
ment acceptée  par  les  protestans.  Le  libre  examen  opposé  à 
l'autorité  de  l'Eglise  tend  évidemment  à  détruire  l'unité  de  foi, 
et  la  Réforme  eût  menti  à  son  principe  si  elle  n'avait  pas  pro- 
duit la  multiplicité  des  sectes ,  et ,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi , 
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l'éparpilleineut  du  clergé.  Lui  faire  un  reprotlic  de  cette  mar- 
che logique,  c'est  simplement  énoncer  un  fait,  mais  cela  ne 
suffit  point  pour  prononcer  sa  condamnation.  Il  faudrait  por- 
ter la  discussion  sur  un  autre  terrain ,  et  commencer  par  prou- 
ver que  l'unité  est  préférable  à  cette  division.  On  pose  toujours 
comme  un  axiome  la  supériorité  de  l'Eglise  romaine  sous  ce 
rapport,  et  cependant  n'est-ce  pas  trancher  a  priori  une  discus- 
sion qui,  sans  être  encore  entièrement  vidée,  paraît  devoir  se 
résoudre  d'une  manière  tout-à-fait  opposée  dans  le  domaine  de 
la  politique  ?  N'est-ce  pas  proclamer  que  le  despotisme  vaut 
mieux  que  la  liberté?  Au  reste,  nous  le  répétons,  aujourd'hui 
la  réforme  est  un  fait  qu'on  ne  peut  plus  détruire  ;  le  principe 
du  libre  examen  exerce  son  action  dans  toute  la  sphère  de  l'in- 
telligence humaine ,  et  quelque  funeste  qu'on  puisse  la  croire  , 
on  ne  saurait  songer  à  l'étoulFer  de  nouveau,  ce  serait  préten- 
dre replonger  le  monde  dans  la  liarbarie. 

Nous  terminerons  cet  article  en  citant  encore  quelques  pas- 
sages où  l'auteur  parle  de  la  traduction  de  la  Bible  ,  cette 
œuvre  dont  l'Allemagne  se  glorifie  à  juste  titre,  et  donne  des 
détails  pleins  d'intérêt  sur  le  travail  de  Luther. 

«  Ce  fut  dans  la  solitude  de  Wartburg ,  de  ce  château  où  il 
respirait  connue  l'aigle ,  qu'il  commença  la  traduction  du 
Nouveau  Testament  ;  dix  ans  plus  tard  parut  la  version  com- 
plète des  livres  saints.  En  1522  il  écrivait  de  sa  prison  à  Ams- 
dorf  :  — J'ai  dessein  de  traduire  la  Bible ,  bien  que  ce  soit  une 
entreprise  au-dessus  de  mes  forces.  Je  connais  maintenant  le 
métier  do  traducteur,  et  je  conqirends  pourquoi  jusqu'ici  per- 
sonne n'a  voulu  attacher  son  nom  à  l'œuvre  biblique.  Je  ne 
me  hasarderais  jamais  à  publier  l'Ancien  Testament  si  je  ne 
pouvais  compter  sur  votre  assistance.  Ah  I  si  j'avais  un  tout 
petit  coin  bien  caché  à  vos  côtés,  vous  aidant,  j'achèverais 
mon  travail  ;  j'ai  l'espoir  de  doter  mon  Allemagne  d'une  ver- 
sion préférable  à  la  version  latine.  C'est  un  grand  ouvrage 
qui  mérite  d'occuper  notre  intelligence ,  et  qui  servira  à  notre 
salut  commun 

«  —  J'achève  enfin,  écrit-il  en  1528,  la  deuxième  partie  de 
l'Ancien  Testament,  j'en  suis  à  la  plus  merveilleuse.  Nous 
travaillons  maintenant  à  faire  parler  allemand  aux  prophè- 
tes :  grand  Dieu,  quel  labeur  !  employer  la  violence  pour  con- 
traindre les  poètes  hébreux  à  s'exprimer  en  allemand  1  Us 
regimbent ,  et  ne  veulent  pas  oublier  leur  belle  langue  pour 
notre  barbare  idiome.  C'est  comme  si  l'on  voulait  obli<;or  un 
rossignol  de  cesser  ses  ravissantes  mélodies  et  de  chanter. ~i  l'ins- 
tar du  coucou ,  lient  le  cri  monotone  olVense  son  oreille 

«  Il  avait  divisé  la  grande  épopée  biblique  en  diverses  par- 
ties,  dont  chacune  comprenait   un  chant  particulier,  qu'on 
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pouvait  considérer  comme  une  œuvre  complète.  A  chaque 
fragment  de  cette  composition  cju'il  publiait ,  il  joignait  tou- 
jours une  préface,  où  il  examinait  l'original  en  rhéteur,  et  sa 
traduction  en  grammairien. ... 

«  Quelquefois  en  ces  petites  préfaces  tout  en  dehors  des 
idées  théologiques  de  la  réforme  ,  on  est  heureux  de  ne  ren- 
contrer que  l'homme  d'art  et  de  poésie.  Dans  ces  légères  ébau- 
ches ,  modèles  de  style  ,  le  génie  du  traducteur  sait  se  teindre 
des  couleurs  de  l'oi  iginal.  11  est  des  pages  qui  coulent  de  sa 
plume ,  pages  toutes  spontanées ,  toutes  d'inspiiation,  où  vous 
diriez  entendre  le  prophète  lui-même.... 

«  Si  Luther  fut  injuste  envers  quelques  critiques  cathoUques, 
qui ,  comme  le  D.  Emser,  relevaient  dans  le  travail  du  traduc- 
teur un  grand  nombre  de  fautes ,  qu'on  voyait  disparaître 
dans  une  nouvelle  édition ,  quand  la  colère  contre  son  adver- 
saire allait  grandissant',  il  faut  convenir  qu'il  ne  repoussait 
pas  les  lumières  amies  qui  voulaient  venir  à  lui  :  il  les  solhci- 
tait  et  aimait  à  rehausser  la  gloire  modeste  d'un  pauvre  disci- 
ple qui ,  pour  trouver  une  glose  nouvelle ,  restituer  un  mot , 
placer  plus  heureusement  une  virgule ,  deviner  une  parole 
obscure,  se  privait  souvent  de  nourriture  et  de  sommeil. 

«<  Mathésius  a  raconté  tout  ce  que  Luther  fit  pour  l'amélio- 
ration de  son  œuvre. 

—  «  Quand  la  bible  fut  terminée ,  le  docteur  reprit  son 
travail,  le  revit,  le  relut  page  à  page,  conférant  les  textes, 
priant  et  méditant  longuement.  Et,  comme  le  Fils  de  Dieu  a 
promis  qu'il  serait  partout  où  on  s'assemblerait  en  son  nom , 
Luther  résolut  d'instituer  une  espèce  de  sanhédrin ,  formé 
d'amis  de  choix,  qui  se  réunirait  chaque  semaine  pendant 
quelques  heures  avant  le  souper,  dans  le  cloître  de  l'artiste. 
Ces  amis  étaient  le  docteur  Jean  Bugenhagen  ,  le  docteur  Justus 
Jonas  ,  le  docteur  Creuziger,  Philippe  Mélanclithon ,  Mathieu 
Aurogallus  et  Georges  Rœrer,  et  quelquefois  des  docteurs  et 
des  savans  étrangers. 

«  En  attendant ,  Lutlier  ne  se  donnait  ni  paix  ni  trêve  :  il 
interrogeait  des  rabbins  ,  des  hébraïsans  ,  des  hellénistes  ,  des 
Allemands  qui  connaissaient  tous  les  mystères  de  la  langue  ma- 
ternelle; il  entrait  quelquefois  dans  la  boutique  d'un  boucher, 
où  il  faisait  dépecer  devant  lui  un  agneau,  afin  de  connaître 
le  nom  de  chaque  partie  de  l'animal ,  et  il  arrivait  ensuite  au 
consistoire  tenant  sous  le  brassa  version  nouvelle.  Mélanchthon 
venait  avec  les  Septante,  le  docteur  Creuziger  avec  la  Bible 
en  hébreu  et  en  chaldéen  ,  le  docteur  Pomer  avec  la  Vulgate  ; 
d'autres  professeurs  apportaient  des  commentaires  rabbini- 
ques.  Quand  ces  exégètes  étaient  en  présence ,  le  président 
choisissait  un  verset  des  livres  saints ,  qu'il  lisait  à  haute  voix , 
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et  chaque  asslstint  à  son  tour  donnait  son  interprétation.  Si 
quelque  glose  heureuse  était  trouvée  ,  on  la  notait  soij^neuse- 
inent ,  et  plus  tard  elle  venait  se  placer  dans  la  IJihle  inipi  iniée, 
en  marfje  du  texte  qu'elle  expli(|uait  ou  commentait.... 

«  Luther  comparait  les  critiques  catholiques  «  aux  mouches, 
qui  jamais  ne  se  vont  abattre  dans  les  parties  noble  de  l'animal, 
mais  vont  se  lojjer,  pour  le  tourmenter,  dans  quelque  coin 
honteux;  »  ainsi  font- ils  avec  moi  :  ils  vont  fouillant  mon 
œuvre  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  trouvé  une  place  où  leur  ai(juil- 
lou  puisse  s'enfoncer  jusqu'à  la  chair.  La  comparaison  eut  été 
plus  conqilète  s'il  eût  ajouté  que  de  sa  crinière  et  de  sa  queue 
de  lion  il  savait  bien  trouver  l'insecte.  Cet  insecte  iiuportun 
qui  le  déchirait  jusqu'au  sang  et  qui  souvent  lui  faisait  crier 
mei'ci^  c'est  Emser,  qui  s'abattait  sur  la  plaie  et  ne  s'en  allait 
que  repu  de  sang. — «Papiste,  tu  es  un  âne!  »  avait  beau  crier 
le  docteur;  «si  c'est  une  faute,  qu'elle  y  reste,  c'est  ma  vo- 
lonté; »  la  faute  était  dévoilée,  et  plus  tard  il  fallait,  bon  gré 
mal  gré ,  qu'elle  fut  effacée. 

«  Quand  Luther  avait  dépouillé  la  robe  de  traducteur,  qu'il 
rentrait  dans  la  solitude  claustrale ,  au  inilieu  de  ses  chsciples, 
et  que  Kétha  sa  doctorinelui  apportait  sa  Bible  in-folio,  reliée 
en  vélin ,  alors  il  confessait  tout  bas  les  imperfections  de  son 
travail, 

«  Parmi  ces  lambeaux  de  papier  dont  sa  chambre  était 
inondée,  et  qu'on  lecueillit  soigneusement  après  sa  mort,  car 
tous  contenaient  quelques  lignes  de  sa  main ,  on  trouva  sur 
l'un  d'eux  cette  pensée  : 

—  «  Pour  comprendre  le  sens  des  diverses  écritures,  il  fau- 
drait avoir  eu  pendant  cent  ans  le  gouvernement  des  églises  , 
avec  les  prophètes  Elie ,  Elisée,  Jean-Baptiste,  le  Christ  et 
les  Apôtres.  » 


l.,v  DONNA  SA<;<ii.4  FJ>  AMARll.K  ,  libri  trc  di  Anna  Pepoli  vedov.'i 
Sanipieri.  Capolaiço,  tip.  clvctica.  —  Genève,  chez  Ab.  Clierhulioî  et 
C'c,  I  v()l.in-8. 

Voici  encore  un  volume  sur  l'éducation  des  femmes  ;  chaque 
pays,  tour-à-tour,  s'occupe  de  cette  question  délicate.  Nous 
avons  déjà  rendu  conqite  des  ouvrages  français  de  madame  i\ec- 
er  de  Saussure  et  de  M.  Aimé  INIartin,  des  deux  volumes  al- 
lemands de  madame  Nidermeyer.  ]>Iaintenant  c'est  au  lourde 
l'Italie.  La  doiuui  sai^g/a  cd  n/iuihilc  est  un  traité  à  la  fois  plus 
méthodique  et  encore  plus  complet;  il  donne  l'application  des 
principes  à  tous  les  détails  de  la  vie  commune  ;  il  s'occupe  non- 
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seulement  de  l'éducation  morale  et  intellectuelle  ,  mais  aussi 
de  toutes  les  conditions  d'hygiène  qui  concernent  la  partie 
physique.  Madame  Pepoh  a  divisé  son  livre  en  trois  pai'ties  : 
La  legitrice  ,  Vcducatrice  et  la  donna  conversevoîc.  Dans  la 
première ,  elle  s'occupe  de  l'économie  domestique ,  elle  consi- 
dère la  femme  comme  la  régente  de  la  famille  et  développe 
les  principes  qui  doivent  diriger  dans  sa  conduite  une  bonne 
ménagère.  Le  préambule  de  cette  partie  est  consacré  à  recti- 
fier les  idées  de  noblesse  et  de  grandeur  qui  sont  en  général 
faussées  par  l'orgueil ,  et  à  montrer  que  ,  pour  la  femme  ,  la 
vraie  noblesse  consiste  dans  l'accomplissement  de  ses  devoirs, 
dans  la  direction  de  toutes  ses  facultés  vers  le  but  qui  lui  a  été 
assigné  ]iar  la  nature.  L'influence  de  la  femme  dans  l'intérieur 
de  la  famille  est  d'une  haute  importance  par  ses  résultats,  et 
quelque  petits  que  puissent  paraître  les  détails  du  ménage , 
considérés  isolément ,  on  ne  saurait  les  négliger  sans  compro- 
mettre l'ensemble  de  l'économie  domestique.  Madame  Pepoli 
suit  donc  la  ménagère  dans  ses  rapports  avec  les  domestiques 
aussi  bien  que  dans  ceux  avec  son  mari ,  ses  enfans  et  avec  le 
monde.  Elle  développe  les  meilleurs  principes,  en  indique 
l'application  aux  circonstances  les  plus  ordinaires  de  la  vie  et 
donne  une  foule  d'excellens  conseils.  C'est  un  véritable  ma- 
nuel pratique  dans  lequel  toute  jeune  femme  peut  puiser  de 
précieuses  instructions. 

La  seconde  partie  traite  de  l'éducation  des  enfans ,  et  le 
chapitre  préliminaire,  intitulé  la  Religion ,  en  indique  et  ré- 
sume fort  bien  la  tendance.  Le  sentiment  religieux  est  une 
source  qui  fournit  à  la  fois  la  base  et  le  mobile  de  toute  l'in- 
struction morale ,  de  cette  éducation  du  cœur  qu'il  appartient 
à  une  mère  de  donner,  et  qui  agit  avec  tant  de  puissance  sur 
la  destinée  de  toute  la  vie.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  ce  côté 
élevé  de  l'éducation  qui  est  l'objet  des  considérations  de  l'au- 
teur ;  désirant  rendre  son  livre  aussi  complet  que  possible  et 
lui  donner  toute  l'utilité  désirable  ,  elle  expo.se  avec  beaucoup 
d'étendue  les  premiers  soins  que  réclament  les  enfans  dès  leur 
naissance.  Les  mères  pourront  y  puiser  de  très-bonnes  direc- 
tions pratiques ,  aussi  bien  sous  le  rapport  hygiénique  que  sous 
celui  de  l'instruction  et  de  la  morale.  Madame  Pepoli  a  su 
résumer  avec  talent  tout  ce  qui  a  été  écrit  de  meilleur  sur  ce 
sujet,  et,  suivant  l'enfant  jusqu'à  l'âge  où  il  échappe  à  la  sur- 
veillance maternelle ,  elle  s'attache  à  montrer  combien  celle- 
ci  peut  exercer  d'empire  lorsqu'elle  ne  perd  jamais  de  vue 
l'importance  de  sa  mission. 

Enfin ,  dans  la  dernière  partie  de  son  travail ,  elle  se  Uvre  à 
des  vues  générales  sur  le  rôle  de  la  femme  dans  le  monde, 
dans  la  société  et  dans  l'état.  On  ne  trouvera  ici  aucune  de  ces. 
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théories  nouvelles  qui  prétendent  renverser  l'ordre  établi  par 
la  nature.  La  femme  est  toujours  considérée  comme  ayant  son 
domaine  dans  l'intérieur  de  la  famille  ,  et  c'est  d'après  ce  prin- 
cipe fondamental  que  doivent  se  réjjler  tous  ses  rapports  avec 
le  monde  extérieur.  L'auteur  examine  quels  sont  les  défauts  à 
éviter,  les  vertus  à  cultiver  pour  traverser,  sans  s'y  heurter,  au 
milieu  des  écueils  de  la  vie.  Elle  indique  les  études  qui  parais- 
sent le  mieux  convenir  aux  femmes ,  les  qualités  qui  doivent 
chez  elles  accompagner  l'mstruction  ,  les  principes  de  conduite 
dont  l'observation  leur  assure  en  toute  circonstance  l'estime 
et  le  respect  de  ceux  qui  les  entourent.  Elle  les  suit  dans  la  so- 
ciété ,  dans  les  relations  d'amitié  qu'elles  forment ,  dans  les 
positions  diverses  où  elles  sont  appelées  à  se  trouver,  et  les 
conduit  jusqu'à  la  vieillesse  en  leur  montrant  la  route  à  suivre 
pour  atteindre  sans  regrets  cette  dernière  période  de  la  vie  qui 
offre  encore  des  jouissances  pour  celle  qui  sait  en  comprendre 
les  devoirs. 

La  donna  saggia  ecl  amabile  a  été  écrite  principalement  en 
vue  de  l'Italie  ;  meus  les  femmes  de  tous  les  pays  pourront  Ure 
avec  fruit  ce  volume ,  qui  paraît  être  le  résultat  d'une  longue 
expérience  et  d'une  observation  patiente.  Un  jugement  sain  , 
une  raison  éclairée ,  un  amour  réel  du  bien  ont  dirigé  la 
plume  de  l'auteur  ;  et  si  la  forme  métliodique  de  son  travail 
prête  moins  au  charme  littéraire  ,  elle  est  aussi  plus  favoraljle 
peut-êti-e  à  l'application  pratique ,  et  présente  plus  d'utilité 
réelle  que  les  brillantes  dissertations  d'écrivains  qui  ne  sortent 
pas  du  domaine  de  la  théorie. 
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COURS  DE  LÉGISLATION  PÉNALE  COMPARÉE.  Introduction  philoso- 
phique; méthode  et  sommaire  du  cours  de  1838;  par  M.  Ortolan.  — 
Paris,  1839.  In-8,  3  fr.  âO  c. 

C'est  une  bien  mauvaise  méthode  que  celle  adoptée  depuis 
quelque  temps  par  plusieurs  professeurs  des  écoles  de  Paris 
de  publier  leurs  cours,  tels  qu'ils  les  ont  donnés,  sous  la  forme 
oratoire  et  sans  rien  retianchcr  de  ces  phrases  à  effet ,  desti- 
nées à  impressionner  les  auditeurs ,  mais  assez  déplacées  dans 
un  hvre.  Rien  ne  paraît  plus  contraire  aux  véritables  intérêts 
de  la  science,  (pii  demande  à  èlro  traitée  avec  gravité  et  ne 
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supporte  pas  impunément  ces  dehors  superficiels.  Au  lieu 
d'un  traité  scientifique ,  profond  et  raisonné ,  on  ne  trouve 
souvent  qu'une  espèce  de  conversation ,  presque  familière, 
entre  un  professeur  et  ses  élèves ,  et  les  déductions  logiques 
sont  sans  cesse  interrompues  par  des  digressions  ou  des  circon- 
locutions ,  qui  n'ont  d'autre  but  que  de  captiver  l'attention 
bienveillante  de  l'auditoire.  C'est  donc  à  cette  forme  de  publi- 
cation qu'on  doit  sans  doute  attribuer  la  plupart  des  défauts 
que  présente  le  volume  de  M.  Ortolan.  Le  sujet  qu'il  traite 
est  vaste,  fécond;  il  offre  une  des  faces  les  plus  intéressantes 
de  l'étude  des  lois ,  et  l'on  voit  bien  que  l'auteur  en  a  compris 
toute  la  portée  ;  les  nombreuses  sources  qu'il  indique  annon- 
cent des  études  profondes,  des  recherches  érudites.  Et  cepen- 
dant la  lecture  de  cette  introduction  philosophique  ne  satisfait 
point  l'esprit  ;  elle  ressemble  plutôt  à  une  espèce  de  pro- 
gramme en  style  de  prospectus ,  dont  presque  toutes  les  pro- 
positions sont  énoncées  sous  la  forme  sentencieuse  :  tout  y  est 
calculé  pour  l'effet  oratoire ,  et  le  professeur  se  pose  constam- 
nient  dans  sa  chaire  comme  une  Pythie  sur  son  trépied  débi- 
tant ses  oracles.  Il  en  résulte  que  la  plupart  des  principes  émis 
par  M.  Ortolan  le  sont  d'une  manière  vague  et  manquent  de 
cette  clarté  vive  qui  est  si  nécessaire  à  la  science.  C'est  ainsi 
qu'il  représente  la  morale ,  le  droit  naturel  et  le  droit  positif 
comme  trois  cercles  concentriques ,  doiit  lepi'emier,  plus  vaste, 
renferme  les  deux  autres  ;  image  ingénieuse  sans  doute ,  mais 
qui  ne  nous  apprend  pas  grand'chose  et  ne  résout  point  la  dif- 
ficulté. En  effet ,  n'est-ce  pas  alors  admettre  un  principe  de 
morale  universelle,  et  ne  faudi-ait-il  pas  commencer  par  l'ex- 
poser, par  prouver  qu'il  existe  réellement?  La  question  vau- 
drait la  peine  d'être  développée  avant  de  passer  outre ,  car  elle 
est  certainement  l'une  des  plus  importantes  de  la  philosophie 
du  droit.  Il  ne  fait  également  qu'effleurer  un  autre  point  non 
moins  grave ,  le  degré  d'influence  que  doit  exercer  l'élément 
rehgieux  ,  et  se  contente  de  dire ,  en  s'appuyant  sur  l'autorité 
de  Vico  ,  que  sa  part  doit  être  grande.  C'est  traiter  un  peu  lé- 
gèrement ,  même  pour  une  introduction  ,  des  sujets  dignes  des 
méditations  les  plus  profondes.  On  trouvera  peut-être  aussi 
qu'il  tranche  bien  brièvement  la  question  de  lacodification,  ({ui 
méritait  d'être  mieux  discutée. 

Du  reste ,  le  petit  volume  de  M.  Ortolan  présente  un  tableau 
rapide ,  mais  assez  complet  de  toutes  les  études  nécessaires  à 
l'homme  qui  veut  embrasser  dans  son  ensemble  la  science  du 
droit,  et  contribuer  par  ses  efforts  à  son  avancement.  Il  est 
bien  fait  pour  exciter  l'émulation  des  étudians,  agrandir  la 
sphère  de  leurs  idées  et  leur  démontrer  la  nécessité  de  travailler 
avec  zèle,  avec  persévérance.  Les  notes  nombreuses  qui  se 
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trouvent  au  bas  des  pages  forment  une  espèce  de  bibliographie 
de  la  matière  qui  pourra  servir  utilement  à  guider  l'élève  dans 
ses  recherches. 


MANUEL,  L^.GISLATIF  ET  ADMIMSTKATIF  DE  L'INSTRUCTION  PRI- 
MAIRE, nouveau  code  contenant ,  dans  un  ordre  méthodique  et  rai- 
sonné ,  toutes  les  décisions  officielles  relatives  aux  écoles  des  divers 
degrés,  avec  notes  et  commentaires  ;  par  M.  Kilian.  —  Paris  ,  chez 
E.  Ducrocq,  22 ,  rue  Hautefeuille.  Î83'J.  Iu-8,  7  fr.  50  c. 

Sous  ce  titre ,  M.  Kilian  a  réuni  toute  la  législation  du  Con- 
seil royal  concernant  l'instruction  primaire.  Un  code  sem- 
blable manquait ,  et  l'on  accueillera  sans  doute  avec  faveur  sa 
pubhcation  ;  car,  puisque  l'Université  fait  des  régleniens  dont 
l'exécution  est  obhgatoire  ,  il  est  très-nécessaire  de  les  connaître 
dans  leur  ensemble,  dans  leuis  rapports  réciproques,  et  d'étu- 
dier avec  soin  les  limites  qu'elle  pose  à  la  liberté  de  l'enseigne- 
ment. Ce  code  renfenne  la  loi  du  28  juin  1833;  à  la  suite  de 
chaque  article  se  trouvent  toutes  les  décisions  ,  les  réglemens, 
circulaires  et  autres  actes  administratifs  qui  s'y  rapportent  et 
peuvent  servir  à  en  expliquer  le  sens  ;  des  notes  et  commen- 
taires ajoutés  par  l'éditeur  servent  encore  de  développemens 
dans  lesquels  sont  indiqués  avec  clarté  le  but  du  législateur, 
les  moyens  de  l'atteindre  et  les  applications  de  détails  propres  à 
harmoniser  toutes  les  branches  de  l'instruction  publique.  Dans 
la  seconde  partie  du  volume  est  exposé  tout  ce  qui  est  relatif 
aux  écoles  (le  filles,  aux  salles  d'asile,  aux  classes  d'adultes.  Les 
recteurs ,  les  préfets  et  sous-préfets ,  les  conseils  municipaux 
et  de  départemens ,  les  membres  des  comités  et  des  commis- 
sions d'examen ,  les  directeurs  d'écoles  normales ,  les  inspec- 
teurs primaires  et  tous  les  instituteurs  trouveront  ainsi  réunie 
<  n  un  seul  faisceau  la  législation  complète  de  l'instruction  pri- 
maire, dont  les  élémens  si  nombreux  sont  actuellement  épars 
dans  beaucoup  de  recueils  ou  sont  restés  entièrement  inédits. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  aux  diverses  autorités  préposées 
à  l'instruction  primaire  que  ce  volume  sera  utile.  Il  otïre  les 
meilleurs  documens  pour  juger  le  système  universitaire  fran- 
çais, et  dans  un  moment  où  l'instruction  pidilique  est  presque 
partout  l'objet  de  méditations  profondes,  d'études  sérieuses,  il 
fournira  des  renseignemens  j)récieux  à  la  discussion.  On  re- 
j'.reUera  seulement  de  ne  pas  avoir  ainsi  toute  la  législation  de 
ri'niversité  ,  de  manière  à  pouvoir  la  juger  dans  ses  apph- 
cations  à  tous  les  degrés  «le  l'enseignement.  En  général,  cette 
partie  des  insliUilions  de  la  France  est  peu  connue  ;  à  l'étran- 
ger suri  put  (tn  s'en  forme  des  idées   fausses  le  plus  souvent. 
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L'ouvrage  de  M.  Kilian  pourra  faire  apprécier  sous  un  de  ses 
rapports  les  plus  importaiis  le  régime  umversitaire  centralisé 
et  privilégié.  Ayant  été  revu  par  plusieurs  membres  du  Con- 
seil royal ,  il  présente  toutes  les  garanties  d'exactitude  qu'on 
peut  désirer  dans  un  livre  de  ce  genre. 


L'IRLANDE  socialc,  politique  et  religieuse;  par  Gustave  de  Beaumont. 
—  Paris,  1839.  2  vol.  in-8,  10  fr. 

Depuis  bien  des  années  la  situation  politique  de  l'Irlande 
est  un  sujet  qui  fixe  au  plus  haut  degré  l'attention  de  tous  les 
publicistes.  Il  ne  s'est  guère  discuté  dans  le  sein  du  Parle- 
ment anglais  de  question  importante  qui  ne  s'y  rattachât 
par  quelque  point  ou  qui  ne  devînt  un  prétexte  pour  évoquer 
cette  espèce  de  fantôme  dont  l'apparition  incessante  est  pour 
l'Angletei-re  un  véritable  cauchemar.  Depuis  surtout  que  l'Ir- 
lande a  trouvé  dans  O'Connel  un  avocat  zélé,  un  défenseur  élo- 
quent, ses  misères  ont  ému  l'Europe  entière.  Chaque  parti  sur 
le  continent  s'en  est  fait  arme  pour  appuyer  sa  cause.  Les  ca- 
thohques  y  ont  vu  l'oppression  de  leurs  co-religionnaires  sous 
le  joug  de  l'Eglise  anglicane ,  les  républicains  regardent  l'Ir- 
lande comme  le  brandon  destiné  à  allumer  l'incendie  qui  dé- 
truira tout  l'échafaudage  aristocratique  de  la  constitution 
anglaise,  les  ennemis  de  l'Angleterre  en  ont  profité  pour 
accuser  son  gouvernement ,  ses  institutions ,  ses  mœurs  et  son 
caractère  national.  Mais  au  miUeu  de  toutes  ces  clameurs ,  on 
a  fort  peu  approfondi  la  question  ;  on  s'est  contenté  de  recon- 
naître le  fait  sans  en  rechercher  les  causes.  Il  est  plus  facile  de 
déclamer  que  d'étudier,  et  en  politique  plus  qu'en  toute  autre 
matière  on  commet  la  faute  de  négliger  l'observation  ,  de  ne 
considérer  qu'une  face  des  choses  et  de  faire  taire  la  raison  de- 
vant les  sympathies. 

On  peut  donc  dire  que  le  livre  de  M.  de  Beaumont  est  le 
premier  qui  en  France  présente  la  question  de  l'Irlande  dans 
son  ensemble  et  s'occupe  de  chercher  la  cause  de  ses  malheurs 
à  des  sources  plus  certaines  que  les  préventions  de  l'esprit  de 
parti.  C'est  un  travail  consciencieux  entrepris  dans  le  seul  but 
d'atteindre  la  vérité,  et  l'on  reconnaît  bientôt  que  l'auteur 
n'avait  point  arrêté  d'avance  ses  convictions  ,  qu'il  les  a  reçues 
de  l'observation  et  de  l'étude.  Ce  n'est  pas  du  fond  de  son  ca- 
binet, ni  d'après  des  livres  seulement  cjue  M.  de  lîeaumont 
juge  l'Irlande  et  entreprend  de  sonder  ses  misères.  II  a  visité 
la  contrée  à  deux  reprises,  il  y  a  séjourné,  il  n'a  négligé  au- 
cune information  et  il  a  étudié  de  près  les  hommes  et  les  cho- 
ses avec  toute  la  sagacité  d'un  observatrui-  juchcieux.  Ami  de 
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la  liberté,  partisan  des  résistances  justes  et  légales  opposées  à 
l'arbitraire  du  despotisme  ,  il  a  vu  dans  la  question  de  l'Ir- 
lande un  sujet  propre  à  intéresser  vivement  sous  ce  rapport  et 
à  fournir  des  leçons  importantes.  Lt^s  souffrances  de  l'Irlande 
sont  le  résultat  d'une  administration  tyrannique,  et  la  situation 
actuelle  qui  semble  menacer  l'Angleterre  d'un  bouleverse- 
ment dont  sa  victime  donnera  le  signal ,  semble  offrir  un 
exemple  terrible  des  conséquences  de  la  politique  immorale , 
égoïste,  tortueuse,  qui  mallieureusement  domine  trop  souvent 
le  monde. 

«  D'où  viennent  à  l'Angleterre,  »  dit  M.  de  Beaumont , 
»  ces  embarras ,  ces  périls  et  ces  difficultés  que  ses  plus  grands 
»  hommes  d'état  déclarent  presque  insolubles?  De  l'Irlande  :  de 
»  l'Irlande  malheureuse  et  opprimée,  sur  laquelle  l'Angleterre 
»  pratiqua  jadis  une  conquête  égoïste  et  dure  ;  que  l'Angleterre 
»  attaqua  cruellement  dans  sa  liberté  religieuse  ,  après  l'avoir 
»  dépouillée  de  sa  liberté  politique  ;  de  l'Irlande  ,  tenue  pen- 
»  dant  six  siècles  sous  un  joug  de  fer,  et  soumise  sans  relâche 
»  aux  plus  odieuses  persécutions  qu'ait  jamais  inventées  la  plus 
»  ingénieuse  tyrannie. 

»  Et  c'est  ce  peuple ,  écrasé  par  tant  d'oppression ,  et  dé- 
»  gTadé  par  tant  de  servitude  ;  c'est  ce  peuple  tant  de  fois 
»  mutilé ,  brisé  et  foulé  aux  pieds  par  l'Angleterre  ;  c'est  ce 
>'  peuple  infortuné ,  victime  tour  à  tour  de  tous  les  fléaux  , 
•>  de  la  guerre  étrangère  et  de  la  guerre  civile,  des  massacres  et 
w  de  l'exil ,  du  glaive  qui  tue ,  de  l'or  qui  corrompt ,  de  la  loi 
»  qui  persécute;  c'est  ce  peuple,  déchiré  par  d'éternelles  con- 
»  vulsions ,  et  décimé  par  des  famines  annuelles  ;  c'est  ce 
»  peuple  de  pauvres  ;  c'est  ce  peuple  en  haillons  ;  c'est  ce 
»  peuple  esclave ,  qui  devient  aujourd'hui  pour  le  tyran  un 
»  embarras  et  un  péril  ! 

»  Certes ,  il  y  a  là  pour  les  princes  et  pour  les  peuples 
»  un  grave  sujet  de  méditation.  Ne  serait-ce  pas  que  la  vio- 
»  lence  et  la  corruption  sont  de  mauvais  procédés  de  gouver- 
»  nement  ?  Ne  serait-ce  pas  que  toute  politique  ,  pour  être 
»  bonne  ,  doit  commencer  par  être  honnête,  et  que  ,  dans  l'art 
»  de  diriger  les  peuples ,  comnie  dans  la  science  qui  sert  aux 
»  individus  à  se  conduiie  eux-mêmes,  il  ne  faut  pas  séparer 
»  l'habileté  de  la  justice?  » 

Ce  passage  résume  admirablement  le  sens  et  l'esprit  du 
livre  qui  nous  occupe.  Après  avoir  offert  une  escpiisse  ra- 
pide des  destinées  historiques  de  l'Irlande  ,  il  expose  sa  si- 
tuation actuelle,  décrit  l'aspect  extérieur  du  pays,  et  trace 
un  tableau  éloquent  de  la  misère  qui  le  dévore.  C'est  la  voix 
émue  d'un  honnête  homme  qui  n'a  pu  contempler  de  pareilles 
scènes  sans  éprouver  luie  vive  indignation . 


ÉCONOMIE  POLITIQUE,  ETC.  195 

»  Deux  fois  ,  en  1835  et  en  1837,  il  a  ,  en  parcoiuant  l'Ir- 
»  lande,  visité  exprès  les  contrées  où  la  famine  a  coutume  de 
»  sévir  avec  le  plus  de  violence ,  et  il  a  vérifié  les  faits.  Racon- 
»  tera-t-il  ici  tout  ce  qu'il  a  vu?  Non.  Il  y  a  des  infortunes  qui 
'<  sont  tellement  au-dessus  de  l'humanité ,  que  la  langue  hu- 
»  maine  n'a  point  de  mots  pour  les  traduire.  Et  puis  ,  s'il  lui 
«  fallait  rappeler  ici  les  scènes  de  deuil  et  de  désolation  dont 
>>  il  a  été  le  témoin  ;  répéter  les  hoquets  et  les  cris  de  désespoir 
»  qu'il  a  entendus  ;  s'il  lui  fallait  redire  ce  qu'il  y  a  de  douleur 
»  dans  la  voix  d'une  pauvre  mère  refusant  un  peu  de  pain  à  ses 
»  enfans  affanaés  ;  et  si ,  au  milieu  de  ces  misères  exti'émes  ,  il 
»  lui  fallait  peindre  l'insultante  opulence  qu'étale  le  riche  à 
»  tous  les  yeux  ;  l'immensité  de  ses  domaines ,  où  la  main  de 
»  l'homme  a  créé  des  eaux  factices  ,  des  vallées ,  des  colhnes 
»  artificielles  ;  la  magnificence  de  son  palais ,  que  soutiennent 
»  des  colonnes  du  plus  beau  maibre  de  la  Grèce  ou  de  l'Italie, 
»  et  que  l'or  d'Amérique ,  la  soie  de  France ,  les  tissus  de 
»  l'Inde,  décorent  à  ren\'i  ;  le  splendide  toit  destiné  aux  valets; 
»  la  demeure  plus  superbe  encore  des  chevaux  :  toutes  les 
»  merveilles  de  l'art ,  toutes  les  inventions  de  l'industrie  ,  et 
»  toutes  les  fantaisies  de  la  vanité  sont  accumulées  dans  ce 
»  lieu ,  où  le  maître  ne  dcdgne  pas  même  résider,  et  où  il  n'ap- 
»  paraît  que  de  loin  en  loin  ;  la  vie  somptueuse  et  indolente 
»  de  ce  riche  ,  qui  ne  sait  rien  des  misères  dont  il  est  Fauteur  ; 
»  qui  ne  les  a  jamais  regardées;  qui  n'y  croit  pas;  tire  des 
»  sueurs  du  pauvre  500,000  francs  de  rente  ;  dont  chaque  jouis- 
»  sance  insensée  ou  superflue  représente  la  ruine  ou  l'indigence 
»  d'un  malheureux  ;  qui  donne  chaque  jour  à  ses  chiens  le  repas 
»  de  cent  famiUes  ,  et  laisse  mourir  de  faim  ceux  qui  lui  font 
»  cette  vie  de  luxe  et  d'orgueil  ;  s'il  fallait  que  l'auteur  de  ce 
»  livre  rappelât  ici  les  impressions  sinistres  que  lui  a  fait 
»  éprouver  la  vue  de  tels  contrastes  ,  et  les  terribles  questions 
»  que  de  telles  oppositions  ont  soulevées  dans  son  esprit ,  il 
>  sent  que  la  plume  tomberait  de  ses  mains ,  et  il  n'amait 
»  point  le  courage  d'achever  la  tâche  qu'il  veut  accomplir.  » 

La  cause  première  de  tout  ce  mal,  M.  de  Beaumont  pense 
la  trouver  dans  une  mauvaise  aristocratie  fondée  sur  le  droit 
de  conquête  et  sur  un  pouvoir  oppresseur,  qui ,  loin  de  se 
naturahser  dans  le  pays,  d'y  modifier  ses  préventions  et  d'y 
travailler  à  effacer  son  origine  étrangère ,  paraît  au  contraire 
n'avoir  songé  qu'à  exercer  une  domination  impitoyable  et 
avide.  A  cela  est  venu  s'ajouter  la  différence  de  religion  ;  l'ari- 
stocratie irlandaise  est  protestante  ,  et  c'est  une  barrière  de 
plus  entre  elle  et  le  peuple. 

Les  conséquences  de  cette  oppression  continuelle  ont  été  la 
misère  extrême  des  fermiers ,  l'accumulation  de  la  population. 
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sur  le  sol ,  la  défiance  et  bientôt  la  malveillance  entre  les  pro- 
priétaires et  les  cultivateurs  ,  enfin  ,  sous  le  rapport  politique 
et  religieux,  une  foule  d'institutions  vexatoires  pour  réprimer 
des  révoltes  et  forcer  l'obéissance. 

C'est  ce  système  suivi  par  l'aristocratie  avec  une  persévé- 
rance opiniâtre  qui  a  plongé  l'Irlande  dans  un  abîme  de  maux. 
On  est  seulement  sui-pris  qu'une  persécution  si  longue  et  si 
insupportable  n'ait  pas  réduit  au  désespoir  le  peuple  qui  en 
était  victime  et  ne  l'ait  pas  porté  à  se  lever  en  masse  contre  ses 
oppresseurs.  Mais  cela  s'explique  en  partie  par  l'absence  pres- 
que totale  d'une  classe  moyenne.  Ce  n'est  que  tout  récemment 
que  celle-ci  a  commencé  à  se  former  en  Irlande,  où  jusque  là 
on  ne  comptait  guère  que  des  seigneurs  et  des  vassaux.  L'in- 
dustrie, quoique  peu  développée  encore,  a  déjà  changé  à  cet 
égard  la  face  des  choses  et  créé  une  classe  de  négocians  et  de 
petits  propriétaires  irlandais,  dont  le  nombre  toujours  croissant 
est  appelé  sans  doute  à  exercer  une  grande  influence  sur 
l'avenir  du  pays.  C'est  des  rangs  encore  à  peine  formés  de 
cette  bourgeoisie  nouvelle  qu'est  sorti  le  grand  agitateur, 
O'Connell,  l'avocat  éloquent  de  l'Irlande  dont  le  zèle  et  l'in- 
fatigable activité  ont  obtenu  déjà  de  si  beaux  résultats. 

«  Sans  doute ,  »  dit  M.  de  Beaumont,  «  une  loi  providen- 
»  tielle  assurait  à  l'Irlande  quelque  grand  interprète  de  ses 
»  grandes  infortunes  ;  mais  c'est  pour  elle  un  accident  heureux 
»  que  d'en  avoir  rencontré  un  aussi  extraorcUnaire  qu'O'Con- 
»  nell.  Je  ne  suis  point  de  ceux  qui  pensent  que  l'Irlande  doit 
»  à  O'Connell  seul  de  s'être  réveillée  de  sa  servitude  ;  non  ,  les 
>»  passions ,  les  volontés ,  la  destinée  de  tout  un  peuple  ne 
»  tiennent  pas  à  un  seul  homme;  non,  il  n'est  point  donné  à 
»  un  seul  individu,  quels  que  soient  son  génie  et  sa  puissance, 
»  d'être  tout  pour  son  pays.  Les  grands  hommes,  qui  parais- 
»  sent  conduire  leur  siècle,  ne  font  souvent  que  l'exprimer  ;  on 
»  croit  qu'ils  mènent  le  monde,  ils  le  comprennent  seidement; 
»  ils  ont  aperçu  des  besoins  dont  ils  se  constituent  les  défenseurs, 
»  et  deviné  des  passions  dont  ils  s'établissent  les  organes  ;  on 
»  s'étonne ,  quaud  ils  parlent ,  de  ce  que  leur  voix  reteutit  si 
»  haut,  et  l'on  ne  réfléchit  pas  que  leur  voix  n'est  pas  celle  d'un 
"homme,  et  qu'elle  est  celle  d'un  peuple.  Si  l'on  étudiait 
w  bien  O'Connell  et  le  secret  de  sa  puissance,  on  verrait  que 
»  son  principal  mérite  est  d'avoir  adopté  la  défense  de  sept 
»  millions  d'hommes  qui  soutirent  et  dont  la  misère  est  ime  in- 
»  justice.  Il  est  doux  de  penser  ([uc  la  résistance  à  linitjuité 
"  soit  une  si  belle  source  de  gloire.  » 

Mais  si  O'Connel  n'a  pas  créé  la  résistance  de  l'Irlande,  on 
ne  peut  nier  que  ses  puissantes  facultés  n'aient  été  le  princi- 
fipal  instrument  de  ses  triomphes.  ÎM.  de  lîcaumoiil  lui  rend" 
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une  justice  éclatante  et  trace  un  portrait  admirable  de  cet 
homme  prodigieux.  Nous  extrayons  le  passage  suivant  qui 
donne  une  idée  de  la  continuelle  activité  de  ce  génie  remuant. 
«  Les  principales  armes  dont  se  sert  O'Connell ,  dans  cette 
»  guerre  constitutionnelle  dont  il  est  le  général ,  sont  ses  dis- 
»  cours  dans  le  parlement ,  dans  l'association ,  dans  les  mee- 
»  tings;  ses  harangues  électorales  et  ses  publications  par  le 
»  moyen  de  la  presse.  Les  travaux  du  parlement  qui  le  re- 
»  tient  la  moitié  de  l'année ,  et  où  il  se  fait  entendre  à  l'occa- 
»>  sion  de  toute  question  de  quelqu'importance ,  ceux  de  l'as- 
»  sociation  qui  ouvre  ses  séances  quand  le  parlement  a  clos  les 
»  siennes ,  et  dont  O'Comiell  fait  à  peu  près  tous  les  frais , 
»  n'oft'rent  point  un  aliment  suffisant  à  son  inconcevalile  acti- 
»  vite.  Les  meetings  ou  assemblées  populaires  qui ,  en  Irlande 
»  comme  en  Angleterre  ,  se  réunissent  à  tout  propos  ,  et  dans 
»  lesquelles  O'Connell  domine  comme  il  y  excelle ,  sont  en- 
»  core  trop  peu  pour  satisfaire  le  besoin  d'action  qui  le  dévore. 
»  Il  ne  laisse  échapper  aucune  occasion  de  dire  sa  pensée  au 
»  peuple  et  d'exercer  sa  puissance.  Une  élection  générale  se 
»  prépare-t-elle?  O'Connell  la  dirige  presque  souverainement  ; 
»  il  dit  à  tel  collège  électoral  :  INonuiiez  celui-ci  ;  à  tel  autre  : 
»  Ne  nommez  pas  celui-là;  et  toujours  il  est  obéi.  Informé 
»  qu'une  élection  importante  est  douteuse  dans  le  nord  ,  il  s'y 
»  rend  en  toute  hâte,  fait  entendre  sa  voix  toute-puissante  sur 
)>  une  multitude  irlandaise,  et  le  candidat  qu'il  a  soutenu 
»  triomphe  ;  de  là  ,  sans  prendre  un  instant  de  repos ,  il  vole 
»  vers  le  sud  où  il  a  appris  qu'une  autre  élection  périclite  ,  il 
»  fascine  et  entraîne  ses  aucîitems ,  fait  élire  son  fils ,  ou  son 
»  gendre ,  ou  quelqu'un  des  siens  ;  et ,  reprenant  sa  course  en 
»  descendant  des  hustings ,  il  arrive  à  Dublin  précisément  à 
»  l'heure  des  séances  de  l'association ,  dans  le  sein  de  laquelle 
»  sa  parole  retentit  plus  fraîche  et  plus  sonore  que  jamais. 
»  O'Connell  est  doué  d'une  infatigalile  ardeur  ;  quand  il  n'a 
»  point  l'occasion  d'agir,  il  parle  ;  s'il  ne  parle  pas  ,  il  écrit  ; 
«  du  reste,  actes ,  paroles ,  écrits,  tout  est  dirigé  vers  un  but 
»  unique,  le  peuple,  et  parvient  à  ce  but  par  la  même  voie,  la 
"  publicité.  Il  se  passe  à  peine  ,  dans  toute  l'année ,  un  seul 
»  jour  sans  que  la  presse  publie  ,  soit  une  résolution  ,  soit  un 
«  cUscours  ,  soit  une  épître  d'O'Connell.  » 

Avant  l'apparition  de  cet  homme  extraordinaire  ,  l'Irlande 
n'avait  d'appui  que  dans  le  clergé  catliolique  dont  l'influence 
était  nulle  vis-à-vis  de  l'Angletere ,  ou  dans  des  partis  divisés 
qui  ne  savaient  point  concentrer  leurs  forces  et  les  diriger  vers 
un  but  unique.  Ses  efforts  se  dépensaient  vainement  en  tenta- 
tives isolées,  que  leur  caractère  illégal  faisait  avorter  sans  au- 
tre résultat  que  de  rendre  la  position  un  peu  plus  mauvaise. 
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O'Connell  a  su  réunir  toutes  les  nuances  du  parti  irlandais,  et 
sans  jamais  sortir  de  la  légalité  ,  dans  le  respect  de  laquelle  il 
voit  une  garantie  plus  sûre  de  bonheur  et  de  prospérité  pour 
son  pays ,  il  n'a  cessé  de  porter  les  coups  les  plus  rudes  à  la 
domination  anglaise.  Champion  hardi  et  redoutable  ,  il  est  en 
butte  aux  haines  des  torys  qui  ont  essayé  maintes  fois  tous 
les  moyens  de  le  perdre  ;  mais,  non  moins  habile  que  fougueux, 
il  a  défié  leurs  embûches  ,  il  a  évité  leurs  pièges,  et  sans  avoir 
jamais  été  revêtu  d'aucune  charge ,  d'aucune  magistrature , 
il  a  conservé  pendant  plus  de  vingt  ans  un  pouvoir  suprême 
basé  seulement  sur  la  faveur  populaire  ,  ordinairement  si 
éphémère  et  si  inconstante. 

Les  mesures  propres  à  assurer  les  progrès  de  la  classe  moyen- 
ne, en  abolissant  les  privilèges  de  la  noblesse  ,  en  rétablissant 
le  partage  égal  des  héritages  entre  les  enfans  ,  en  travaillant  à 
rendre  le  peuple  propriétaire,  en  détruisant  la  suprématie  de 
l'église  anghcane,  paraissent  à  M.  de  Beaumont  les  moyens  les 

{)lus  sûrs  de  conjurer  l'orage  et  d'amener  graduellement  l'Ir- 
ande  à  un  état  plus  libre  et  plus  heureux.  Mais  l'Angleterre 
fera-t-elle  ce  qu'il  faut  pour  cela  ?  M.  de  Beaumont  craint 
qu'elle  ne  le  puisse  pas.  Il  passe  en  revue  les  trois  partis,  tory, 
radical  et  whig,  et  examine  jusqu'à  quel  point  chacmi  d'eux  est 
apte  à  réformer  les  institutions  de  l'Irlande.  Sans  conclure 
tout-à-fait  pour  la  négative ,  il  semble  ne  pas  être  persuadé 
qu'aucun  puisse  être  assez  juste ,  assez  habile ,  ni  assez  fort 
pour  accomplir  cette  tâche  périlleuse.  L'avenir,  selon  lui,  est 
fort  incertain,  menaçant  uîênie ,  et  quoique  le  recours  aux  ar- 
mes ne  soit  pas  en  Angleterre  un  procédé  familier  aux  paitis  , 
il  se  demande  si  son  emploi  pourra  être  évité. 

«  C'est  ainsi ,  »  dit-il ,  «  que  le  vent  impétueux  d'Irlande , 
qui  souffle  la  démocratie  sur  l'Angleterre,  peut  amener  pour 
celle-ci  la  chance  d'une  guerre  civile.  C'est  ainsi  que  l'entre- 
prise de  maintenir  en  Irlande  un  gouvernement  que  ce  pays 
repousse  ,  fait  naître  pour  l'Angleterre  elle-même  une  sorte 
d'oppression.  C'est  ainsi  qu'en  ijuposant  violenunent  ses 
institutions  à  l'Irlande ,  l'Anf^leterre  se  voit  menacée  de 
perdre  les  siennes.  Situation  étrange  et  grave,  de  quelque 
côté  qu'on  l'envisage  !  plus  terrible  pour  l'Irlande ,  plus 
imposante  pour  l'Angleterre;  entraînant  pour  celle-ci  plus 
de  responsabilités  ,  pour  celle-là  ])lus  de  périls  ;  plus  simple 
quoique  plus  laborieuse  pour  l'Irlande,  qui ,  n'ayant  qu  un 
intérêt  et  qu'im  devoir,  n'a  point  à  hésiter  dans  la  route 
qu'elle  suit ,  tlùt-elle  s'y  traîner  toute  saignante  à  travers  les 
tortures  et  les  supplices  ;  plus  coni])liquée  pour  l'Angleterre  , 
qui,  chargée  de  mille  fardeaux  divers,  ne  sait  conunent 
porter  ni  comment  rejeter  le  poids  de  l'Irlande;  qui,  sûre 
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n  de  vaincre  quand  elle  combat  l'Irlande,  ne  remporte  ja- 
»  mais  que  de  stériles  victoires ,  se  ruine  toujours  en  ruinant 
»  ce  malheureux  pays  ;  et  au  milieu  de  ses  rigueurs  envers 
n  cette  contrée ,  doutant  sans  cessse  de  sa  propre  cause  ,  tour 
»  à  tour  poussée  par  son  égoïsme  et  retenue  par  sa  conscience, 
»  tente  vainement  d'être  toujours  habile  et  toujours  juste  : 
»  situation  immense  et  chargée  de  ténèbres,  où  l'esprit  s'agite, 
»  se  fatigue ,  s'égare  ;  où  tout  ce  qui  dans  le  présent  paraît 
»  nécessaire  à  entreprendre  se  trouve  impossible  ;  et  pour  la- 
»  quelle  on  ne  saurait  apercevoir  dans  l'avenir  que  des  solu- 
>•  tions  tristes  ou  incomplètes,  jusqu'au  jour  plus  ou  moins 
u  éloigné  de  nous ,  où  le  principe  démocratique  qui  travaille 
»  le  monde  et  qui  arrive  à  l'Angleterre  non-seulement  par 
»  les  passions  de  1  Irlande,  mais  encore  par  le  mouvement 
»  général  de  l'humanité  tout  entière ,  aura  renversé  l'aristo- 
»^  cratie  en  Angleterre,  et,  en  introduisant  dans  ce  dernier 
»  pays  les  seules  institutions  que  puisse  supporter  l'Irlande , 
»  aura  rendu  possible  l'accord  de  deux  peuples  qui  sont  con- 
»  danuiés  à  une  vie  commmie  ,  et  qui  aujourd'hui  ne  peuvent 
»  pas  plus  s'unir  que  se  séparer.  » 


SCIEÎVCES     ET    AUTS. 


TRAITÉ  DE  LA  FOLIE  DES  AXLMAUX ,  de  SCS 'rapports  avcc""  celle  de 
l'homme  et  les  législations  actuelles ,  précédé  d'un  discours  sur  l'en- 
cyclopédie de  la  folie,  et  suivi  d'un  essai  sur  l'art  de  produire  la  folie 
à  volonté  ;  par  Pierquin.  —  Paris,  1839.  2  vol.  in-8,  15  fr. 

Cet  ouvrage  est  composé  d'une  suite  de  mémoires  sur  di- 
vers points  scientifiques  fort  curieux.  L  auteur  a  parfois  des 
idées  très-originales ,  comme  lorsqu'il  accuse  le  rire  d'être  un 
signe  de  dégradation  chez  l'homme  et  qu'il  le  déclare  indigne 
du  sage  ou  du  philosophe.  Mais  il  paraît  en  général  avoir  fort 
bien  étudié  son  sujet ,  et  l'on  trouve  dans  ses  dissertations  une 
foule  de  détails  intéressans  ,  fruits  d'observations  nombreuses 
faites  avec  zèle  et  sagacité.  Il  pense  que  l'on  peut  reconnaître  des 
indices  de  folie  dans  certaines  manies  des  animaux  et  inchque 
les  moyens  hygiéniques  de  guérir  les  affections  de  cette  nature. 
Les  diverses  sortes  de  folie  sont  passées  en  revue  par  M.  Pierquin 
qui  cite  beaucoup  de  faits  intéressans  et  appuie  fortement  sur 
la  nécessité  d'étudier  avec  soin  ce  genre  de  maladies  qui  ont 
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souvent  leur  source  dans  quelque  lésion  organique  et  pour- 
raient être  {{uéries  par  un  traitement  bien  entendu.  Il  se  plaint 
vivement  surtout  du  peu  d'importance  qu'on  y  a  jusqu'ici 
attaché  pour  les  aniniaux ,  et  de  la  facilité  avec  laquelle  on  se 
décide  presque  toujours  à  faire  tuer  un  cheval ,  un  chien , 
dès  qu'ils  offrent  des  symptômes  de  folie ,  tandis  qu'il  ne 
serait  peut-être  pas  difficile  de  faire  disparaître  le  mal  avec 
-des  soins  convenables. 

Cet  ouvrage  est  terminé  par  un  essai  sur  l'art  de  produire  la 
foUe  à  volonté.  L'auteur  expose  rapidement  les  divers  moyens 
par  lesquels  on  peut  agir  sur  les  facultés  intellectuelles  ,  les 
exciter,  les  modifier,  les  altérer  en  partie  ou  même  les  détruire 
entièrement.  Il  montre  que  les  anciens  avaient  déjà  c[uelques 
notions  de  cet  art  dangereux,  et,  rangeant  dans  la  classe  des 
folies  volontaires  les  excès  de  l'ivresse  ou  autres ,  pi'oduits 
par  l'abus  de  quelque  substance  excitante,  il  attire  sur  ce 
sujet  l'attention  du  législateur,  en  faisant  remarquer  combien 
il  importe  de  modifier  la  plupart  des  lois  pour  les  mettre  en 
rapport  avec  les  progrès  de  la  science. 


TRAITÉ  DE  LÉCLAinAGii  Ali  GAZ,  tire  de  la  houille,  des  bitumes, 
des  liiTiiites,  de  la  tourbe,  des  huiles,  etc.;  par  Pelouze  père. — 
Paris,"  1839.  In-8  et  atlas  ,  12  fr. 

Ce  traité  bien  complet  renferme  tous  les  renseignemens  et 
toutes  les  notions  désirables  ,  soit  sur  les  meilleures  substances 
et  les  procédés  les  plus  avantageux  à  employer  pour  la  faljri- 
cation  du  gaz,  soit  sur  le  détail  même  de  cette  fabrication. 
L'auteur  s'est  entouré  des  lumières  de  la  science  et  des  données 
précieuses  de  la  pratique.  L'éclairage  au  gaz  est  en  peu  d'an- 
nées devenu  l'objet  d'une  industrie  fort  importante  ;  il  est  pro- 
bable qu'il  marcliera  encore  vers  de  nouveaux  développomens. 
Appuyé  sur  les  découvertes  de  la  physique  et  de  la  chimie , 
il  tendra  toujours  davantage  vers  le  double  but  de  l'économie 
et  du  perfectionnement,  l^e  livre  de  M.  Pelouze  sera  très-utile 
à  toutes  les  personnes  qui  s'occupent  de  cette  industrie,  car  il 
résume  d'une  manière  fort  connnodc  les  notions  éparses  dans 
les  ouvrages  scientifiques,  et  présente  sous  une  forme  métho- 
dique l'état  actuel  des  connaissances  qui  ont  rapport  à  l'éclai- 
rage au  gaz. 


BE    I.'lMPRIMKRIK     DK     lîEAU,     A     S  AI  NT-GBnM  *  1  > -KN-l.  ATK. 


Txevnc  Critique 

DES     LIVRES     NOUVEAUX. 

/u;av  1839. 


LITTERATURE,    HISTOIRE. 


Li  Ml\  PAZZIA  nelle  carceri ,  Memorie  di  Jngeh  Frignani.  —  Paris, 
chez  Truchy,  1839.  In-18,  3  fr.  50  c. 

M.  Frlgnnni  est  encore  une  victime  des  passions  politiques, 
qui,  ainsi  que  l'ont  fait  S.  Pellico  et  M.  Andryane ,  raconte 
les  soulFiances  de  sa  captivité.  ]Mais  son  récit  ne  ressemble 
guère  aux  ifurs;  il  est  animé  d'un  tout  autre  espiit,  tt  au 

I  eu  d'ofFrir  l'exemple  de  la  résij;iiation,  de  l'iiumilité  ,  de  la 
soumis-ion ,  il  inontie  un  caractère  opiniâtre  qui  lutte  jus- 
qu'-'U  bout,  et  tiont  la  persévérance  infatigable  finit  par  at- 
t  indre  son  but.  C'est  l'homme  appuyé  sur  son  ilioil  et  sur 

II  justice  ,  ou  du  moins  sur  ce  qui  lui  parait  tel,  qui  résiste 
à  la  persécution  de  ses  ennemis,  et  trouve  dans  son  esprit  in- 
génieux d<s  ressources  pour  faire  tomber  l<^s  les  s  dont  ils  ont 
chargé  ses  mend^res.  On  y  reroniiaii  bien  la  pu  ssance  de  cet 
amour  de  la  vie  et  de  la  liberté  qui  fait  vaincre  tous  les  ob- 
slacles  et  produit  des  efforts  qu'on  serait  tenté  de  regarder 
comme  suilmmains. 

Angîlo  Frignani  fut  arrêté  à  la  suite  d'une  émeute  dans 
les  étals  du  Pape;  fortement  compromis  ,  soit  par  ses  convic- 
tions exaltées,  soit  pir  son  étourderie ,  il  fut  aussitôt  uns  en 
prison  et  l'on  comjnença  son  procès.  Il  n'avait  pas  pris  une 
part  bien  active  aux  actes  du  p  irti  révolutionnnire  et  ne  senî- 
blait  point  être  un  conspirât  ur  fort  redoutable  ,  mais  des  pa- 
piers saisis  suffirent  poTir  l'inculper  gravement  nnx  veux  de 
juges  influencés  par  l'esprit  de  parti.  Avant  que  son  procès  fut 
teruiiné  ,  il  put  donc  prévoir  quelle  en  serait  lissue  ;  le  sort 
de  pbisi  urs  de  ses  compagnons  était  d'ailleius  un  avertisse- 
ment redoutable.  Une  condamnation  à  mojt  le  menaçait ,  et 
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il  est  bi'ii  cniel  de  mourir  >;i  jeune .  sans  avoif  rien  f^it  qui 
paraisse  in<'rit'  r  un  seii  blahle  saii  ficc.  Le  clief  de  parti  qui 
soulève  un  pe'iple  contre  l'oppression  et  t<MHe  de  'ni  r-ndr" 
la  lib-rié  perdue,  peut  ,  s'il  su  eondje  ,  voir  sans  craint-  une 
mort  i.lorieuse  pour  lui  et  qui  n'est  pas  intit  1*'  à  sa  cause;  il 
se  dévoue  ave(  joie  et  courajje,  lorscjuil  sait  que  -on  san[;  fé- 
condera le  terrain  de  l'avouir.  Mais  le  jeune  (  xalté  ,  entraîné 
par  sa  fougue  d  ms  la  meb'e  des  panis  ,  n;'  peut ,  quand  cette 
espèce  d  ivi  esse  est  passée  ,  coni'  nqiler  avfc  calme  et  résigna- 
tion la  mort  qui  l'attend  -ur  l'échafaud.  Ce  sacr.fice  inutile  est 
au  dessus  d  ■  ses  forces,  et  il  le  repousse  par  tons  les  movens 
possibles.  Anjjelo  Frignani,  résolu  crécliapper  au  supplice, 
forme  un  dessein  dont  l'exécution  paraît  en  vérité  encore 
plus  (liflicilc  nue  de  se  résoudre  à  mourir  conrayensement.  Il 
ent  éprend  de  feindre  la  folie,  et  se  trace  d'^ivance  le  plan  qu'il 
doit  suivre  avec  une  inébranlable  const 'uce  pour  réussir  à 
tromper  tous  les  aigus  intéressés  à  le  surveiller.  Afin  d"a— 
surer  le  succès  de  sa  luse,  il  fall.it  donner  à  sa  folie  un  motif 
probable  ,  et  en  graduer  les  progrès  d'une  manière  i]u\  parut 
naïur  lie.  H  -e  décida  donc  pour  un  genre  de  manie  dont  la 
source  se  trouve  ordinairement  dans  l'exabation,  et  sut  an:>al- 
gamer  fort  bien  enscndjl;'  les  exagé. allons  relij'/ienses  et  poli- 
tiqu'S ,  en  se  donnant  pour  uji  envoyé  de  1)  eu  cliargé  de 
juger  les  bonnnes  qui  abusent  du  pouvoir  ici-bas  <  t  oppri- 
ment leurs  s  mblabl  s.  Pour  arriver  là,  il  jugea  prudent  de 
passer  par  plusieurs  degrés  d'extases,  et  de  siqiposer  des  vi- 
sions durant  lesquelles  il  parais-^ail  s'entretenir  .ivec  un  es- 
prit siqîérieur  qui  lui  apportait  les  instructions  de  Dieu  et  lui 
assignait  sa  mission.  Et  d'abord  il  débuta  ])ar  sept  jours  et  s  pt 
nuits  de  prières  ,  de  chants  ,  d  agitation  frénétique  sans  nulle 
inierruption  ,  ne  restant  pas  deux  minutes  de  suite  assis  à 
la  même  place  ,  et  opposant  une  héroïque  i  é>istance  au  som- 
meil qui  le  poursuivait,  ij'insomni'  était  en  effet  une  con- 
dition essentielle  de  son  lôle,  car  c'est  lun  des  symptômes 
les  plus  ordinaires  de  la  foie,  et  ce  devait  être  en  même 
tenqis  un  excédent  moyen  d'assurer  le  surcès  de  sa  ruse  , 
parce  qu'il  est  dillicile  de  su|»poser  qu'un  homme  se  con- 
damne volont  irenn-nt  à  un  pareil  supplice. 

Ileureuseuient  pour  31.  Frignani,  il  ne  fut  pas  obligé  de 
continuer  cette  bute  contre  la  nature,  et  son  esprit  inventif 
lui  suggéra  quelques  moyens  de  prendre  de  temps  eu  lenqis 
du  repos  sans  éveil  er  les  soupçons  de  ses  gardiens.  Seule- 
ment d  avait  soin  de  ne  s'y  livrer  que  pendant  le  jour,  et  il 
j)assait  toutes  bs  nuits  à  fa  re  mille  folies  pour  bien  prouver 
que  .sa  raison  était  perdue.  Cette  coniluite  e\iita  enfin  l'aiteu- 
tion  de  ses  juges  qui  envoyèreut  un  nicdecin  l'exannuer.  Mal- 
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lieureusement  pour  le  piisonnier,  1p  médecin  après  lui  avoir 
tàtt'  le  pouls  et  atiresst'  quelques  questions  ,  déclara  qu'il  n'é- 
tait point  fou  ,  que  toutes  ses  extravagances  n'étaient  que 
sinnilées.  Oe  résultat  dut  altérer  M.  Frignani  ,  mais  sa  con- 
stance n'en  fut  pas  ébranlée  ,  il  peisévéra  dans  sa  résolu- 
tion ,  et  parvint  à  persuader  aux  employés  de  la  prison  que 
le  médecin  ne  savait  ce  qu  il  disait,  Ccpmidant  la  commission 
cliari;ée  de  son  ])rocès  voyant  ([u  il  jtersistait  dans  sa  folie,  ré- 
solut de  le  soumcUre  à  une  lon^,ue  suite  d"(  preuves.  On  l'en- 
toura d'une  surveillance  contnuielle  et  secrète  ;  on  le  plaça 
dans  une  chambre  où  des  gardiens  cachés  pouvaient  le  voir 
et  suivre  tous  ses  mouvemens  sans  être  vus  de  lui  ;  on  permit 
à  diverses  personnes  de  le  visiter  ;  ses  juges  vinrent  eux-mê- 
mes s'assurer  de  son  état;  enfin  son  père  et  son  frère  fuient  un 
jour  introduits  aupiès  de  lui  sans  l'en  avoir  averti.  Mais  tout  fut 
inutile.  L'énergie  du  prisonnier  semblait  redoubler  à  mesure 
que  les  obstacles  s'accumulaient  devant  lui.  Il  s'était  habitué 
à  ne  donner  au  sommeil  que  de  courts  instans  qui  suffisaient 
pour  le  soutenir  et  cju'il  prenait  dans  ses  accès  d'extase  ou  de 
prière,  en  sorte  que  ses  argus  ne  s'en  aperçussent  pas.  Il  mé- 
nagea ainsi  son  rôle  de  manière  à  arriver  par  gradation  jus- 
qu'à la  folie  la  plus  violente  ,  et  lorsque  des  membres  de  la 
commission  se  décidèrent  à  le  visiter,  ils  le  tiouvèient  dans 
des  accès  si  terribles,  qu'ils  ne  purent  plus  conserver  de  soup- 
çons. La  plus  cruelle  épreuve  pour  Angelo  Fiignani  fut  l'en- 
trevue avec  son  père  et  son  frère.  Le  premier  mouvement  du 
prisonnier  était  de  se  précipiter  dans  leurs  bras ,  mais  il  ré- 
fléchit tout-à-coup  que  l'expression  naturelle  d'un  tel  senti- 
ment ne  s'alliait  point  avec  la  folie,  et  il  tut  la  force  de  se 
contraindre  ,  de  jouer  jusqu'au  bout  son  rôle  d'insensé  devant 
son  père  qu'un  paieil  spectacle  accablait  de  douleur.  Cepen- 
dant il  trouva  le  moyen  de  lui  procuier  une  douce  consolation 
en  souillant  dans  l'oreille  de  son  frère  que  tout  cela  n'était 
qu'une  feinte. 

Enfin  tnntd'épieuves  si  bien  soutenues  parvinrent  à  convain- 
cre la  commission,  1 1  Angelo  Frignani  fut  placé  dans  un  hospice 
d'aliénés,  où  on  le  soumit  à  un  traitement.  Le  médecin  de 
cet  établissement  sembla  bien  se  douter  de  la  ruse  ;  mais  c'était 
un  digne  homme  qui ,  sans  jamais  laisser  voir  qu'il  eût  deviné 
le  secret  du  prisonnier,  l'aida  de  tout  son  pouvoir.  Après  un 
assez  long  séjour  encore  au  milieu  des  fous,  société  pénible 
sans  doute ,  mais  cpii  valait  mieux  que  la  solitude  de  la  pri- 
son et  lui  laissait  bien  plus  de  liberté  ,  Angelo  Frignani  s'é- 
chappe un  jour,  et  vient  auprès  d'un  nouveau  gouverneur 
envoyé  à  Faenza  ,  solliciter  la  permission  d'aller  et  venir  dans 
la  ville.  La  folie  étant  bien  constatée ,  et  le  nouveau  [couver- 
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neur  n'ayant  aucun  motif  île  le  soupçonner  de  fraude,  cetlc 
permission  lui  est  accordée  ,  et  bientôt  après  d  peut  se  rendre 
à  Ravenne  auprès  de  ses  parens  ,  puis  il  réussit  à  franchir 
la  frontière  ,  traverse  la  Toscane  et  va  se  réfnjjier  en  Coise. 
Au  moment  de  s'emljarquer,  il  écrivit  la  lettre  suivante  au 
cardinal  Invernezzi ,  qu'il  reg udait  comme  le  principal  au- 
teur de  tous  ses  maux  : 

<i  ]Vlonsei(j;neur,  demain  je  poserai  le  pied  sur  une  terre, 
non  pas  libre,  mais  on  du  moins  la  dij;nité  de  l'iiomme  n'est 
pas  tout-à-fa  il  foulée  aux  pieds.  L.»  j'attendrai  en  paix  le  ré- 
veil de  l'Italie,  inévitable  je  l'espère  ,  quoiqu'il  me  semble 
encore  bien  éloigné.  Cependant,  s'il  est  vrai  qne  la  douleur  se 
soulage  par  le  récit  qu'on  en  fait  à  d'autres  ,  je  dévoderai  les 
maux  et  1rs  périls  auxquels  vous  m'avez  exposé  pour  avoir 
aimé  ma  patrie.  Je  dénoncerai  votre  cruelle  byjKicrisie,  digne 
satellite  du  prètre-roi. 

»  Vous  avez  voulu  m'envoyer  à  l'écliafaud  ,  et  je  vous  dis 
C[ue  Dieu  viendrait  à  mon  aiiie  et  me  sauverait  ;  et  vous  vous 
moquâtes  de  moi  :  et  Dieu  m'a  pourtant  donné  les  movens 
de  m'éciiappcr  d'entre  vos  mains  et  de  me  raillera  mon  tour 
de  vous.  " 

Cetie  ironie  amère ,  cette  pensée  de  ven;',eance  peignent 
bien  la  différence  qui  sépare  La  m  ta  I\i-zia  des  mif  i'i'^ioni 
et  des  iMciuit  rrs  d'.linbyanp,  Silvio  Pellico  et  Andryano  ont 
subi  une  captivité  bien  plus  longue,  il  est  vrai;  maison  voit, 
chez  le  premier  surtout,  que  dès  l'origine  le  résultat  de  l'iso- 
lement, des  privations  et  des  soufJrances  fut  de  tourner  l'es- 
prit vers  des  pensées  religieuses,  pleines  de  résignation  et 
d'bun>ilité.  Chez  M.  Fiignani ,  au  contraire,  la  durée  de 
l'injustice  n'a  fait  que  révolter  toujours  plus  ses  sentimens, 
et  loin  de  se  soumettre  aux  durs  cliàtimens  qu'on  jugeait  à 
propos  de  lui  infliger  ,  il  emploie  toutes  ses  faridtés  à  cbei  cher 
un  moyen  de  s'y  soustraire  :  une  fois  ce  moven  trouvé,  il  se 
dévoue  à  son  exécution,  et  nul  effoit  ne  lui  coûte  pour  re- 
couvrer sa  liberté. 

Le  rôle  de  Pellico  a  quelque  chose  de  plus  poéti(|ue  sans 
dente,  de  plus  sublime;  son  livre,  plein  de  simplicité  et  de 
foi,  a  produit  une  inq>ression  profonde  ,  lui  a  mérité  les  sym- 
pathies d  un  public  considérable.  iMais  dans  cette  tendance 
mystique  il  v  a  bienquelipie  d.mger,  et  l'on  a  entendu  des  gens 
faire  l'éloge  du  carcirc  diiio  comme  d'un  excellent  moyen  de 
ramener  les  honuiies  à  la  religion  et  à  la  sagesse.  A  leurs  veu,\ 
le  Spielberg  est  une  école  excellente  dans  laquelle  les  plus 
jnauvaises  tètes  se  transforment  en  anges  de  ilouceur  et  de 
piété.  Encore  quelques  imitations  de  Ptllico ,  comme  cel!e 
puWiéc  par  Andryane,  et  l'intérêt  qui  s'attachait  jusqu'ici  aux 
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vk'tiines  se  re]">ovtorait  sur  'ours  op]>resseuis  si  enipressi's  et  si 
lia!)îiesà  soij;iier  Lur  édacatioa  morale.  L'ouvra,  e  de  M.  Fri- 
gnuii  u'a  pas  le  nièuie  iiicouvéïiieut  ;  ou  y  retrouve  d'un  bout 
à  l'autre  l'expression  d'uu  seiitiiu'  ut  d'iudi;;uuiou  proloude 
coulre  les  perséeutious  dont  il  est  l'objet.  Il  n'est  pas  inutile 
de  dévoiler,  ainsi  qu'il  le  lait,  les  rijjiieurs  déplo^ées  par  uu 
{;Ouverneineut  tvranuiipie  contre  un  jeune  exalté  plus  étourdi 
que  cou|»a!)le,  et  dont  le  caractère  reniarqualle  aurait  pu 
pioduire  de  j>randes  clioses,  si  l'on  avait  su  du  iger  vers  uu  but 
élevé  cette  énergie  et  cette  persévérante  que  la  crainte  de  la 
«jort  et  le  désir  de  la  liberté  dévelop|)èreut  cliez  lui  avec  tant 
de  force. 

Ap  es  avoir  réussi  à  tromper  et  à  fuir  ses  persécuteurs,' 
Fi  i„nani  eut  à  lutter  contre  la  uiisère  et  la  faim.  Dans  ce  nou- 
veau coud)at  il  apporta  la  même  constance,  le  même  esprit 
ingénieux.  Il  sut  se  faire  ouvrier,  connue  il  s'était  fait  fou,  et 
réussit  de  cette  manière  à  gagner  sou  pain  du  travail  de  ses 
mains,  jusqu'à  ce  que  les  cuconstances  lui  permissent  de  se 
livrer  de  nouveau  aux  occupations  intellectuelles,  pour  les- 
quelles lavait  piéparé  son  éducation. 

Ce  livre  est  écrit  dans  un  style  sunple  et  agréable;  il  exci- 
tera la  curiosité  par  la  bizarrerie  du  ^ujet,  et  l'on  s"mt('ressi  ra 
sans  doute  à  cet  étranjje  ricit,  car  il  porte  tout  le  caraclèiede 
la  vérité.  Une  traduction  française  est  annoncée  connue  de- 
vant incessannnent  paraître. 


LES  CATACOSiîîF.s  ,  romans,  contes,  nouvelles  et  mëlanfres  littéraires; 
par  Jules  Janin.  —  Paris  ,  1839.  6  voî.  in-18  ,  18  fr. 

Ces  six  petits  volumes  renferment  ime  suite  de  feuill 'tons 
publiés  di'j'i  ,  pour  la  plupart,  dans  le  Jau  nul  des  lJchaf\. 
Quekpie  spirituel  que  soit  leur  auteur,  on  est  presque  tenté 
de  dire  qu'il  aurait  aussi  bien  fait  de  laisser  ces  bluettes  dans 
le  lieu  de  leur  ))remière  sépultuie,  sans  se  croire  oltligé  de 
leur  élevi'r  im  nouveau  tomi  eau.  De  pareils  ossemens  paraî- 
tront trop  fragiles  poU!  qu'on  puisse  en  faire  des  murad  es  de 
catacombes,  et  quiconque  s  aventinera  dans  leurs  nondireux 
détours  riscjuera  crètre  sulfoqué  par  la  poussière  des  débris. 
En  effet,  la  plus  grande  partie  de  ces  feuilletons  n'ont  dû 
leur  succès  cpi'à  l'à-propos,  aux  circonstances  du  moment,  et 
perdent  tout  leur  charme  dès  qu'on  les  en  sépare.  Une  fois 
cet  entourage  enlevé  ,  il  ne  reste  ])lus  que  du  st\le,  très-bril- 
lant sans  doute ,  mais  d'un  éclat  faux  et  chatoyant  qui  blesse , 
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et  M.  Jules  Janin,  abandonné  à  son  seul  mérite  littéraire, 
tombe  bien  au-dessous  de  la  haute  renommée  dont  jouit  son 
nom.  Il  ne  ressemble  point  à  ses  prédécesseurs  dans  le  Jinmial 
d'S  Débats,  qui ,  indépendamment  de  l'intéiêt  que  les  cir- 
constances donnaient  à  leurs  fcuilloton-î ,  sont  demeurés  et 
ont  pris  place  dans  la  littérature  parmi  les  écrivains  critiques. 
Geoffroi ,  Hoffmann  ,  quelque  partialité  qu'on  puisse  trouvei' 
dans  leurs  ju^jenicns,  attachaient  à  leur  travail  lUie  importance 
plus  réelle ,  et  ne  se  livraimit  pas  sans  retenue  à  ce  bavardage 
futile  dans  lequel  se  noie  le  talent  de  ]M  Jules  Janin.  Il  y  avait 
plus  de  passion,  chez  le  premier  surtout,  mais  il  y  avait  aussi 
des  principes  fixes  ,  qui  ,  une  fois  posés ,  ne  variaient  pa< ,  et 
dont  la  connaissance  permettait  d'apprécier  toujours  facile- 
ment le  degi'é  de  confiance  qu'on  pouvait  accorder  à  l'opinion 
exprimée  par  l'écrivain.  Avec  M.  Jules  Janin  ,  au  contraire  , 
on  ne  sait  jamais  à  quoi  s'en  tenir  :  aucun  principe  stable  ne 
paraît  diriger  ses  jugemens.  On  reconnaît  en  lui  une  intelli- 
gence  vive  ,  prompte  ,  capable  de  saisir ,  quand  elle  veut  s'en 
donner  la  peine  ,  les  vrais  mérites  et  les  défauts  réels  des 
œuvres  littéraires  ;  mais  elle  ne  se  montre  que  par  éclairs  pas- 
sagers ,  et  manque  de  ce  guide  précieux  et  fidèle  qui  ne  se 
trouve  que  dans  une  conviction  quelconque.  Esprit  fort  im- 
pressionnable et  qui  s'abandonne  volontiers  avec  insouciance  à 
toutes  les  influences  secondaires  ou  accidentelles  ,  il  dément  le 
lendemain  ce  qu'il  a  soutenu  la  veille,  il  se  soumet  aux  étroi- 
tes tendances  de  la  camaraderie  ,  et  ral'aisse  la  critique  au 
triste  rôle  de  la  flagornerie  et  du  pcrsifflage.  C'est  ainsi  qu'a- 
près avoir  montré  qu'il  sait  apprécier  les  auteurs  classiques  et 
les  venger  du  sot  dédain  de  la  nouvelle  école,  il  fera  l'éloge  l'î 
plus  outré  de  quelque  mauvais  roman  du  jour  ,  et  lui  prodi- 
guera les  mêmes  formules  exagérées  de  louange  cjuMemplovait 
naguère  pour  les  grands  écrivains  du  xvii'  sii de.  Il  semblt-  se 
plaire  justement  à  essayer  ces  espèces  de  tours  de  force  littérai- 
res qui  rapprochent  rhonnne  de  lettres  du  saltind^anque  ;  il 
joue  avec  sa  plume  connue  avec  un  prisme  dont  il  se  sert  pour 
faire  briller  à  nos  yeux  mille  nuances  éphémères  destinées  à 
cacher  le  vide  de  la  pensée.  Son  style  siuprend  d'abord  le  lec- 
teur, le  séduit  par  ses  allures  légères  et  capricieuses,  puis  finit 
par  le  fatiguer,  comme  pourrait  le  faire  la  vue  trop  prolongée 
d'un  jongleur  jouant  avec  des  houles  ,  ou  tenant  un  bâton  en 
équilibre  sur  le  bout  de  son  nez. 

Les  Cotdtomhrs  ofirent  du  reste  nn  véritable  salmigondis 
qui  peint  assez  bien  le  caractère  frivole  et  inconstant ,  soit  de 
l'écrivain  ,  soit  du  public  auquel  il  s'adresse.  A  côté  il^'tudes 
sur  les  anciens  on  trouve  la  biographie  de  madame  Prévost 
la  marcliande  de  fleurs;  M.  Jules  Janin  s'occupe  tour  à  tour 
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des  éyouts  et  d'Alb-rt  Dnicr,  du  iiiaixiuls  de  Sade  et  d'Uol- 
bein,  de  la  mort  d'AUVed  Jolianuot  et  des  luarchauds  de 
chiens  ;  roraisoa  fuiièl>re  de  la  princesse  3Iai'ie  s»^  trouve  tout 
auprès  de  Télojje  de  Jeauv  la  ])ouijuetière,  les  Mt'juoires  de 
JMartial  le  poète  à  cijté  d  un  morceau  sur  Etienne  Bi'quet  le 
journali-te,  la  réfo  me  de  l'abbé  l>liatel  à  la  suite  des  petits 
métiers  de  Paris.  Et  tcit  cela  est  éciit  exactement  dans  le 
jnème  stvle,  avec  les  mêmes  phrases  ,  sur  le  même  ton  insou- 
ciant, rempli  de  beaucoup  «l'esprit  sans  doute;  mais  l'esprit 
peut-il  tenir  lieu  de  sensibilité,  de  raisonnement  et  de  con- 
viction ? 


LE  DERMEK  JOCR ,  poème  CQ  dix  chants  ;  par  Jean  Reboul  (  de 
Nîmes). —  Paris,  1839.  In-S,  7  fr.  50  c. 

Voici  l'une  de  ces  réputations  faites  par  l'engouement  du 
public  pour  tout  ce  qui  présente  quelque  chose  de  neuf  et  de 
bizarre.  Le  contraste  entre  l'état  d'un  ouvrier  boulanger  et 
l'inspiration  du  poète  a  paru  piquant  aux  journalistes  de  Pa- 
ris, qui  en  ont  profité  connue  d'im  thème  original  pour  alimen- 
ter leurs  feuilles,  et  ont  fait  selon  leur  propre  expression  inoiis'- 
■sei  le  boulanger  de  Nîmes  en  le  représentant  comme  un  grand 
poète.  Le  public  débounaire  et  crédule  d'applaudir  aussit'it, 
sans  s'apercevoir  que  de  ce  talent  dont  ou  faisait  tant  de 
bruit,  on  ne  citait  après  tout  qu'une  seule  et  même  pièie  ré- 
pétée dans  tous  les  journaux,  jolie  sans  doute,  pure  et  liar- 
jnonieuse,  mais  sans  gène  et  surtout  sans  originalité,  ressem- 
blant à  un  écho  des  MidiKtimus  de  Lamartine.  On  me  trouvera 
bien  prosaïque  et  bien  matériel;  mais,  je  l'avoue  Iranche- 
ment,  j'aimerais  mieux  que  le  boul\nger  nous  (it  de  bons  pe- 
tits piiîis,  car  si  je  veux  du  Lamartine  ce  n'est  ]>as  dans  sa 
boutiipie  que  j  ii'ai  le  ciiercher,  il  n'en  man(pu'  pas  ailleurs. 
Certainement  il  est  bien  |>ermis  à  un  bouluiger  d;*  rimer  si 
cela  lui  plait;  quand  son  pain  est  bien  pétri  et  bien  cuit,  c'est 
\\\\>^  récréation  fort  innocMite  :  mais  pour  intéesser  le  public 
à  ce  délassement  il  faudrait  au  moins  une  étuicelle  de  génie; 
ia  (|ualité  d'artisan  ne  saurait  snffir:^  jwnr  faire  arce^ner  co«nme 
un  thef  d'ceiivredes  vers  mi'diocres,  exprimant  des  idées  et  des 
sentimeas  d'emprunt  qui  n'ont  ancun  lapport  avec  les  habi- 
tudes et  la  positioii  social'  de  l'aiitenr.  On  peut  bien  sans 
doute  p'trlr  et  méditer,  faire  du  pam  et  ^i^^  vers,  manier  la 
pâte  et  la  po:'sie  avec  une  t'gale  habileté;  mais,  ainsi  (ju'on  l'a 
déjà  souvent  dit,  les  pensées  de  l'honniie  du  peuple  doivent 
avoir  une  énergie  et  une  vigueur  tpii  ne  ressend)lent  point  aux 
i-évtries  uû  peu  fddes  de  l  hounue  du  juoude,  et  rieu  ue  pio- 
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diiit  un  effet  plus  ridicule  que  le  langage  des  salons  transplanté 
dans  les  chaumières  ou  au  milieu  des  ateliers. 

Le  Dernier  jintr  Ae.  M.  Reboul  est  un  essai  malheureux  que 
lui  aui'ont  peut  être  inspiré  les  flatteries  de  la  presse.  Il  a  cru 
pouvoir  se  lancer  dans  la  plus  haute  poésie,  et  il  aura  pris 
sans  doute  pour  les  inventions  de  son  génie  une  foule  de  rémi- 
niscences de  toutes  sortes,  à  l'aide  desquelles  il  est  parvenu  à 
construire  un  poème  en  dix  chants.  Pour  le  fonds,  c'est  au 
Dante  que  M.  Kehoul  a  emprunté  la  plupart  des  idées  et  des 
incidens  de  cette  composition  ,  dans  laquelle  on  trouve  dépeints 
les  tourmens  des  danmés  et  les  angoisses  du  purgatoire.  Pour 
la  forme,  c'est  encore  une  imitation  S'rvlle  de  31.  de  Lamar- 
tine, et  malheureusement,  plutôt  de  ses  défauts  que  de  ses 
bonnes  qualités.  Si  les  premières  poésies  du  boulanger  de 
Nîmes  rappelaient  un  peu  les  Méditatians  poéthjurs  et  les  Uar- 
monies  religieuses ,  le  7Jrr«/t'ryr)«r  ressemble  par  la  négligence 
du  style  à  la  Clmte  d'un  nii^c.  Il  n'y  a,  en  un  mot,  pas  la 
moindre  originalité  dans  ce  long  poème  qui  n'offre  aucun  in- 
térêt et  ne  renferme  rien  de  neuf. 


JÉRUSALEM  oÉLivJîKs:  ;  traduction  nouvelle  en  vers  français,  strophe 
pour  strophe ,  pas  un  vers  de  plus,  pas  un  vers  de  moins;  par 
L.  Bourlier  {de  Laval).  —  Paris,  chez  l'auteur,  rue  d'Amboisc,  8. 
1839.  ln-18,  5  fr. 

Pas  un  vers  de  plus,  pas  un  vers  de  moins  !  C'est  peut-être 
un  véritable  tour  de  force ,  un  prodige  d'exactitude  et  de  fidé- 
lité ,  mais  certes  cela  ne  parait  guère  poétique.  En  effet,  la  qua- 
lité essentielle  du  poète  n'est  pas  d'être  exact  ;  si  c'était  là  son 
but,  mieux  vaudrait  qu'il  se  servît  de  la  prose  ,  car  les  vers  of- 
frent déjà  bien  assez  de  difficultés  sans  y  ajouter  encore  celle 
de  s'astreindre  à  suivre  mot  à  mot  un  texte  écrit  dans  une 
langue  étrangère.  Il  est  plutôt  dans  la  nature  du  style  poétique 
d'offrir  ciuelque  chose  de  vague;  prétendre  déterminer  d'a- 
vance et  limiter  comme  dans  un  moule  les  moindres  contours 
qui  doivent  renfermer  la  pensée,  c'est  sacrifier  entièrement  la 
poésie  à  l'exactitude.  La  traduction  d'une  œuvre  littéraire  ne 
peut  pas  se  faire  comme  la  copie  d'unr  statue  coulée  en  mé- 
tal ;  il  faut  bien  posstVler  le  génie  de  la  langue  qu'on  eniploie  , 
et  lorsqu'il  s'agit  d'un  poème  surtout,  il  vaut  mieux  se  con- 
tenter de  rendre  aussi  bien  que  possible  l'harmonie  et  la  pen- 
sée de  l'original ,  sans  s'attacher  à  reproduire  avec  minutie 
tous  les  détails. 

Ces  réflexions  nous  sont  suggérées  paj-  le  travail  de  M.  L. 
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Bouvlicr,  qui  nVst  pas  sans  mérite,  mais  dont  tons  les  dt'f  iiits 
provieuarnt  justement  de  cette  servile  iii;itntion  à  [.'quelle  il 
s'est  nu  obli{>>'.  Pour  faire  passer  un  poème  d'une  langue  dans 
une  autre  ,  il  ne  suilit  pas  de  cal(}uer  la  forme  extérieure  ,  ce 
n'est  là  quel»  moindre  ]>artie  de  l'œuvre,  et,  avant  d'aborder  ce 
dernier  perfectionnement,  il  faut  avoir  bien  lempli  toutts  les 
autres  conditions  d'une  bonne  traduction.  Il  faut  surtout  être 
un  poète  consomun',  et  sans  qu'on  puisse  nous  accuser  d'une 
trop  grande  sévérité,  nous  diions  que  c^'  n'est  pas  le  cas  de 
M.  Bourlier  de  Laval,  il  ne  fait  pas  mal  les  vers;  mais  si  les 
rè,;les  y  sont  strictement  observées,  ils  paraissent  en  général 
froids  ,  peu  liarmonieux,  et  l'on  v  rencontre  parfois  une  séclie- 
resse  bien  opposée  à  la  riclie  ])o''sie  de  l'original.  (Cependant 
maints  passages  de  cette  traduction  sont  empreints  dun  talent 
véritable  ,  et  sous  plus  d'un  rapport  elle  est  préféraiile  à  celle 
de  Baour-Lormian.  Elle  est  à  la  fois  plus  fidèle  et  plus  simple; 
si  l'aiiteui-  s'était  moins  astreint  à  suivre  ainsi  pas  à  pas  ^on 
modèle  dans  les  plus  petits  détails,  son  oeuvre  serait  certaine- 
ment fort  remarquai  lie  ;  mais  en  voulant  pousser  si  loin  l'exac- 
titude, il  a  nui  à  la  pureté  de  son  style  et  amorti  le  feu  de 
l'inspiration  qui  doit  toujours  guider  le  poète,  même  lorsqu'il 
n'est  (pie  l'interprète  des  pensées  d'un  autie.  Le  passage  sui- 
vant pourra  faire  apprécier  les  qualités  et  les  faiblesses  qui 
distinguent  la  traduction  de  M.  Eourlier  : 


L'heure  fatale,  enfin,  pour  Clorinde  est  sonnée  ; 
De  ses  joins  glorieux  la  Iranie  est  tciininée  : 
Le  fer  de  sou  amant  déchire  sou  l)e;ui  sein. 
Et  juscjues  à  sou  cœiu"  s'ouvre  lin  large  chemin. 
Le  sang  à  gros  boudions  j:iillit  de  la  hlessure; 
il  inonde  s:i  gorge,  il  saigne  son  armure; 
Clorinde  ,  en  soupirant ,  sent  tpi'elle  va  mourir, 
El  ses  genoux  déjà  conimencenl  à  flccliir. 

Tancrède ,  cependant,  lemaïqne  sa  (iiiblessc; 
La  menace  à  la  houclie.  il  la  pousse,  d  la  presse  : 
Elle  tombe.  Soudain  un  céleste  rayon 
Descendu  dans  sou  Ame  éclnne  sa  raison. 
Le  Ciel,  qui  ne  veut  pas  qi'elle  nîeure  païenne, 
A  stm  dernier  moment  en  fai;  une  chrélieune. 
D'iMie  voix  expirante  elle  adresse  au  hé' os 
Ces  accens  douloureux  qui  sont  ses  deinieis  mots  : 
te  Je  siiccondjc  ,  la  vie  a  rinstanl  m'abandonne. 
Ami  ,  pardonne  moi  comme  je  te  pardonne. 
Je  n'ai  plus,  pour  mon  corps,  rien  a  craindre  fie  loi 
Mais  daigne,  pour  mon  .dme  ,  avoir  pitié  de  moi. 
Je  vais  paraître  aux  pieds  de  mon  Juge  suprême  : 
Que  la  pieuse  main  me  donne  le  bapiéme." 
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De  CCS  fuiu-brcs  sous  la  |ilair!ti\e  (luiroui" 
Allcndi  t  le   liériis  en  pî'méirant  son  rri'iir. 
Les  l.iiiiics  flans  les  )<iii\,  il  roiirl  d  un  pas  rapide 
Alix  hoTils  non  éloignés  d'une  souice  limpide; 
11  puise  «le  son  onde,  el  levienl  accomplir 
Diin  ennemi  mourani  le  liisie  et  saut  dcsir. 
Il  sent  ircinl'ler  sa  main  tandis  qu'elle  dé  aciic 
Du  fï'oiit  de  rinconmi  le  casqnc  qni  le  caclie  : 

Hélas',  c'est  son  amante ()  funeste  moment'. 

Il  reste  anéanti,  stns  voix,  sans  ino:ivenieat. 

Il  allait  expirer;  mais  soudaip  il  selforce 

De  vaincre  sa  d)ulenr,  et  ,  rappel  ml  sa  l'urce  , 

S  empresse  d  assurer  un  destin  plus  heureux 

A  sa  ciière  victime.  An  soi}  des  mots  pieux 

On  il  prononce  sur  elle  en  an  osant  sa  tète, 

Cloriiide  se  ranime  ,  et  sourit  satisfaite  ; 

Une  céleste  joie  éclate  dans  ses  traits; 

Elle  semide  lui  dire  :  Ad.eii ,  je  pars  en  p:»ix. 

IMais  déjà  sur  son  front  ,  sur  son  pale  visage, 

Le  lis,  la  violette,  ont  empreini  leur  image. 

Veis  le  ciel,  où  sou  ame  est  prête  a  s  Cîivoler, 

Elle  tourne  ses  yeux  que  la  mort  va  vo  1er, 

Et  ,  soulevant  sa  main,  déjà  glacée  et  froide. 

Comme  iiii  gage  de  paix  la  présente  à  l'ancrède  : 

C'est  ainsi  qu'arrivée  à  son  dernier  sijupir, 

L'inlortunée  expire  el  paraît  s'cndiMinir. 

Tancrèdc,  h  cet  asj)ect,  dans  tons  ses  sens  frissonne; 

Sa  f)rce,  de  nouveau,  s  enlhit  et  laband-jaue. 

Et,  livré  tout  entier  a  sa  vive  douleur, 

Il  sent  se  déchirer  et  se  briser  son  cœur. 

la  mort  est  sur  son  Iront,  son  sing  glacé  s  arrê*e , 

Son  corps  est  immobile  el  sa  boucl>e  muette: 

Ses  yeux  semblent  éieints,  et  ne  peuvent  plus  voir; 

llicn  ne  vit  plus  en  lui  que  sou  seul  dcsespoir. 


M.VRiii-THKnî:sK  i)F.   BOliKS.  —  Paiis,   1838,  tome  t".  tii-8  br., 
7  fr.  .^o  c. 

Il  y  a  beaucoup  de  personnes  qui  rejettent  la  lecture  d  \s 
romans  ,  même  les  mMlleiirset  les  ])liis  moraii.x ,  par  I  ^^  seul 
motilque  ce  sont  des  ouvrages  d'iina;'/niatioii ,  et  que  Toii  ne 
])eut  compli-r  sur  la  réalité  ni  des  évéïiemens  qui  en  foi  ment 
le  fond  .  ni  des  ilétails  einplovés  à  captiver  l'intérêt.  Ea  vie  ,  à 
leurs  yeux,  est  déjà  entre-m  déc  d'un  assez  jjrand  nombre  de 
contrariétés  ,  de  clja.jrius  el  Je  m  lUi -urs  ,  sauN  qn  d  soit  né- 
cessaiie  d'eu  ajouter  eucore  de  i'actjces  ,  de  seciécr  des  iu^uie- 


HISTOIRE.  211 

tudes  et  des  émotions  sans  foiuleineiit  rtVl.  Ce  laisonnrnient 
est  tiès-spécieu\  et  il  doit  si'iluiie  ces  caiactères  fiouls  ,  un  peu 

ijersoiiuels,  qui  redoutent  toiil  ce  qiu  peut  (branler  leur  calme 
labivUel  ,  dt'ranj^er  l'équilibre  de  leur  bien-être;  il  a  aussi  de 
la  force  pour  les  esprits  peu  cultivés  dont  l'imagmation  ne 
s'est  jamais  réveillée,  et  qui  ne  comprennent  point  1  intéiet 
qu'on  peut  attacber  à  des  récits  de  pure  invention.  En  effet, 
riiomme  est  naturellement  porté  à  u'ain.er  que  ce  qui  est 
vrai  ;  les  enfans  posent  toujours  cette  condition  au  plaisir  avec 
lequel  ils  écoutent  les  bistoires  qu'on  leur  raconte,  et  lorsque 
l'esprit  se  livre  aux  cbarmes  de  l'invention  ,  elle  devient  le 
prenner  principe  de  goût  pour  tous  les  ouvrages  d'art  ou  de 
littérature. 

Pénétré  de  cette  idée ,  l'éditeur  du  livre  que  nous  annon- 
çons ici  a  voulu  faire  un  récit  capable  d'intéresser  tout  le 
inonde,  et  dans  ce  but  il  a  cboisi  l'bistoire  d'une  famille  dont 
il  a  lui-même  connu  plusieurs  personnes.  Cette  bistoire  avait 
déjà  été  publiée ,  mais  à  un  très-pttit  nombre  d'exemplaires 
destinés  aux  amis  intimes  ;  il  s'en  est  servi  comme  d'un  cane- 
vas ,  et  y  a  joint  une  loule  de  détails  de  manière  à  en  former 
des  mémoires  qui  auront  2  nu  3  volumes.  On  y  trouve  une 
grande  sinqilicité  de  style,  du  naturel  ,  de  la  sensibilité  et  un 
sentiment  d'bonnète  bonune,  qui  sympatbise  avec  tous  les 
nobles  mouveinens  du  cœur,  se  plaît  à  faire  ressortir  les  ver- 
tus modestes,  et  sait  apprécier  dans  la  fennne  les  qualité>  réel- 
les qui  répondent  à  sa  véritable  destination.  Mais  cela  suffit-il 
pour  exciter  l'intérêt?  Malheureusemenl  non  ;  il  Jaut  encore 
dans  les  personniiges  d'un  pared  récit  ,  dms  les  événemens  et 
dans  leur  encbaînement  d'autres  conditions  pour  captive,  l'at- 
tention du  lecteur  On  recueille  avec  avidité  les  moindres  cir- 
constances qui  se  raltacbent  à  la  vie  d  un  persoimnge  distin- 
gué ,  qui  a  joué  im  rùle  important ,  et  ÎNlarie-Tiiérèse  de 
Boues  ,  quelque  reinaniuable  t|u  elle  ait  pu  être  dans  sa  vie 
privée,  n'est  pas  plus  connue  f[ue  tant  d  autres  femmes  dont 
le  dévouement  admirable  se  renferme  dans  le  cercle  de  la  fa- 
mille. Sépaiée  par  la  Révolution  de  son  époux  ,  que  sa  double 
qualité  de  noble  et  d'employé  du  gouvernement  français  obli- 
geait à  se  cacber ,  elle  dut  fuir  avec  ses  enfans  pour  écbapper 
aux  péiils  qui  li  mennçaient.  Les  nombreux  u  cidens  de  son 
pénible  vov  -{.e  développent  en  e'de  un  caractère  p  ein  de  fer- 
meté et  de  résignation,  sa  tendresse  maternelle  en  fait  une 
héroiue,  et  les  perplexités  de  sa  position  ne  rempcclient  point 
de  suivre  constamment  les  excellens  principes  d  apiès  b'scju -Is 
elle  veut  élever  !-es  enfans.  iM-iis  ce  sont  là  des  détails  d'inté- 
rieur qui  ofirentpeu  d'intérêt  par  eux-mêmes  ,  et  1  on  sent  en 
les  lisant  le  manque  d'une  intrigue  assez  l)ien  conduite  pour 


212  LHTÉHATLKE, 

attacher  an  sort  de  per.soiina[;ps  si  obscurs.  L'édltiur,  entraîné 
par  ses  souvenirs  .a  ouljii'  que  le  public  ne  pouvait  ]»aitay('r 
ses  émotions,  et  il  son;;-'  si  pu  à  bii  en  f  lire  (oniuiitre  le  se- 
cret, (pie  plu  eurs  dp  ses  cliap  très  ne  n-nfi  nnent  q  l'nu''  ép  - 
graplie  ave<:  quelques  li(;nes  de  points,  vtritabi  s  ('ni-ines 
dont  I  s  initiés  seuls  peuvent  trouver  le  mot.  Au  reste  ,  il  i-st 
possible  que  la  suite  devienne  plus  intéressante  ;  nous  1<-  sou- 
iiailons,  car  ce  premier  volume  olbe  maints  passn;;<-s  qui  an- 
noiuentcbez  l'auteur  des  (pial  tés  Ion  es  itnables  et  lui  tal  ut 
de  style  parfois  gracieux  et  touchant. 


MORT  ET  YIVAAT  ;  par  Etienne  Ma/pertuis.  —  Paris  ,  1839.  2  vol.  in-8, 

15  fr. 

N'allez  pas  croire  qu'il  s'agisse  ici  de  fantismagorie  ,  ou 
qu'il  y  ait  rien  de  surnaturel  dans  ce  récit.  Si  vous  aimez  le 
merveilleux  ,  vous  seriez  fort  désappointé,  ca-  il  u'eii  est  pas 
question.  Ne  vou>  attendez  pas  non  i  lus  à  des  émoiionsg  liva- 
uiques  telles  qu'un  pareil  titre  semblerait  devoir  t  u  fournir  le 
sujet  à  nos  m  miftulateurs  littérales,  cpii  Ino.ent  les  passions 
avec  le  sang,  les  poignards  et  les  cadavres  ,  pour  composer 
leurs  drogues  ordinaires.  Non,  .M.  Ktieune  JMalpertuis  n'est 
ni  fantastique,  ni  émouvant  ;  il  parait  se  soucier  peu  des  res- 
sources d"  l'imagination  et  des  ressorts  du  crime;  mais  je 
vous  certifie  que,  sans  avoir  recours  à  tous  ces  grands  moveus, 
il  a  su  être  aus-i  ennuyeux,  aussi  iimnoral,  aussi  absurde 
que  les  autres,  et  produire  une  œuvre  légalement  mauvaise. 
Parti  du  même  principe,  ou,  pour  |).irler  plus  justement,  de 
la  même  absence  de  tout  pr^mipe,  il  est  arrivé,  quoique 
sans  passer  par  les  mêmes  sentieis,  à  un  but  semblable.  Î5on 
mort  et  son  vivant  sont  deux  hommes  liés  par  une  amitié 
étroite,  mais  cependant  séparés  par  leu.s  goûts  ,  leurs  opi- 
nions et  leur  âge.  L'un  est  un  vieux  roué  qui  a  tout  usé  et 
chez  lequel  le  libertinage  seul  est  demeuré  sur  les  ruines  de 
l'àme  et  du  cœur  ;  l'autre  au  contraiie  ,  jeune  liomnif  plein 
de  confiance,  de  foi  et  de  naïveté,  accepte  avec  bunluur  tou- 
tes !es  illus  onsde  la  vie.  De  là  naît  un  coiîtrasle  que  rautcur 
trouve  superbe  et  cpil  n'est  (pie  pitoyable  ,  >aus  parler  de  ce 
cpi'iin  tableau  pareil  a  de  repoussant,  (ne  sendjlable  donnée 
pourrait  fournir  du  moins  qiuhpie  leçon,  si  l'auteur  avait  su 
en  faire  ressortir  ce  qu'elle  contient  de  bon  :  m  lis  telle  n'a 
point  été  sa  pensée.  Le  jeune  homme  na'if  n'est  qu'un  sot  «pii 
se  preud  d'aïuour  pour  toutes  les  fomiiies  perdues  dont   le 
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vieux  libertin  fait  ses  maîtresses ,  et  qui ,  passant  ainsi  de 
déception  en  dt'cei  tion  ,  lin.t  par  se  déyoùt  r  de  la  société, 
assez  d'''}j,où tante  en  effet,  au  milieu  de  laquelle  il  vit,  et  se 
retire  dans  \>  solitude  avec  son  ami  que  1  âge  a  rendu  misan- 
thrope. Et  tout  le  récit  est  écrit  dans  un  style  prétentieux  , 
1  empli  d  images  forcées  ,  dénué  de  toute  espèce  de  réflexions 
morales,  et  qui  se  traine  duis  une  mmutieuse  description  de 
sentimens  assez  vils,  de  scènes  fort  licencieuses. 


VOYAGES  DAXS  LIÎS  COXTRÉRS  DÉSERTF.S  DE  L'AMÉRIQUE  »U  XOR», 

entrepris  pour  !a  fondatiou  du  comptoir  fl  Astor.a  sur  la  côte  nord- 
ouest;  par  IFashiiigton  Invins^,  trad.  de  l'anglais  par  P.- y.  ^jroiitr. 
—  Paris,  chez  Dufart,  1839.  2  vol.  in-8,  15  fr. 

John  Tacob  A-^tor  a  été  l'un  de  ces  rares  exemples  d'une  for- 
tune colossale  acquise  par  un  travail  intelligent  et  soutenu. 
Fils  ft'nn  paysan,  él-^vé  dans  la  sinq^  icité  de  la  vie  rurale,  il 
fut  de  bonne  heure  porté  par  son  géni<'  à  embrasser  la  carrière 
connnerciale.  Sa  première  opération  consista  ,  dit-on  ,  dans 
ime  car^jaison  de  flûtes  qu'il  emporta  à  Baltimore,  d'où  il  i-e- 
vint  avec  Uii  char;;pinent  de  pelleteries,  dont  il  se  défit  en 
Angleterre  très-avantageusement.  Dès  lors,  il  songea  à  s'éta- 
blir en  Amérique,  et  revint  bient  ;t  à  New- York  où  il  se  livra 
plus  activement  à  cette  branche  de  connnerce  dans  laquelle  il 
entrevit  une  source  de  richess»  s.  «  H  commença,  bien  en- 
tendu ,  sur  la  plus  petite  échelle  ;  mais  il  apportait  à  sa  tâ- 
che une  industrie  persévérante  ,  une  rigide  économie  ,  une 
stricte  intégrité  I  II  faut  ajouter  à  ces  qu  dites  un  esprit  ambi- 
tieux ,  (jui  regardait  toujours  en  haut;  un  géni;'  étendu  ,  fé- 
cond ,  hardi  ;  unesigacité  prompte  à  pioliterde  toutes  les  cir- 
constances, et  une  confiance  singulière  et  inébranLihle  dans 
le  succès.  »  Avec  de  semlilahles  qu  htés  bien  employées,  il 
ac(|uit  ime  fortune  immense,  au-dessus  de  tout  ce  que  les  dé- 
sirs de  l'hounne  peuvent  imaginer.  Mais  la  richesse  seule  , 
quelque  considérable  qu'elle  fut,  ne  pouvait  satisfaire  un 
esprit  (le  cette  trempe,  et  après  avoir  accumulé  des  millions, 
il  voulut  attacher  sou  nom  à  quelque  entreprise  glorieuse  qui, 
eu  contrihuant  à  la  prospi'rité  d'une  contrée  ,  l'endit  sa  mé- 
moire chère  à  la  posté»  ité.  Il  conçut  alors  le  projet  d'enlever 
aux  Anglais  le  connnerce  des  pelleteries  dans  l'Amérique  du 
jNord,dont  jusqu'à  cette  é|-oque  ils  avaient  eu  en  quelque 
sorte  le  monopole.  Son  plan  fut  bientôt  tracé  sur  des  bases 
grandioses  qui  semblaient  en  assuier  le  succès.  Il  voulait  éta- 
blii-  une  ligne  de  comptoirs  le  long  du  Missouri  et  de  la  Ck»lom- 
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b'.i ,  puis  s'emparer  de  reinhoucliure  tle  cette  flernière  rivière, 
de  iiinnièie  à  y  laiie  eoiiver;;er  tout  le  coiiiineiTe  indien  et  à 
reiidre  l'Aiiiéiique  seule  niaitresse  de  ce  trafic  important. 
Mais  il  sentit  t|iie  pour  cela  il  l'allait  s'assjirer  la  ]:rote(tion  et 
même  les  s  cours  du  gouvernement  des  Ktats-T  nis.  Il  lit  donc 
des  ouvertures  au  président  Jackson  ,  qui  approuva  son  projet 
et  lui  promit  son  appui.  Mais  des  considérations  poliiitiu^s 
empêchèrent  qu'on  lui  accordât  toute  Tassistance  désirable. 
Cepcnd:i!il  il  n'en  poursuivit  pas  moins  son  but,  et  ne  craijjnit 
pas  de  hasarder  cin<]  millions  dans  cette  opération  giyantes- 
cpie.  Deux  expéditions ,  l'une  par  mer  ,  l'autre  par  terie  ,  fu- 
ient entreprises  pour  aller  fonder  le  comptoir  principal  qui 
devat  porter  le  nom  d'Astoria,  et  reconnaître  tous  les  po  nts 
de  l'intérieur  des  terres  où  il  conviendrait  d'établir  des  suc- 
'ursales.  Mallieureusement  dès  le  principe,  M.  Astor  ,  qui 
avait  jug"  nécessaire  de  s'adjoindre  des  associés,  fut  trahi  par 
deux  d'entre  eux  ,  écossais  d'origine  ,  qui  crurent  ne  pouvoir 
aller  plus  avant  dans  ime  semblable  entreprise,  avant  d'avoir 
consulté  l'andiassadeur  anglais ,  pour  savoir  si  le  ;,ouverne- 
ment  de  leur  pays  ne  considérerait  point  leur  participation 
comme  un  acte  coupable.  L'and)assadeur  fut  vivement  frappé; 
de  la  conception  admirable  de  M.  Astor ,  mais  la  Compiignie 
anglaise  ,  avertie  aussitôt ,  se  hâta  d'expédier  des  ajjenls  pour 
devancer  les  expéditions  américaines,  et  empêcher  leur  succès 
en  rendant  leur  établissement  impossible  autrement  que  par 
une  collision  f[ui  pourrait  né»  essiter  un  déclaration  de  gnaerre. 
Ce  premier  obstacle  eût  été  facilement  surmonté  si  !'«  xpé- 
dition  maritime  de  M.  Astor  avait  été  dirigée  avec  promptitude 
et  ensemble,  d'autant  plus  que  les  émissaires  anj;lais ,  aban- 
donnés en  route  par  leur  escorte  ,  étaient  incapables  de  s'op- 
poser à  la  fondation  des  comptoirs  américains.  Mais  dans  sa 
sollicitude  pour  les  intérêts  de  la  navigation,  M.  Astor  eut  le 
malheur  de  choisir  un  capitaine  rude  et  strict  qui  ne  connais- 
sant que  la  discipline  du  vaisseau  et  sans  aucun  égard  soit  pour 
les  membres  de  l'association  qu'il  emmenait  avec  lui,  soit  pour 
les  détails  de  l'entreprise  ,  fit,  dès  les  premiers  jours  de  la  tra- 
versée ,  é(  later  des  dissen-^icns  funestes  à  la  réussite  de  l'expé- 
dition. Outre  cela  ,  les  instructions  données  par  31.  Astor  ne 
furent  ])oint  siiivies  à  la  lettre  ;  on  négligea  de  s'y  conformer, 
et ,  ainsi  tpi'il  l'avait  prévu  avec  son  admirable  sagacité  ,  cha- 
que infraction  entrai  lia  quelcpie  malheur.  3Ialgré  l  im]>éntie 
des  a.i'ens  chargés  d'exécuter  ses  projets,  ceux-ci  étaient  ce- 
pendant si  bien  conçus,  qu'ils  auiaient  certainement  produit 
de  grands  ré  idtats  si  les  circonstances  |  obliques  n'é-laient 
venues  sy  opposer.  La  guérie  ayant  éclaté  entr"  l'Angleterre 
et  l'Amérique,  ( elie-ci  ne  put  piotéger  des  établissemeiis  à 


HISTOIRE.  215 

peine  fondés  et  trop  éloignés  pour  qu'il  fût  facile  d'y  envoyer 
des  sfcours.  Astoria  dut  en  ronséquenie  traiter  avec  un  enne- 
mi contre  lequel  il  lui  était  impossible  de  lutter,  et  consentu- 
à  perdre  son  nom  avec  son  indépendance,  pour  devenu-  une 
colonie  anjjlaise  sous  le  nouveau  nom  de  Foit  Gcnri^cs.  M.  As- 
tor  entra  en  arrangement  quand  il  vit  que  la  résistance  était 
inutile,  et  il  vendit  ses  comptoiisà  la  Compagnie  anglaise. 
Telle  fut  l'issue  d'une  entreprise  qui,  si  elle  avait  tronv*^  un 
appui  convenable  et  une  assi-tanc."  réelle  dans  le  giuverne- 
ment,  aiuait  doté  i'Ami'riquc  dun  inunense  commerce,  peu- 
plé des  contrées  di'sertes  et  fondé  un  nouvel  Etat  au-delà  des 
montagnes  rocîieuses.  C'est  ])our  conserver  le  souvenir  de  cette 
vaste  et  i)elle  conception,  que  Washington  Irwing  a  écrit  la  re- 
lation des  voyages  auxquels  elle  a  donné  lieu.  Aidé  de  tous 
les  documens  qui  lui  ont  été  confiés  par  iM.  Astor,  il  a  su  en 
tirer  parti  de  manière  à  faire  un  ouvrage  du  plus  grand  inté- 
rêt, qui  offre  à  la  fois  l'iiistoire  de  cette  entreprise  dans  tous 
ses  dt'tails,  et  une  foule  d'observations  curieuses  sur  les  con- 
trées ainsi  explorées.  La  corres])ondance  des  divers  agens  de 
M.  Astor  lui  a  fourni  des  matériaux  précieux,  et  avec  son  ta- 
lent d'écriva'ui  il  les  a  coordonnés,  complétés  d'après  les  ou- 
vraj',es  des  voyag  iir-;  les  plus  distingu-^-s  qui  ont  visité  déjà 
cette  partie  du  littoral  américain  ,  et  1  'S  a  groupés  autour 
d'une  narration  qui,  quoique  formée  ainsi  de  diverses  expé- 
ditions séparées,  présente  cependant  un  ensemble  attachant. 
Le  proj'  t  de  I\L  Astor  est  le  nœud  qui  unit  tous  les  Incidens 
du  lécit ,  et  sa  déplorable  issue  en  fait  la  catastiophe. 

La  traduction  île  ÎM.  Grolier  est  agréablement  écrite  et  sera 
sans  doute  accueillie  avec  faveur.  Dans  la  disette  littéraire  qui 
règne  depuis  quelques  n.ois,  une  semblabh:-  publication  est 
une  véritable  bonne  fortune  pour  les  lecteurs. 


VOTAcr.  ACTOl'R  DU  CAVCASK  ,  chez  Ics  Tcherkesses  et  les  Abkhasrs, 
en  Colcliide ,  en  Géc.ruie,  en  Arménie  et  en  Crimée  ;  par  Fréd.  Dubois 
de  Montpéreux.—  Paris.  1839,  tomes  I  et  II.  2  vol.  in-8  et  atlas. 

Ce  voyage ,  remarquable  surtout  par  les  documens  scienti- 
fiques qu'd  renferme  sur  des  pays  encore  p' u  connus,  a  été 
distingué  d'une  manière  fort  honorabh-  par  la  société  de  j'.éo- 
graphie  de  Paris,  qui  lui  a  décerné  un  prix.  L'auteur  est  un 
Suisse  qui  a  entrepris  et  accompli ,  presque  toujoius  seul ,  la 
tâche  diflicile  d'explorer  le  Caucase,  de  déterminer  d'une  ma- 
nière exacte  si  position  géographique  et  de  fan-e  connaître  L'S 
diverses  peuplades  qui  l'habitent.  Pour  atteindre  ce  but,  il  n'a 
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pas  craint  de  s'exposer  à  de  noiubieux  périls.  Profitant  des. 
moyens  que  lui  offrait  la  {;uerre  pour  l'aire  des  excu;  sions  sur 
le  territoire  des  Ti  lierkesses  ,  il  a  lon};-teni])S  séjourné  dans  un 
fort  russe,  élevé  pour  tenir  en  re  pect  cette  tribu  ^;u(  rrière. 
Il  accompagnait  les  délacliemens  de  soldats  qui  sortaiert  sou- 
vent pour  laire  des  reconnaissances,  et ,  soutenu  dans  son  œu- 
vre sci<ntili(|ue  ])ar  1"S  officiers  auprès  desquels  le  gouverne- 
ment russe  l'avait  lui-même    recommandé,  il  obtenait   des 
escortes  pour  toutes  les  courses  cpi'il  jnjjeait  m'cessaiies  dans 
l'iiitérêt  de  ses  redierclies.  Il  a  pu  ainsi  rassembler  une  foule 
de  données  du  plus  grand  int<'ret ,  et  si  sa  relation  ne  prést  ute 
pas  un  baut  méiite  littéraire,  elle  a  l'avantajje  plus  solide 
d'être  ricbe  en  faits  bien  observés  et  d'apporter  à  1 1  science  un 
contingent  fort  précieux  de  lumières  nouvelles,  qui  contri- 
bueront à  ses  progrès,  ba  société  de  géogiapbie  a  dignement 
récompensé  les  eilorts  de  M.  Bubois  de  iMontpéreux.  Ce  suc- 
cès est  doublement  intéressant,  car  il  nous  donne  encore  un 
exemple  de  ce  que  peut  accomplir  riiomme  poussé  par  l'amour 
de  la  science  et  persévérant  dans  la  poursuite  de  son  but.  lies 
résultats  individuels  de  ce  genre  tendent  à  prouver  que  la  pro- 
tection et  les  subNides  du  pouvoir  ne  sont  pas  ab:^olument  né- 
cessaires pour  assurer  la  marcbe  de  la  science ,  non  plus  que 
celle  des  beaux-arts.  La  Suisse  semble  destinée  à  fournir  de 
curieux  argumens  à  ce  sujet.  On  y  a  vu  récemment  de  simples 
parliculiers  fréter  un  navire  pour  faire  le  tour  du  monde  et 
cliercber  à  étendre  à  la  fois  le  domaine  du  connnerce  et  celui 
de  la  science;  voici  maintenant  un  autre  particulier  qui  par 
ses  seules  ressouues  accomplit  un  travail  géographique  de  la 
plus  haute  inqioi  tance.  Dans  la  même  aimée  ,  deux  peintres 
suisses  ,  (-alame  à  Paris  ,  Ilorunng  à  Londres  ,  obtiennent  un 
brillant  siucès  aux  expositions  de  ces  deux  caj)itales.   Enfin, 
si   nous  aioutons  que  les  noms  de  Léopold  Hobert,  de  Pra- 
dier,  de  Cb.tpoiinièie  appartieiment  é};alt  ment  à  la  Suisse  ,  on 
conviendia  sans  doute  (|ue  si  li  protection  a  pu  quelquefois 
'cbanller  le  génie  sous  ses  adrs,  la  liberté  sait  l'enfanter;  et 
cjne  lui  demanderait-on  de  plus;'  De  qiul  droit  exij;er  qu'elle 
favorise  davantage  ceux  de  ses  enfans  qui  sont  précisément  le 
mieux  doués  pour  se  tirer  d'affaire  eux-mêmes? 
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LA  FRAXCB,  tableau  géographique,  statistique  et  historique,  suivi  du 
prëcià  de  Ihistoire  de  la  langue  et  de  la  littérature  nationales ,  et 
d'un  coup-d'œil  sur  l'état  de  la  philosophie  en  France  et  sur  l'école 
française  des  beaux-arts;  par  MM.  ^Irtatid,  Dafaa,  Lafaye,  Miel, 
m""  Ozenne,  MM.  Schnitzier  et  Siinoride  de  Sismondi.  —  Paris,  chez 
Treuttel  et  Wurtz  ,  1839.  In-S,  â  Ir. 

Cet  ouvrage,  extrait  de  \ Encyclopédie  dcx  gens  du  ninnde , 
renferme  six  articles,  dont  la  réunion  forme  une  statistique 
abrégi^e,  mais  bien  complète  do  Li  Fiaace,  et  donne  un  aper- 
çu général  de  son  histoire,  de  sa  littérature  et  de  toutes  ses 
richesses,  tant  matérielles  qu'intellectuelles.  Des  écrivains  spé- 
ciaux, et  tous  plus  ou  moms  connus  par  des  travaux  distin- 
gués, ont  rédigé  ses  diverses  parties.  C'est  à  M.  Dufau  qu'est 
dii  le  prenaier  articl"  sur  la  Gér^rdjihte  et  la  .\t(Uistiqiie ;  il 
offre  un  tableau  du  plus  grand  intérêt  par  la  foule  des  docu- 
mens  précieux  que  l'auteur  a  réunis  et  mis  en  œuvre  pour  la 
premièie  fois,  de  manière  à  faire  apprécier  l'étal  actuel  de  la 
France  sons  ce  rapport,  et  les  piOgrès  que  l'industrie  y  a  faits 
depuis  qnehiues  années.  Après  avoir  rapidement  esquissé  la 
conformation  du  sol ,  les  chaînes  de  montagnes  qui  le  traver- 
sent, les  fleuves  qui  l'arro  enl,  et  indiqué  les  principaux  pro- 
duits n  iturels  de  cha(jue  département,  M.  Dufau  expose  le 
mouvement  de  la  population  ,  les  diverses  nuances  de  mœurs, 
de  langage,  d'origine  qu'elle  pré-ente  et  le  système  adminis- 
tratif qui  eu  réunit  tous  les  élémens  en  une  seule  unité  mo- 
narchi(iu;',  au  moyen  de  la  centralisation;  puis  il  passe  à  la 
partie  industrielle  et  donne  le  détail  de  tous  les  grands  pro- 
duits manufacturés  ,  ainsi  que  des  importations  et  exportations 
annuelles  compan'cs  à  d  x  ans  de  distance.  C'est  un  résumé 
plein  de  chiffres  sur  l'exactitude  desquels  on  peut  se  fier,  puis- 
qu'ils sont  empriuités  aux  matériaux  publiés  par  le  gouverne- 
ment, et  qui  permet  d'apprécier  à  la  fois  les  tré.sors  de  prospé- 
rité que  la  France  lecèle  dans  son  sein,  les  obstacles  qui  se 
sont  jusqu'ici  opposés  à  leur  entier  développement,  et  les 
moyens  par  lesquels  on  poiu"  a  dans  l'avenir  hâter  ce  déve- 
loppement. On  (ira  cet  article  avec  d'autant  plus  d'intérêt,  que 
nul  ouvr ag*^  moderne  ne  renferme  un  tableau  de  ce  genre ,  et 
qu'il  est  foi  t  curieux  de  voir  ce  que  la  France  a  réellement 
gagné  sous  le  rapport  matériel  au  milieu  de  ses  longues  révo- 
lutions politiques.  C'est  un  srjet  de  méditation  digne  de  tout 
homme  (|ui  pense  ,  et  dont  l'élude  mérite  d'être  apjirofondie  , 
car  si  elle  l'avait  été  davantage  jusqu'ici,  peut-être  l'esprit 
français  aurait-il  compii;  que  pourarrivei  à  la  liberté  il  valait 
mieux  tenir  moins  à  la  foi  me  et  un  peu  plus  au  fond  ;  qu'il 
lallait  conuncnccr  la  réfonne  p^.r  en  bas,  et  que  i'éinapcipi- 
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tion  du  peuple  par  l'aisance  et  rinstruction  eta't  absolument 
nécessaire  avant  de  loucher  à  rédifice  fjouvineniental. 

Le  second  article  est  de  M.  Sininnde  de  Sisniondi,  qui,  avec 
cette  patience  et  cette  faculté  extraordinaire  de  travail  qui  le 
distinf;uent ,  a  resserré  enco:edans  un  nouveau  cadre  bien  plus 
étroit  le  vaste  tableau  d"  son  Histoire  des  Fttincais ,  dont  il  ve- 
nait déjà  de  publier  un  précis.  Les  époques  principales  et  les 
événenjens  les  plus  iuiportans  y  sont  larjjenieiit  esquissés,  de 
manière  à  former  une  espèce  de  mémorial  plein  d'intérêt, 

3ui  retrace  vivement  et  à  .;;rands  traits  les  annales  liistoriciues 
e  la  France.  L'écrivain  s'est  surtout  att  icbé  à  suivre,  dans  le 
cours  des  siècles ,  le  lent  amalgame  des  nombreuses  i  aces  di- 
verses ,  fort  étrangères  les  unes  aux  autres ,  qui  ont  été  les 
éléniens  de  la  nation  française,  et  à  montrer  par  qui  Is  moyens 
cette  fusion  a  été  accomplie,  comment  des  peuplades  si  peu 
bojnogènes  ont  é-té  réunies  en  un  seul  coips,  qui  a  fini  par  for- 
mer la  monarchie  la  plus  compacte  cjui  existe  en  Europe.  Ce 
point  de  vue  fort  curieux  esl  habilement  développé  par  M.  de 
Sisniondi  jus(pi'à  l'épocpie  où  la  révcilution  vint  menact  r  cette 
unité  monarchique  dans  son  principe  ,  et  y  trouva  un  obstacle 
redoutable  pour  ses  projets  de  hberté. 

Pour  conu)léter  ce  précis  et  fournir  aux  lecteurs  qui  le  dé- 
sirent les  moyens  d'éludier  d'une  manièie  plus  complète  l'his- 
toire de  France,  M.  Schnitzler,  le  savant  directeur  de  VEu- 
cYcInpédic  (les  ^t'iis  du  Dm/ide ,  l'a  fait  suivie  d'un  appendice 
dans  lequel  il  indique  les  ])rincipales  sources  de  cette  histoire 
et  tous  les  ouvrages  qui  méritent  d'être  consultés,  tant  pour 
les  périodes  am  iennes  que  pour  celle  de  la  révolution  que 
IM,  de  Sismondi  n'a  pas  cru  devoir  aborder. 

Dans  le  troisième  article,  IM.  Artaud  donne  l'histoire  de 
la  langue  française.  Il  nous  la  montre  née  des  débris  du  la- 
tin ,  empruntant  au  grec  qu  Iques-unes  de  ses  puissantes  res- 
sources, se  développant  avec  le  génie  de  la  nation,  et  attei- 
gnant un  degré  de  perfection  peu  comnum  dans  la  brillante 
époque  du  xvii*  siècle,  puis  violemment  secouée  par  la  tour- 
uiente  révolutionnaire  et  lancée  dans  des  voies  nouvelles  où 
nous  la  voyons  encore  aujourd'hui  marcher  en  talonnant , 
incertaine  des  destinées  (pie  l'avenir  lui  prépare.  Cet  aperçu 
est  semé  de  vues  ingénieuses ,  de  réflexions  piquantes ,  et 
forme  une  introduction  fort  reniar(|uable  à  l'intéressant  ta- 
bleau de  la  littérature  que  M"*^  Ozenne  retrace  dans  le  qua- 
trième article.  Pour  un  sujet  si  vaste  ,  le  cadre  est  bien  étroit, 
mais  l'auteur  a  su  habilement  concilier  toutes  les  exigences  ; 
son  résumé  ,  quelque  rapide  qu'il  soit  ,  ollre  la  suiie  bien 
complète  de  tous  les  écrivains  qui  se  sont  distingués,  ainsi  que 
l'appréciation  de  leurs  ouvrages  et  de  l'iullueuce  qu'ils  ont 
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exercée  sur  la  marclie  de  la  littérature.  Les  grandes  époques 
de  développement  sont  parfaitement  indiquées  ,  et  l'on  peut 
facilement  suivre  dans  cette  courte  esquisse  toutes  les  phases 
de  riiistoire  littéraire  de  la  France.  Un  travail  du  même 
genre  pour  la  philosophie  par  IM.  Lafaye  et  pour  les  beaux- 
arts  par  M.  iMiel,  terminent  ce  volume,  qui  présente  ainsi  un 
beau  spécimen  du  talent  et  des  soins  apportés  à  la  rédaction 
de  \  En')(  [iipédii:  drs  ^ms  (tu  mnndc.  Les  éditeurs  de  ce  recueil 
ont  bien  compris  toute  l'importance  d'une  pareille  entreprise  ; 
ils  ont  senti  que  pour  en  assuier  la  bonne  exécution  il  ne  suf- 
fisait pas  de  faire  appel  à  tou>  les  hommes  qui  écrivent,  mais 
qu'il  fallait  surtout  placer  à  la  tète  un  directeur  érudit,  ca- 
pable de  choisir,  de  juj,'er ,  de  coordonner  tous  ces  matériaux 
et  de  les  compléter  en  réparant  tontes  les  on^issions,  en  rele- 
vant toutes  les  erreurs.  Cette  sage  précaution  deviendra  pour 
eux  la  plus  sûre  garantie  du  succès ,  et  sera  toujours  mieux 
appiéciée  à  mesure  qu'ils  avanceront  dans  la  publication  de 
ce  bel  ouvrage. 


BiSTOiUF,  Dr.s  OSSUXI.IS  et  de  la  monarchie  espagnole  pendant  les 
xvi"  et  xvli*  ï.ièdes  ;  trad.  de  l'allemand,  de  I.éopold  Ranke,  et 
accompagnée  de  notes,  par  J.-B.  Haiber.  —  Paris,  I8J9.  In -8, 
7  fr.  50  c. 

Les  trois  puissances  qui  au  xvi^  siècle  exercèrent  la  plus 
grande  influence  en  Europe  furent  l'empire  ottoman  ,  la  pa- 
pauté et  la  monarchie  espagnole.  Arrivées  à  un  haut  de.^ré  de 
splendeur  elles  dominèrent  alors  le  monde  ,  puis  après  quel- 
que temps  commença  leur  décadence  amenée  par  la  révolution 
intérieure  qui  s'est  accomplie  dans  leur  sein,  et  qui  par  des 
affaiblissemens  successifs  les  a  conduites  à  leur  ruine  totale. 
\J Histoire  de  la  fjtiptiuté  a  fait  déjà  le  sujet  d'un  ouvrage  de 
M.  L.  Ranke;  dans  le  volume  que  nous  annonçons  ici  il  s'oc- 
cupe des  deux  autres  puissances,  et  en  exposant  la  marche  de 
leurs  progrès ,  ainsi  que  celle  de  leur  chute ,  il  jette  une  vive 
lumière  sur  leur  état  actuel ,  sur  les  causes  qui  perpétuent  la 
guerre  civile  en  Espagne  et  qui  semblent  ôter  à  1  empire  ot- 
toman toute  chance  de  durée.  C'e-t  un  tableau  du  plus  vif  in- 
térêt, qui  renferme  des  détails  fort  curieux,  car  l'auteur  a  puisé 
à  des  sources  presque  entièrement  inconnues  et  riches  en  do- 
cumens  du  plus  grand  mérite.  Des  collections  nouibienses 
d'anciens  nianuscrits  ont  été  explorées  par  lui,  et  il  a  svu'tout 
profité  des  rapports  ou  relations  que  les  ambassadeurs  véni- 
tiens étaient  dans  l'usage  de  présenter  au  gouvernement  de  la 
répubhque ,  lorsqu  ib  rentraient  dans  leurs  foyers.  Ces  rela- 
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lions  jusqu'ici  trop  lu'glijjées  par  les  liisforiens  lui  ont  para 
une  mine  pr''cieuse  à  exploiter,  car  elles  fournissent  une  foule 
de  doiuiées  cju'on  a  tout  lieu  de  croire  eAactes  sur  le  ^jouver- 
nonient ,  sur  les  mœurs  ,  sur  les  ressources  des  différens  Etats, 
ainsi  que  sur  tous  les  événemens  contemporains  de  quelque 
importance. 

M.  Ranke  passe  d'abord  rapidement  en  revue  l'histoire  des 
Osmanlis  depuis  1  ur  ori;,ine  jusqu'à  Anunath  IV  ;  il  indique 
les  moyens  de  succès  qui  favorisèieut  ce  peuple,  ei  dési.jjne  avec 
beaucoup  de  sagacité  les  germes  de  coriuption  qu'il  porta  dès 
l'origine  dans  son  sein ,  ainsi  que  le-;  élémens  de  vie  qui  peu- 
vent encore  se  retrouver  dajis  son  état  actuel.  Puissance  fon- 
dée par  un  maître  et  des  esclaves  ,  elle  durera  tant  que  le  lien 
qui  unit  le  peuple  à  son  maître  ne  sera  pas  rompu. 

L'auteur  donne  ensuite  un  résumé  de  l'histoire  de  la  mo- 
narchie espagnole  ;  trois  règnes ,  ceux  de  Charles  V  ,  de  Phi- 
lippe 11  et  de  Philippe  III  sont  appréc  es  par  lui  avec  des  vues 
large-^  et  élevées.  11  examine  dans  plusieurs  chapitres  la  cour  et 
ses  ministres  à  cette  époque ,  les  et  Us  et  Taduiinistration  ,  les 
finances  et  la  situation  publique.  C'est  de  l'histoire  écrite  avec 
étaient  et  inipartialité  ,  qu'on  lira  avec  d'autant  plus  de  plaisir 
que  de  sendjlahles  livres  sont  rires  aujourd'hui.  L'Allemagne 
a  depuis  long-temps  le  privilège  d'être  la  patrie  de  l'érudi- 
tion ,  et  lorsqu'à  ce  premier  mérite  ses  écrivains  joignent  le 
talent  du  style  et  des  vues  élevées  ,  ils  sont  certains  d'obtenir 
partout  une  supériorité  incontestable. 


ESSAI  sru  I/HISTOIRK  OC  l'ORTi'GAL  ,  depuis  la  fondation  de  la 
monarchie  jusqu'à  la  mort  de  don  Pèdie  IV  ;  par  /.  Chaumeil  de 
Stella  et  Auguste  de  Santeid.  —  Paris,  1839.  2  vol.  in-8 ,  rtg.,  15  fr. 

Cet  abrégé  historique  offre  un  tableau  rapide  des  principaux 
événemens  qui  ont  marqué  dans  les  annales  de  la  monarchie 
portugaise.  Il  est  écrit  dans  im  esprit  libéral  sage  et  modéré. 
Les  auteurs  paraissent  être  partisans  de  la  monarchie  consti- 
tutionnelle ,  et  ds  rendent  une  haute  justice  aux  talens  de  Don 
Pedro.  Ce  prince,  animé  des  intentions  les  plus  pures  et  d'un 
esprit  vraiment  patriotique,  avait  entrepris  avec  ardeur  la  tâche 
dillicile  de  doter  son  pays  d'institutions  nouvelles  dont  le  dé- 
veloppement eût  assuré  sa  prospérité  et  sa  marche  progressive 
vers  la  lii^erté.  Se  dévouant  tout  entier  à  ce  noble  but,  il  y  con- 
sacra .ses  facultés  et  même  ou  peut  dire  qu'il  ne  craignit  pas 
d'y  sacrifier  sa  vie  ,  car  sans  ]>arlpr  des  périls  qu'il  a  pu  cou- 
rir, il  est  probable  que  les  obstacles  qu'il  rencontra  dans  l'ac- 
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coiuplissement  de  son  œuvre  ,  et  les  efforts  qu'ils  nécessitèrent 
de  sa  part  durent  contribuer  à  hâter  sa  mort.  On  lira  avec  in- 
térêt les  détails  que  MM.  Chaunjeil  et  Santeul  donnent  sur 
lui  :  c'est  la  partie  la  plus  curieuse  de  leur  ouvrage,  qui  offre 
en  général  un  peu  de  sécheresse.  Ces  écrivains  n'ont  pas  bien 
su  éviter  l'écueil  des  résumés  historiques.  Voulant  être  courts, 
jls  ont  été  arides. 


MÉMOIRES  ET  DOcr.MEXS ,  publiés  par  la  Société  d'histoire  de  la 
Suisse  romande;  l"^*"  livraison  du  tome  l"^"^.  —  Lausanne,  chez  Marc 
Ducloux.  1839,  in-8.  Prix  en  Suisse,  3  fr.  75  c  ,  et  en  France,  5  fr. 

Se  trouve  à  Paris  et  à  Geuèvr,  cliez  Ab.  Clierbulicz  et  C'e. 

Il  s'est  formé  il  y  a  deux  ans  à  Lausanne  une  société  d'his- 
toire de  la  Suisse  romande  à  peu  près  sur  le  même  plan  que 
celle  qui ,  à  Pa  is ,  s'occupe  de  la  publication  des  documens 
relatifs  à  1  histoire  de  France.  Le  volume  que  nous  annonçons 
ici  est  la  premier;^  livraison  de  ses  mémoires  ;  il  renferme  avec 
le  règlement  de  la  société  et  la  liste  de  ses  membres ,  un  Mc- 
mniic  sur  le  hrrtorat  de  Bouii^iig'/e  par  ^L  Fréd.  deGingins; 
Statuts  inédits  di;  Pierre  de  Savoir,  conununiqué  par  M.  Secre- 
tan ,  et  Notice  historique  sur  les  comtes  de  Gnyèies  par  M.  le 
doyen  Bridel,  de  Montreux.  Ce  sont  deS  fragmens  historiques 
d  un  assez  grand  iut/'rèt,  qui  jettent  du  jour  sur  d.vers  points 
obscurs  des  ann  îles  suisses.  Les  Recteurs  de  Bourgogne  étaient 
lus  ducs  charg's  du  pouvoir  supérieur  dans  l'Helvétie  Bour- 
Cuignone.  M.  tle  Gin„ius  fait  leujonter  cette  autorité  ju-qu'à 
Roiiolph  de  Rheintelden,  quoique  les  historiens  suisses  ne  la 
fassent  conmiencer  qu'à  l'avènement  de  la  maison  de  Zaerin- 
gen.  Les  ])reuves  (,u'il  cite  à  1  appui  de  son  opinion  sem- 
blent en  effet  placer  l'origine  de  cttte  charge  70  ans  plus  tôt 
qu'on  ne  le  croy  ut  jn:>qn'ici,  et  indiijuer  deux  Recteurs  avant 
l'avèn^'inent  des  ZaeriU;;!  n.  Le  cinqu  ème  et  dernier  de  ces 
Recteurs  fut  B  rtliold  V,  qui  mom  iit  le  l4  février  1218,  ne 
laissant  ])as  d'enfant,  et  dont  rhéiitai;e  fut  alors  partagé  entre 
divers.  Appr  ciant  tpielie  influence  exerça  le  Rectorat,  l'auteur 
pen^c  (|Ur'  le  résultat  le  ]»lus  important  d.  cette  époque  fut  la 
fondation  de  plusieurs  villes  «nunicipales,  qui  plus  tard  devin- 
rent Ir-  germe  fécond  d'un  ordre  social  entièrement  nouveau  et 
le  bercea  .  de  la  lé;;islition  modeiiie. 

Les  st  ituts  (Se  Pierre ,  comte  de  Savoie ,  concernent  la  procé- 
dure et  les  notaires;  c'est  un  document  assez  cuiieux  copié 
dans  un  manuscrit  du  xv  siècle 

Enlin,  la  notice  de  M.  Brid:'l  sur  les  comtes  d"  Gruvères 
renferme  des  détails  fort  intéressants  sur  cette  partie  de  la 
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Suisse,  dont  lliistoire  est  encore  ficu  connue  ,  parce  que  de- 
meurée hors  des  atteuites  de  Rome ,  elle  n'a  paru  que  beau- 
coup plus  tard  sur  la  scène  historicjue. 

11  est  à  désirer  que  le  public  accueille  f  ivorablement  une 
publication  qui,  si  on  l'encourajje,  pourra  contribuer  à  rani- 
mer le  {joût  des  études  bistoiiques  et  niettie  au  jour  bien  des 
richesses  enfouies  dans  de  vieilles  bibliothèques.  L'histoire  de 
la  Suisse  n'a  pas  encore  été  beaucoup  explorée  ,  et  c'est  cepen- 
dant une  de  celles  qui  olïx-ent  à  1 1  fois  la  source  la  plus  féconde 
d'intérêt  et  le  sujet  des  recherches  les  plus  laborieuses. 


CORRESPOxn.XKCE  DU  COMTF.  CAPODJSTRIAS  ,  Président  de  la  Grèce, 
comprenant  'es  lettre-  dipIomati(|iif.s ,  administratives  et  particu- 
lières, écrites  par  lui  depuis  le  20  avril  1827  jusciirau  9  octoljpe  1831, 
recueillies  et  mises  en  ordre  par  les  soins  de  ses  frères,  i-t  publiées 
par  E  -J.  Bétant ,  l'un  de  ses  secrétaires.  —  Genève  et  Paris,  chez 
Ab.  Cberbulicz  et  Cie,  1839,  tomes  1  et  2   2  vol.  in-8,  15  fr. 

Les  tomes  3  et  4,  qui  compléteront  l'ouvrage,  sont  sous  presse. 

La  famille  du  comte  Capodistrias  ne  pouvait  élever  tui  mo- 
nument plus  digne  ù  la  mémoire  de  l'illustre  Président  de  la 
Grèce,  Cette  correspondance  pemt  à  la  fois  l'honnue  privé  avec 
ses  vertus  douces  et  modestes,  sou  esprit  aimable,  sa  loyauté 
peu  commune,  et  l'hounne  d'état  dont  le  caractère  ferme, 
mais  conciliant,  savait  unir  la  probité  à  l'habileté.  Elle  coin- 
mence  à  l  époque  où  le  comte  fut  appelé  à  la  pri'sidence  par  le 
congrès  de  la  Grèce.  On  y  a  inséré  également  les  lettres  parti- 
culières adressées  à  ses  amis,  et  tontes  celles  qui  ont  rapport, 
soit  ù  l'administration ,  soit  aux  relations  diplomatiques.  En 
effet,  il  était  bien  difficile  de  les  séparer,  car  chez  (>apodistrias 
la  pensée  qui  dominait  tous  ses  sentiinens  et  tous  ses  actes , 
était  le  désir  d'être  utile  à  la  Grèce  et  de  préparer  pour  l'avenir 
la  prospérité  de  cette  patrie  à  lacpielle  il  n'avait  pas  hésité  à 
consacrer  son  existence,  a  sacrifier  son  repos  et  sa  fortune. 
Dans  toutes  ses  lettres  on  en  retrouve  l'expression  plus  ou  moins 
vive,  et  l'on  voit  l'art  avec  lequel  il  savait  faire  tendre  vers  ce 
but  unique  toutes  les  relations  d'amitié  ou  d'intérêt  qui  pou- 
vaient, en  étendant  son  cercle  d'influence,  conti'ibuer  à  hâter 
l'accomplissement  de  ses  vues. 

Au  moment  où  rassemblée  grecque  l'élut  Président,  il  était 
en  voyage  ,  quêtant  partout  des  secours  en  faveur  de  la  (ri  èce, 
et  se  voyant  accueilli  par  la  plupart  des  souverains  du  ÎSord 
avec  la  plus  grande  faveur,  car  son  noble  caractère  était  bien 
apprécié  dans  la  diplomatie  ,  et  conujie  il  le  disait  (pielquefois 
lui-même ,  il  lui  avait  servi  à  quelque  chose  d'être  honnête 
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laoïunie.  Lorsqu'il  reçut  la  première  nouvelle  de  l'iionnear 
qu'on  lui  avait  déceiu!'  eu  le  choisissant  pour  poser  les  bases 
de  liniiépendanep  greccpie  et  en  assurer  la  durée,  il  se  décida 
sans  liésitalion  à  accepter  cette  difficile  tâche  ,  mais  avant  de 
prendre  aucun  engagement  il  voulut  être  dégagé  de  tous  les 
liens  qui  le  rattuliaient  encore  à  la  Russie,  et  une  fois  libéré 
par  l'empereur  Alexandre  ,  il  ne  fit  part  au  congrès  de  son  ac- 
ceptation qu'en  exposant  avec  clarté  et  précision  les  conditions 
de  ce  sacrifice,  les  vues  qu'il  se  proposnit  d'accomplir,  et  la 
manière  dont  il  comprenait  la  rég;'nération  de   la  Grèce. 

Lorsqu'il  a^  riva  pour  prendre  la  din'clion  des  affaires,  il  dut 
s'occuper  à  la  fois,  et  de  rorganisation  civile  ,  et  de  l'organisa- 
tion militaire,  in-^tituer  les  autorités  municipales  des  diverses 
provinces  et  suivre  les  opérations  des  généraux  chirgés  du 
conunaiidement  des  différens  coi-ps  d'armée.  Puis  d  falla  t  en 
iijémet'"mps  songera  trouver  des  ressources  pour  se  procurer  de 
l'argent,  car  les  finances  n'cxistajent  guères  que  sur  le  papier,  et 
non-seulement  les  services  de  l'Etat  exigeaient  impérieusi-ment 
de  prompts  subsides,  mais  encore  une  population  nombieuse 
souffrait  de  la  misère  et  de  la  faim.  En  y  r^sence  de  ces  vrais 
travaux  d'Hercule,  le  comte  (>apodistrias  d'plosa  une  activité 
infatigable  ;  rien  ne  le  rebuta  ,  il  suffit  à  tout ,  et  non  st  ul  ment 
il  satisfit  toutes  ces  nécessités  urgentes  ,  mais  il  sut  encore  trou- 
ver le  temps  et  les  moyens  de  s  occuper  de  l'avenir  en  prépa- 
rant des  ressources  pour  l'éducaliou  et  Tinstruction  primaire, 
en  fondant  un  institut  destiné  aux  pauvres  orphelins  dont  la 
guerre  multipliait  sans  cesse  le  nondjre.  Lorque  par  ses  efforts 
et  ses  roUicitations  il  eut  réussi  à  intéiesser  les  puissances  eu- 
ropéennes à  rallranchissement  de  la  Grèce,  l'intervention  ar- 
mée ,  tout  en  assurant  le  sort  de  cette  contrée  ,  lui  apporta  de 
nouvelles  difficultés.  Les  troupes  françaises  se  distinf.uenl  tou- 
jours volontiers  par  leurs  exigences  et  par  une  grande  facilité 
à  se  metire  au-dessus  des  lois,  même  dans  les  pays  amis. 
Aussi  le  Présitlenl  dut-il  apporter  dans  sa  conduite  une  grande 
mesure  de  prudence  et  d'adresse;  l'appui  que  ses  ennemis  et 
même  ses  assa  sins  pensaient  trouver  dans  larmée  française 
prouve  combien  sa  position  était  diffi.  ile.  Mais  i\  connaissait 
bien  les  hoiunes  et  «avait  faire  servir  jusqu  à  leurs  défauts  et 
leurs  passions  au  profit  de  la  boim?  cause.  Au  milieu  de  ses 
occupations  innondjrables,  malgré  les  froissemens  qud  était 
exposé  à  fa  ri^  subir  à  cette  foule  d'ambitions  qui  s'agitaient 
autour  de  lui,  il  gagna  l'estime  et  lamour  du  peuple  (jui  le 
désignait  par  le  surnom  famili'M-  de  Vo/n  /c  Jcati.  l^ui-nieme  ne 
semblait  jias  songer  qu'il  pût  avoir  des  ennemis  et  se  leposait 
avec  confiance  dans  le  sentiment  d'avoir  accompli  son  devoir 
en  honnête  honune. 


9.n  LITTÉRATURE, 

'<  IMaljjré  la  vie  d'enfer  que  je  mène  ici ,  ->  écrivait-il  en  juin 
1828  à  M.  Eynard,  «  ma  santé  se  soutient  assez  bien.  Certai- 
nes correspondances  se  sont  donné  la  ])eine  de  nie  faire  em- 
poisonner; d'autres  de  me  faire  fuir  à  bord  des  vaisseaux  en 
station  aupiès  du  gouvernement;  d'autres  de  me  représenter 
au  milieu  d'insurrections  journalières.  En  vérité  ce  sont  de 
pauvres  esprits ,  auxquels  manque  complètement  le  don  de 
l'invention,  qui  se  plaisent  à  forger  des  balivernes  semblables. 
Je  dirai  sans  amour-propre  que  la  confiance  que  me  témoi- 
gnent tous,  et  notamment  le  peuple,  n^.e  fait  porter  avec  un 
sentiment  de  satisfaction  intérieure  l'immense  travail  qui 
m'est  réservé  tous  les  jours ,  et  certes  si  je  peux  le  soutenir, 
c'est  que  je  suis  foit  de  ce  sentiment  et  "de  la  protection  du 
Sauveur.  » 

Toutes  les  lettres  dii  Président  aux  divers  employés  du  gou- 
vernement et  aux  cory)s  administratifs  avec  Lscpiels  il  avait 
une  correspondance  active,  nous  le  montrent  toujours  simple, 
modeste,  songeant  beaucoup  au  bien  public  ,  et  fort  peu  à  lui- 
même  ,  employant  la  persuasion  et  la  douceur  plus  volontiers 
que  le  ton  du  commandement,  et  sacbant  obtenir  le  concours 
de  tous  sans  jamais  avoir  l'air  de  leur  imposer  de.s  ordres.  On 
voit  qu'il  ne  se  considérait  que  comme  le  premier  serviteur  de 
l'Etat  et  qu'aucun  amour  du  pouvoir,  aucune  vue  ambitieuse 
ne  l'avaient  influencé  lorsqu'il  accepta  la  Présidence.  Parmi  les 
correspondants  qu'il  traite  avec  le  plus  d'afiVction  et  d'inti- 
mité, figurent  ])lusieurs  citoyens  de  Genève  dont  M.  Capodis- 
trias  possédiit  lui-même  la  bourgeoisie  et  où  il  s'était  retiré 
après  avoir  quitté  le  miui-tère  russe.  Nous  y  voyons  d'abord 
M.  Eynard  qui ,  par  ses  dons  généreux  et  son  zèle,  contribua 
fortement  au  succès  de  la  révolution  grecque ,  puis  IM.  Ilentscli 
de  Cbastel,  aux  lumières  duquel  le  Président  aimait  à  s'adi-cs- 
ser  pour  tout  ce  qui  concernait  les  iinauces,  et  dont  la  bien- 
faisance active  se  plaisait  à  participer  ainsi  à  l'œuvre  impor- 
tante du  comte  Capodistrias.  Quelques  autres  lettres  adressées 
à  M.  Munier,  à  M.  Pictet,  à  M.  Crud ,  etc.  prouvent  com- 
bien il  avait  su  apprécier  les  connaissances  réelles  de  ses  nou- 
veaux concitoyens  et  aimait  à  les  consulter.  Cette  prédilection 
inar(|uée  pour  Genève  a  fait  désirer  à  ses  frères  que  lapublica- 
tion  de  cette  Correspondance  se  fit  dans  cette  ville,  où  d'ail- 
leurs la  mémoire  du  Président  de  la  Grèce  a  toujours  été  lio- 
norée  dignement.  ÎM.  A  Bétant,  l'un  des  secrétaires  du  comte 
Capodistrias,  a  été  chargé  de  diriger  l'impression,  et  i  ien  n'a  été 
négligé  pour  en  faire  un  bel  ouvrage.  Le  portrait  qui  est  en 
tète,  exécuié  par  M.  Bouvier,  d'après  madame  IMunier-Ro- 
luilly,  est  un  fort  beau  spécimen  dt^  gravure  ;  la  ressemblance 
en  est  d'ailleurs  frap]iante. 


HISTOIRE.  22:> 

JiOTicr.  HiSTORiJjlîE  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.   îe  prince  de 
Tallcyrand;  par  M.  .Vigriet.—  Paris,  i8J9.  ln-8,  2  fr.  M  c. 

Les  éloges  académiques  ont  en  général  yeu  de  valeiiv  réelle; 
ce  sont  des  discours  jilus  ou  moins  fleuris  ,  plus  nu  moin>  élo- 
quens  selon  le  talent  de  l'orateur,  juais  sous  le  rapport  de  la 
vérité  historique  ils  ne  sauraient  inspirer  une  bien  grande 
confiance.  En  présence  d'linmj)ies  qui  ont  eu  tous  des  rela- 
tions d'amitié  ou  d'estime  avec  le  défunt,  au  milieu  d'un  corps 
dont  tous  les  membres  doivent  é  re  soumis,  chacun  à  sou 
tour,  à  cette  espèce  de  jugement  posthume,  li  critique  est 
très-difficile  ;  elle  ne  peut  sunger  à  stigmatiser  hautement  les 
fautes  et  les  vices  ,  elle  est  rétiu  te  à  abandonner  la  principale 
partie  de  sa  tache  et  à  ne  remplir  le  reste  qu'avec  une  pru- 
dence extrême ,  un  •  réserve  méticuleuse.  La  difficidté  est 
plus  grande  encore  lorscju'il  s'agit  d'un  homme  d'Etat  qui  a 
pris  part  à  des  événement  récens,  a  joué  un  rôle  important 
dans  des  révolutions  à  peine  finies,  et  s'est  posé  en  ciiverses 
circonstances  comme  tenant  daus  sa  main  la  clé  de  tontes  les 
intrigues  dip!on)atiques.  Le  temps  n'est  pas  encore  venu  de 
juger  avec  impartialité  la  carrière  si  multiplt;de  M.  deTalley- 
rand  ;  on  le  voudrait  d'ailleurs  qu'on  ne  le  pourrait  pas, 
puisque  les  motifs  de  sa  conduite  ont  presque  toujours  été  des 
énigmes  dont  lui  seul  connaissait  le  mot ,  et  que  ses  mémoires, 
s'il  en  a  laissé,  ne  se  publieront  que  dans  un  certain  nom- 
bre d'années,  (le  n'est  donc  pas  en  historien  que  M.  Mignet  a 
pu  écrire  cette  notice,  et  n'ayant  eu  sans  doute  que  des  docu- 
mens  puremement  biographiques  à  consrdter,  il  a  tU\  asseoir 
ses  opinions  seulement  sur  des  conjectures,  sur  des  hypothè- 
ses, auxquelles  encore  son  esprit  n'a  ])as  osé  se  livrer  avec 
tout?  la  liberté  d  sirable.  Il  ne  peint  guères  M.  de  Talley- 
rand  cpie  comme  celui-ci  se  seiait  peint  lui-même  ,  combat- 
tant faiblement  l'excuse  qu'd  donnait  pour  expliquer  toutes 
les  variations  de  sa  vie  ,  savoir  :  que  c'était  le  pays  qu'il  ser- 
vait toujours  sons  la  forme  de  gouvernement  qui  lui  y)araissait 
la  plus  appropriée  à  l'époque  et  la  plus  durable.  Cependant, 
sous  les  formules  polies  employées  par  M.  Mignet ,  perce  plus 
d'une  fois  un  sentiment  d'honnête  homme  froissé  par  la  plu- 

fnrt  des  actes  qu'il  est  obhgé  de  reproduire  sans  exprimer 
ibrement  son  indignation.  Les  reproches,  enveloppés  d'une 
espèce  de  gaze  destinée  à  en  émousser  les  pointes  aiguës,  n'en 
ont  pas  moins  une  hante  portée  pour  tout  honnne  qui  lira  et 
méditera  cet  écrit  avec  attention;  mais  la  foule  pourra  bien  ne 
pas  seulement  les  voir  et  ne  remarijuera  qne  le  lirillant 
tableau  des  facultés  et  des  talens  supérieurs  de  M.  de  Talley- 
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ranci ,  trac<'  de  main  de  maili  t-  pai-  ]M.  iMijjnel.  Sonscr  dt  rnier 
rapport  on  ne  peut  qne  faiie  1  ('lo,,c  de  sa  notice.  l/intelligcMire 
de  M.  de  Talleyraiid  était  en  eilet  l'iui  de  ces  rares  plirnoniè- 
iies  ()ui  apparaissent  de  temps  en  temps,  comme  poiii mon- 
trer à  quel  degré  de  déve'n  p])cnient  1  i,Gn;me  peut  atteindre. 
Dès  son  début  dans  les  affaires  pubii<jues  il  se  plaça  au  pre- 
mier rang,  se  fit  l)ienté)t  une  liante  réputation  d'habileté, 
obtint  l'influence  la  plus  jurande  sur  l<-s  de  tinées  delà  France 
et  de  l'Europe  entière,  et  sut  jusqu'à  la  fui  de  sa  vie  d»Mneu- 
rer  le  di])loniate  par  excellence,  dont  la  supériorité  était  re- 
connue de  tous  ,  amis  ou  ennemis.  Ses  changemens  de  front  si 
fréquens ,  s'ils  lui  pcrnùrent  de  se  maintenir  toujours  soit 
ouvertement,  soit  en  secret,  à  la  tète  des  aflaii*  s ,  détachè- 
rent en  général  de  lui  tous  les  partis  politiques  qui  pouvaient 
bien  se  croire  forcés  d'avoir  recours  à  sa  vieille  et  rusée  expé- 
rience, mais  qui  n'avaient  pour  lui  ni  sympathie,  ni  véritable 
estime,  et  redoutaient  vivement  ses  habitudes  perfides.  Aussi, 
malgré  le  long  rc)le  qu'il  a  joué  dan-;  les  révolutions  politiques 
de  la  France,  n'avait-il  aucune  espèce  de  popularité  et  se 
trouva  t-il  en  quelque  soi  te  isolé  au  milieu  de  la  cour  qne  sa 
position  élevée  et  son  immense  richesse  Ini  avaient  faite.  iMais 
ici  encore  son  habileté  lui  tint  lien  de  cour  et  de  vertu;  si  les 
démonstiations  populaires  d'alfection  ,  de  regret,  déconsidé- 
ration même  ,  manquèrent  à  ses  derniers  momens,  il  eut  une 
visite  royale,  honneur  plus  rare,  sinon  aussi  grand. 

On  trouvera  dans  le  passage  suivant  un  spécimen  du  style 
noble  et  pur  avec  lec[uel  M.  Mignet  a  raconté  les  événemens 
de  cette  longue  vie  et  résumé  les  traits  de  ce  caractère  énii- 
nent  : 

«  M.  de  Talleyrand  devait  quelque  chose  à  son  origine 
mais  encore  plus  à  lui-même.  Introduit  de  bonne  heure  dans 
la  carrière  des  honneurs  par  le  crédit  de  sa  famille  ,  il  ne  put 
s'y  maintenir  Ion  -temps  que  par  sa  propr  •  habileté  ;  car,  dans 
notre  épo(pie  d'extrême  agitation  et  de  vaste  concurrence  ,  ce 
n'était  pas  à  l'aide  des  souvenirs  et  des  ancêtres  qu'on  s'éle- 
vait, se  soutenait  ,  se  relevait,  apiès  avoir  été  renversé.  Dès  sa 
jeimesse  ,  l'ambition  lui  ayant  été  offerte  couune  perspectiv  et 
laissée  comme  ressource,  il  s'habitui  à  subordonner  la  règle 
morale  à  l'utilité  politique.  Il  se  dirigea  surtout  d'après  les 
calculs  de  son  esprit.  11  devint  ac(  ommodant  à  l'égard  desdésirs 
dominans,  ficile  envers  les  circonstances  impérieu-es.  Il  aima 
la  fone,  non  par  le  besoin  qu'en  a  la  fiiblesse,  mais  par  le 
goût  (pi'elle  inspiie  à  l'habileté-,  qui  sait  la  comjuendre  et 
s'en  servir.  Il  s'associa  aux  divers  pouvoirs,  mais  il  ne  s'atta- 
cha point  à  eux;  les  servit,  mais  sans  se  d'''\ouer.  Use  retira 
avec  la  bonne  fortune ,  qui  n'est  pas  autre   chose  pour  les 
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goiivenieinrns  que  la  lioiiîie  conduite.  Se  mettant  alors  à  lé- 
cart,  son  grand  nirrite  lut  de  prt'voir  un  |^eu  plus  tôt  ce  que 
tout  le  inonde  devait  vouloir  un  peu  plus  tard,  et  d'agir  avec 
résolution  après  avoir  attendu  avec  patience.  (  oiunie  il  se  pos- 
sédait eiitièiement ,  etcju'il  était  sûr  de  se  résoudre  à  pro|  os, 
il  aimait  à  perdie  du  temps  pour  mieux  saisir  les  occasions, 
crevant  que  le  cours  naturel  des  cliO'^es  «  n  oflre  de  meilleures 
que  Tespiit  n'en  saurait  tronver,  ni  la  volonté  iaire  naître.  Il 
avait  dans  ces  moniens  l'activité  et  l'ascendant  des  hommes 
supérieurs,  et  il  retoiiibait  ensuite  dans  la  nonchalance  des 
hommes  ordinaires. 

»  Pendant  le  cours  de  si  nonihreu?es  révolutions  et  de  prospé- 
rités si  diverses ,  il  ne  lit  de  mal  à  personne.  Il  ne  sévit  contre 
ses  adver.-alies  que  par  des  1  ons  mots.  Ii  éprouva  et  il  mspira 
de  longues  amitiés,  et  tous  ceux  qui  l'entouraient  ou  qui  l'ap- 
prochaient étaient  attin's  par  sa  grâce  ,  attachés  pai'  sa  honte. 
11  jugea;t  tout  avec  un  sens  ex([uis  ;  il  aimait  à  raconter,  et 
ses  récits  avaient  autant  d'agréments  cjue  ses  mots  ont  eu  de 
célébrité.  Ce  visage  qui-  les  événeineiis  n'avaient  pas  ému  ce 
regard  que  la  foi  tune  n'avait  pajwti  ouhlé  ,  s'animaient  lorsqu'il 
parlait  des  beaux  jours  du  xviii' siècle,  et  des  grands  travaux 
de  l'Assemblée  constituante.  M  de  Talleyiand,  comme  la 
grande  génération  à  latjuelle  il  appartient ,  aimait  .-incèrenient 
sa  patrie  ,  et  a  loujouis  conservé  de  l'attachement  pour  les 
idé'  s  de  sa  jeunesse  et  les  principes  de  1789,  qui  ont  survécu 
chez  lui  à  toutes  les  vicissitudes  des  événemens  et  de  la  for- 
tune. Il  s'entretenait  sans  aucune  gène  des  j^ouvernemens 
qu'il  avait  servis  et  quittés.  Il  disait  (pie  ce  n'était  pas  les  gou- 
verneinens  cju'il  servait,  nids  le  pays,  sous  la  forme  politi- 
que qui,  dans  le  moment,  lui  semblait  convenir  le  mieux  ,  et 
qu'il  n'avait  jamais  voulu  sacrifier  l'imérèt  de  la  France  à  l'in- 
térêt d'un  pouvoir.  Telle  était  l'exphcation  qu'il  donnait  à  ses 
changemens.  Toutefois,  cjuels  que  soient  les  services  qu'on 
puisse  rendre  à  son  pays  en  conformant  toujours  sa  conduite 
aux  circonstances  ,  il  vaut  mieux  n'avoir  qu'une  seule  cause 
dans  une  longue  révolution  et  un  seul  rôle  noblement  rempli 
dans  l'histoire.  » 
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KXAMEN  CUITJQCE  DU  SYSTÈME  DE  STRAUSS  ;  par  Ens;ène  Miissord, 
licencié  en  théoi()*;ie.  —  Genève,  1839.  In-8,  2  fr.  ;  Paris  ,  chez  Ab. 
Cberbuliez  et  €•«,  2  fr.  50. 

L'auteur  de  cet  écrit  donne  d'abord  un  aperçu  du  système 
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iiivthique  en  général ,  puis  il  analyse  avec  clarté  et  précision 
celui  appliqué  en  particulier  par  Strauss  dans  sa  vie  df  Jr- 
siis.  Après  avoir  exposé  ainsi  d'une  manière  assez  complète 
les  éiémens  de  la  discussion  ,  il  aborde  le  livre  du  docteur 
allemand  et  le  réfute  dans  trois  chapitres  qui  traitent  1"  de 
l'ori^i/ic  apostolique  des  évan^des  ;  2"  des  faits  sccoiidnUrs ,  con- 
Jinnant  la  réalité  des  récits  contenus  dans  les  évangiles  ;  3°  de 
la  nature  des  récits  évaiigéliques. 

M.  Mussard  paraît  avoir  des  opinions  fort  modérées ,  et 
appart'nir  en  théologie  à  la  fraction  assez  considérable  que 
l'on  poui  rait  à  juste  titre  appeler  le  parti  du  juste  milieu.  Il  se 
prononce  également  contre  les  nationalistes  et  les  supranatu- 
ralist  s  exagérés.  Son  argumentation  est  bien  conçue ,  bien 
écrite,  et  présente  toutes  les  preuves  à  l'appui  de  la  vérité  des 
évangiles  connue  autant  d  armes  contre  les  suppositions  de 
Strauss.  Celles-ci  offrent  en  effet  bien  des  côtés  faibb^s  ;  dès 
qu'on  aborde  le  champ  des  interprétations,  des  allégories, 
des  mythes  ,  l'esprit  est  entraîné  facilement  plus  loin  qu'il  ne 
vouLiit  d'abord  aller,  et  l'imagination  se  livre  parfois  à  d'é- 
tr.inges  écarts.  Il  est  du  resl^  peu  près  impossible  d'arriver 
par  les  seules  forces  du  raisonnement  à  une  solution  satisfai- 
sante dans  ime  question  de  celte  nature.  Les  documens  con- 
temporains manquent  pour  la  partie  pinement  historique,  et 
quant  à  ce  qui  concerne  les  dognies  et  les  miracles ,  on  peut 
dire  que  c'est  une  affaire  de  foi,  de  conviction,  qui  ne  se 
commande  pas  et  comporte  difficilement  la  discussion. 

Du  rest  -,  ainsi  que  le  dit  M.  ÎMussaid,  l'ouvrage  de  Str  «uss 
n'est  pas  destiné  à  produire  en  France  une  bien  grande  ijii- 
pression  ;  et  en  AU  magne  où  sa  publication  a  excité  l'atten- 
tion généia'e,  son  influence  offre  peu  de  danger  pour  le  chris- 
tianisme. Ain^i  que  le  dit  Hase  dans  ses  Sirnisi  /ir'ftrn  :  «  Je 
>>  ne  puis  pas  prédiie.  mais  je  comprends  qu-'lque  chose  de  la 
»  n)arche  des  affaires  liiuuniues,  et  je  comiais  les  siècles  qui 
»  sont  derrière  nous  :  1  Evangile  de  Strauss  connue  celui 
»  d'Hengsteuberg  demeuierout  une  affaire  de  coleri*-  qui  pas- 
»  sera  ;  le  développement  du  christianisme  se  fera  entre  ces 
»  deux  extrèiies,  et  c  lie  marciie  est  fertile  en  eonsétpieuc  s.» 

«  (le  livre,  >  ajoute  eu  termiiiant  IM.  îMussard.  <<  a  jiour- 
tant  porté  d'heui eux  fruits;  œuvre  providentielle  à  c«  rtaius 
égards,  d  apour  jamai>-  renversé  le  Ratiouali me  et  le  Supra- 
naturalisme  exagéié  diS  écol-^s,  eu  les  combatia.it  à  ontrauce 
avec  leurs  oropres  armes.  C'est  là  le  seul  r  'sult:it  inum'-diat  et 
salutaire  de  eet  ouvrage.  Le  momie  savant  théoiogi-n  devra 
à  Strauss  cette  tendance  moyenne  qui  (aractérisc  déjà  les 
écoles  l(\s  plus  célèbres,  et  dans  l.\quelle  seule  on  peut  mar- 
cher droit.  C'est  là  nu  véiitablc  service  leudu  et  que  nous 
nous  plaisons  à  signaler. 
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»  Mais  quant  a'.i  christianisme  ,  Strauss  ne  l'a  pas  seule- 
ment cffleui ■'  cie  cette  puissante  massue  dont  il  s'était  armé 
pour  l  abattre.  Le  christi  uiisme  est  rest'  debout  sur  son  pié- 
destal lie  bronze  ,  qui  compte  d  x-huit  siètles  de  durée ,  et  que 
Favenir  consat  rei  a  de  son  seau  IJest  qu'il  Ikudr  litaatre  cbose 
qu'un  système,  pour  riniverser  une  r 'li  ion  qui  a  vaincu  les 
païens,  les  barbares  ,  les  pnntif  s  aveujjlés  du  moven-à[>e,  les 
phdosoplies  du  dix-liuitième  siècle  et  l'indiffiMeuce  de  nos  jours. 

»  Espi'-rons  que  le  jeun*  doctetu-  de  Tuiiingen  ,  revenu 
d'une  illusion  peut-être  ,  comprendra  mieux  son  siècle  ,  et 
ce  qu'il  faut  aux  consciences  de  nos  jours  ;  le  temps  du  démo- 
lisseinent  est  passé  ,  assez  d  '  ruines  encoml)rent  le  sol,  c'est  à 
reconstruire  l'édifice  miné  p  ir  le  temps  que  le  talent  doit  con- 
sacrer ses  heures.  Strauss  eût  été  digne  d'accomplir  cette  œu- 
vre :  Dieu  ne  l'a  pas  ceint  de  puissance  pour  détruire  ;  Dieu , 
nous  l'espérons ,  saura  toucher  son  cœur  I  « 


ESSAI  SUR  JKAN  GERS05J,  chancelier  de  l'Université  et  de  l'église  de. 
Paris;  par  Ck.  Sclunidt.  —  Strasbourg,  1339.  Ia-8. 

Jean  Gerson  fut  lui  des  hommes  dont  le  talent  et  le  carac- 
tère acquirent  la  plus  haute  influence  dans  les  premières  an- 
nées du  xv^  siècle.  Placé  à  la  tête  de  l'Université  de  Paris  à 
l'époque  difficile  où  les  prétentions  de  deux  papes  rivaux  par- 
tageaient le  monde  chrétien  et  menaçaient  d'exciter  un  dé- 
plorable conflit,  il  employa  son  éloquence  douce  et  persuisive 
à  ramener  la  paix  dans  le  sein  de  l'E^jlise.  Le  résultat  ne  ré- 
pondit pas  à  S''s  efforts ,  jnais  c'est  que  la  tâche  qu'il  entre- 
prit était  au-dessus  des  forces  humaines.  L'^s  conciles,  dont 
il  attendait  les  meilleurs  résultats,  ne  produisent  presque  au- 
cun bien ,  et  après  avoir  vu  deux  fois  ses  espérances  déçues , 
il  renonça  tout-à-fait  à  la  vie  publique  et  se  retira  dans 
l'obscurité  di^  la  vie  privée  pour  y  chercher  le  repos  et  la 
méditation.  Sans  prétendre  se  poser  en  réformateur  de  l'E- 
glise ,  J.  Gerson  païaît  en  avoir  bien  sondé  tous  les  abus , 
et  ses  doctrines  annoncent  un  esprit  supérieur  qui  ne  crai- 
gnait pas  de  secouer  tous  les  liens  de  l'autorité  humaine. 
Il  reconnaissait  au-dessus  de  l'église  romaine  ,  une  autre 
église  vraiment  universelle  dont  tous  les  croyans  sont  mem- 
bres ,  et  dont  Jésus-Christ  est  Tunique  chef.  Nul  pape  dans 
cette  éjjlise  n'a  le  droit  d  inq»ose-  son  infaillibilité  ,  et  elle 
est  la  seide  qui  n'ait  jamais  pu  se  tromper.  Cette  idée  mysti- 
que était  évidemmeiit  une  hérésie  condamnable  d'après  les 
principes  du  cathoUcisme  ,  et  l'oa  peut  y  trouver  un  germe 
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de,  cet  esprit  d'indi  pentlanci^  qui  ,  ramonant  les  hommes  à 
l'Evangile  ,  produisit  un  siècle  plus  tard  la  irforniation  de 
Luther. 

11  est  probahlp  ,que  si  Gersou  avait  exprimé  plus  claire- 
ment ses  idéfs  ,  l'Eglise  les  aurait  condamnées  avec  rigueur; 
mais  il  avait  un  >  tendance  très-marquée  vers  le  mysticisme  et 
ne  pouvait  pas  dès-lors  devenir  bien  redoutable,  l^a  plu- 
part des  écrits  qu'il  a  laissés  sont  obscurs  et  plus  remar- 
qualiles  par  les  sentimens  et  les  nobles  pensées  dont  ils  sont 
l'expression  ,  que  par  la  hardiesse  des  doctrines. 

Plusieurs  écrivains  lui  ont  attribué  Vlmilatinn  fie  Jésus- 
Clirisl.  ,  mais  cette  opinion  très -répandue  aujourd'hui  en 
Fr'tnce  ne  parait  pas  fondée;  M.  Schmidt  la  regarde  connne 
erronée,  et  d  cite  maints  documeus  qui  militent  en  faveur  de 
Thomas  à  Kempis. 

Cet  essai  ,  destiné  d'abord  à  participer  au  concours  ouvert 
par  l'Académie  française  en  1837  ,  puis  dfUoiuné  de  cette 
première  destination  p>r  une  maladie  de  l'auteur,  est  écrit 
d'une  manière  très-intéressante  ,  et  accompagné  de  notes  nom- 
breuses qui  témoignent  d'^s  laborieu  es  recherches  auxquelles 
il  s'est  livré.  C'est  une  étude  fort  bien  faite  et  un  digne  hom- 
mage rendu  par  un  théologien  prolestant  à  l'une  des  re- 
nommées les  plus  pures  du   cathohcisme  français. 


L'ABKILLE,  recueil  consacré  à  l'enfance  et  à  la  jeunesse,  historiettes  , 
nouvelles,  fables,  voya^jes ,  cléincns  dliistoire,  de  eéographie,  de 
calcul ,  etc.— Paris,  lue  de  Vaugirard,  "7  18;;i,  1''''  livraison  11 
paraît  un  nuiiiéro  cliaque  mois.  Prix  de  l'abonnemeut ,  3  fr.  jO  c, 
par  an  pour  Paris,  4  fr.  50  c.  pour  les  départemens. 

Les  noms  de  Janin ,  Tleybaud  et  Gozlan ,  qui  figurent  en  tète 
des  rédacteurs  de  ce  nouveau  jou  nal,  paraîtront  probable- 
ment peu  propres  à  inspirer  de  la  confiance  aux  parens.  Ce 
.sont,  il  est  vrai,  des  littérateurs  distingués,  gens  d'esprit, 
ayant  une  réputation  toute  faite  ;  mais  ce  n'est  pas  eux  (|ue 
l'on  choisirait  poiu-  amuser  et  instruire  les  enfuis,  jusqu'ici 
du  moins  leurs  œuvres  n'ont  rien  eu  à  démêler  avec  l'éduca- 
tion et  la  n)Orale.  11-  ont  déjà  pris  part  au  Jumiinl  dis  Enfans , 
et  le  résultat  ne  séduit  guère.  ]Ma:s  cependant  il  serait  injuste 
de  les  condamner  avant  de  les  entendre.  Ixaminon.s-les  à  l'oMi- 
vrc  :  s'ils  veulent  faire  quelque  chose  de  bon,  ce  ne  sont  pas  les 
moyens  qui  leur  manqueiu.  Ce  qui  paraîtra  moins  convenable 
encore,  c'est  l  ■  style  du  prospectus  de  M.  Ortaire  F*******,  qui 
débute  par  ces  étranges  ])aroles  : 

"  Enfuis!  vous  devez  être  tiers,  car  vous  êtes  devenus  une 
puissance  ! 
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»  Vous  aii>si ,  vous  avez  vo're  presse  et  vos  écrivains!  » 

Bientùt  les  eaf-ms  au  maillot  seront  un-  puissance,  devant 
laquelle  nos  écrivains  ramperont  en  baisant  leurs  lanyes ,  et 
il  ne  faut  pas  désespérer  de  voir  tiuel([ue  jour  traiter  de  i;y///c/- 
ches  et  de  poruqiKs  tous  ciux  qui  s 'ront  en  âge  d'apprenilre  à 
lire  et  à  écrire,  voire  même  à  parler.  Du  train  dont  on  y  va 
depuis  le  jour  où  l'on  s'est  avisé,  en  France,  de  flatter  la  jeu- 
nesse pour  la  séduire,  cela  n'auriit  rien  détonnant. 

Heur  usement  un  prospectus  n'est  qu'une  espèce  d'amorce 
destinée  à  attirer  les  chalands,  et  l'on  sat  que  les  fornuiles 
du  charlatanisme  y  sont  toujours  employées  avec  plus  ou 
moins  d'adresse,  suivant  l'habileté  du  réduteur.  Nous  ne 
prendrons  pas  c  lui-ci  plus  au  séntux  qii  -  tant  d'autres  ,  mais 
nous  f 'rons  s  ulement  remarquer  à  M.  O.  jr**'^****  qu'il  y  a 
de  la  gauch  rii^  à  tenir  un  pared  langage  dans  un  écrit  qui , 
après  tout ,  doit  s'adresser  non  aux  entans  qui  ne  lisent  guère 
les  prospectus ,  mais  aux  parens  qui  tiennent  les  cordons  de  la 
bourse. 

Du  leste  ,  hâtons-nous  de  le  dire  ,  le  contenu  de  ce  premier 
numéro  vaut  beaucoup  mieux  que  son  enveloppe.  On  y  trouve 
d'abord  les  éphémér.des  du  mois  de  mai,  petit  mémonal  his- 
torique très-bon  ])our  rappeler  aux  eufans  les  évén mens  im- 
port »ns  et  en  graver  les  dates  dans  leur  esprit.  Vi;'nt  ensuite 
le  récit  d'un  trait  d'héroisme,  raconté  par  %\.  L.  Gozlan  ,  qui, 
cette  fois ,  stMuble  avoir  bien  compris  le  g  ^nre  de  collabora- 
tion que  demand'^  un  recueil  de  cette  nature  ;  on  lui  repro- 
chera seulement  de  ne  pas  nonuner  le  petit  Hollandais  qui 
sauva  son  villa  ;e  d'une  inondation,  en  bouchant,  durant  toute 
une  nuit ,  avec  sa  main  ,  le  trou  qui  venait  de  se  fiire  dans  la 
charpente  cl  une  écluse.  \J Anilxi^sadcur  de  six  ans ,  de  M.  Fer- 
dinand Denis,  est  également  un  récit  très-convenable.  Quant 
au  Petit  Hob'/isnn  'lu  lià<>rf ,  anecdote  sur  l'enfance  de  Bernar- 
din de  Saint-Pi-^rre ,  nous  attendrons  pour  la  juger  qu'elle 
soit  finie;  serdement  nous  conseillerons  à  M"'*  Eugénie  Foa 
de  ne  pas  mettre  dans  la  bouche  de  son  héros  des  paroles  et 
l'expre.ssion  de  sentimens,  dont  il  faut,  autant  que  possible, 
évit  r  de  donner  l'idée  aux  enfans.  A  la  suite  de  cet  article 
est  une  petite  fable  de  INI.  JMollev.iut;  puis  le  cahier  se  ter- 
mine par  une  premiè  e  l  -çon  d'histoire  et  de  géog'aphie ,  où 
sont  exposées ,  d'une  manière  à  la  fois  simple  et  amusante, 
les  notions  préliminaires  qui  doivent  servir  d'introduction  i 
cette  étude. 


33.2  legislation , 

législàtioa',  Économie  politique,  cojimerce. 


nÉFORME   péxjtf.SïTIAIBî;.   L«:ttrc.s   sur  les  prisons  de  Paris  ;   par 
F.-r.  R(ispail.  —  ?nvià,  1839  ,  tome  l".  In-8,  7  fr.  50  c. 

En  jugeant  cet  ouvrage  d'après  le  piemier  volume ,  qui 
seul  encore  a  paru ,  les  mots  Réforme  j:éiuit  ntinire  semblent 
n'avoir  été  inscrits  en  tète  du  titre  cjue  connue  une  espèce  de 
laissez-passer  destiné  à  donner  le  dianne  sur  le  contenu  et 
l'esprit  du  livre.  En  effet ,  il  y  est  question  à  peu  près  de  tout 
excepté  de  réforme  pénitentiaire.  M.  Raspail  est  ce]iendant 
bien  placé  pour  nous  parler  des  prisons  de  Paris.  Ses  opinions 
exalti'es  lui  ont  donné  plus  d  une  occasion  d'i  n  étudier  les 
abus,  et  de  connaître  par  sa  propre  expérience  les  inconvéniens 
et  les  vexations  auxquels  sont  exposc's  les  détonus.  Mais,  en- 
traîné par  d'autres  prcoc(  upations  ,  il  perd  de  vue  le  but  dans 
li  quel  il  dit  avoir  pris  la  plume,  et  paraît  n'y  voir  qu'un 
moyen  détourné  d'éniettre  ses  vues  ]îoiitiqurs  et  de  se  livrer 
à  des  diatribes  assez  violentes  contre  tous  ceux  qui  ne  les 
partagent  pas.  La  plupart  de  ses  publications  scientifiques 
offrent  déjà  quelques  traces  de  ce  qui,  dans  un  bonnne  de 
cette  portée,  peut  bien  être  appelé  une  faiblesse;  toutes  ses 
préfaces  se  font  remarquer  par  des  reproches  et  des  accusa- 
tions dirijjées  contr  l'Académie  des  sciences,  et  de  ce  tlienie 
favori  il  passe  toujours  à  damères  critiques  cont:e  le  gouver- 
nement ,  contre  l'organisation  administrative  ,  etc.  Mais  dans 
le  volume  cjui  nous  occupe,  la  politique  n'est  plus  s  condairc, 
c'est  elle  cjui  tient  au  contraire  le  premier  rang,  et  au  lieu  de 
lettres  sur  les  prisons  de  Paris  ,  nous  y  trouvons  des  lettres 
sur  la  révolution  de  1830,  sur  l'état  des  esprits  à  cette  épo- 
que ,  sur  les  fautes  commises  par  tous  les  partis  dans  ces  neuf 
dernières  années.  L'amertume  domine  sans  doute  ces  juge- 
niens  portés  sur  des  hommes  et  des  choses  encore  trop  rap- 
prochés pour  cjue  celui  qui  a  soullért  des  résultats  puisse  en 
])arler  sans  passion  ;  cependant  ils  oflrent  un  piquant  intérêt 
par  les  détails  qu'ils  font  connaître,  et  il  est  ciuieux  d'enten- 
dre nn  aident  républicain  admonestant  les  esprits  inquiets  de 
son  parti,  blâmant  leur  impatience,  et  dévoilant  toutes  les 
sottises  par  lesquelles  ils  ont  compromis  eux-mêmes  leur 
cause.  1^'avant-propos  de  M.  Raspail  est  consacré  tout  en- 
tier à  la  dernière  émeute  cjui  a  récemment  fait  »  ncore  couler 
le  sang  dans  Paris.  Sans  se  prononcer  sur  la  valeur  de  cette 
folle  tentative  ,  il  criti(jue  les  moyens  de  répression  employés 
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coutre  elle,  et  semble  croire  qu'une  prévoyance  mieux  enten- 
due de  la  part  de  la  police  aurait  suffi  pour  l'empêclipr.  On 
trouvera  certes  fort  bizarre  cette  manière  de  débuter  dans  un 
livre  qui  porte  pour  titre  :  Réforme  pénilentiinre  ;  il  est  donc 
bien  évident  que  ce  n'est  là  qu'une  enseigne  pour  amorcer  les 
lecteurs.  D'ailleurs  les  30  lettres  que  renferme  ce  volume  sont 
précédées  d'un  second  titre  ainsi  conçu  :  Introduction,  Août 
\%ZÇ>  à  Juillet  1831.  Celui-ci  du  moins  est  le  véritable  ,  il  ré- 
pond bien  au  cont'^nu ,  qui  n'est  autre  chose  qu'une  histoire 
des  troubles  et  des  émeutes  dont  Paris  a  été  le  théâtre  après 
la  révolution  de  1830.  Les  événemens  de  décembre  1830  ,  fé- 
vrier 1831,  l'origine  des  conspirations,  la  Société  des  amis  du 
peuple  sont  les  sujets  sur  lesquels  s'exerce  la  verve  de  notre 
auteur.  Sa  position  lui  a  permis  de  suivre  de  près  tout  ce  qui 
s'est  passé  et  de  voir  bien  des  choses  que  le  public  n'a  jamais 
connues.  Il  a  pu  apprécier  les  ressorts  qui  faisaient  agir  la 
foule,  et  s'il  n'en  dévoile  pas  tous  les  secrets,  du  moins  donne- 
t-il  de  curieux  renseignemens  à  cet  égard.  On  y  apprend  à 
juger  le  parti  républicain  français  tel  qu'il  est ,  composé  en 
partie  d'esprits  turbulens  ,  amis  du  désordre  ,  toujours  prêts 
à  se  lancer  dans  le  hasard  des  émeutes  ,  et  en  partie  d'hom- 
mes à  convictions  cUverses,  plus  ou  moins  consciencieuses, 
mais  qui  sont  plus  forts  sur  la  théorie  que  sur  la  pratique  et 
s'adressent  aux  passions  plus  volontiers  qu'à  la  raison. 

M.  Raspail  blâme  justement  les  excès  de  son  parti,  il  accuse 
surtout  la  coupable  impatience  et  l'aveuglement  de  ces  jeunes 
gens  qui  s'imaginent  renverser  un  gouvernement  par  des 
conspirations  de  collège.  Mais ,  quelque  mérité  que  soit  ce 
blâme,  on  pourra  répondre  à  M.  Raspail  que  les  écrivains 
exaltés  tels  que  lui  doivent  en  prendre  aussi  leur  part ,  car 
avec  toutes  leui's  belles  vues  pour  le  bonheur  de  la  société  ,  ils 
éveillent  imprudemment  des  haines  et  suscitent  des  résistan- 
ces qui  rendent  l'explosion  inévitable. 

A  ers  la  fin  de  ce  premier  volume  seulement ,  se  trouvent 
quelques  mots  sur  les  prisons ,  ou  plutôt  sur  l'antichambre 
des  prisons ,  car  il  n'est  encore  question  que  des  formalités 
préliminaires  qui  attendent  tout  prévenu  après  son  arresta- 
tion. Mais  encore  ici,  les  observations  de  M.  Raspail  sont 
empreintes  de  préventions  politiques,  et  il  y  a  une  personnalité 
tout-à-fait  exclusive  dans  la  manière  dont  il  envisage  la  ques- 
tion. Arrêté  comme  président  de  la  Société  des  amis  du  peu- 
ple ,  il  fut  enfermé  tour-à-tour  dans  plusieurs  des  prisons  de 
Paris  ;  si  donc  il  veut  bien  laisser  un  peu  de  côté  ses  préoccu- 
pations républicaines  et  s'occuper  réellement  de  réforme  pé- 
nitentiaire ,  on  peut  espérer  de  trouver  dans  son  second  vo- 
lume  des  données  intéressantes  sur  l'état  des  prisons  et  sui 
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les  clianjjciueus  que  réclame  leur  or;;auis-iliuii.  Autreiueut , 
sou  livre  ne  serait  qu'une  véritaljle  mystilicatioa  ,  car  les 
liounues  qui  s'occupent  avez  zèle  tt  dévouement  de  la  question 
pénitentiaire  n'ont  que  faire  de  ces  déclamations  du  républica- 
nisme parisien,  ne  reposant  sur  aucun  principe  clair  et  solide, 
ne  formulant  jamais  avec  précision  les  réformes  qu'il  se  pro- 
pose îd  les  moyens  par  lesquels  il  veut  y  arriver. 


>îS3<ê^S:*SS^ 
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UïPSOMÉTRïE  DES  ïîMiViROXS  DE  GE.\'KTE ,  OU  Recueil  complet  des 
hauteurs  mesurées  au-dessus  du  niveau  de  la  jiier  jusqu'à  la  lin  de 
l'année  IS3S,  dans  un  espace;  de  2.)  lieues  environ  autour  de  la  ville 
de  Genève,  c'est-à-dire  dans  la  presciue  totalité  de  la  Savoie,  de  la 
Suisse  française  et  des  départeuicns  de  l'Ain  et  du  Jura;  ouvrai^e 
rédij^é  par  M.  .'Ilph.  De  Car.dallc. —  Paris  et  Genève  ,  chez  Ab.  Cher- 
uliez  et  Cï"^,  1839.  ln-4. 

Ce  nouveau  travail  de  IM.  Alph.  De  Candolle  résume  et  uti- 
lise d'une  manière  fort  avantageuse  toutes  les  expériences  et 
les  observations  isolées  dont  les  hauteurs  des  environs  de  Ge- 
nève ojit  été  fréquemment  l'objet.  La  plupart  de  ces  mesures 
étaient  éparses  dans  une  foule  de  mémoires  ,  de  journaux  ou 
<le  livres  scientiû(|ues  ,  en  sorte  que  pour  les  trouver  il  fallait 
des  reclierclies  assez  longues  et  qu'on  ne  pouvait  que  bien  dif- 
ficilement les  comparer  ensend)le  pour  s'assurer  de  leur  exac- 
titude. Il  en  résultait  que  chacun  adoptait  sans  examen  celle 
qui  s'offrait  la  première  à  lui  ,  et  que  leurs  difféiens  auteurs 
étant  partis  de  bases  diverses,  ou  ayant  employé  des  procédés 
particuliers ,  de  nombreuses  erreurs  pouvaient  aisément  se 
glisser  dans  les  conséquences  tirées  de  ces  calculs.  iM.  Alphonse 
J)e  Candolle  a  voulu  obvier  à  ce  grave  inconvénient,  en  ré- 
unissant dans  un  même  tableau  toutes  ces  mesures,  et  il  a 
conqnis  que  leur  comparaison,  ainsi  que  les  moyennes  qu'on 
en  pourrait  tirer,  offriraient  un  degré  bien  plus  grand  de  cer- 
titude. Un  ])arell  travail  lui  était  d'autant  moins  étranger,  qu'il 
a  lui-même  fait  quehpu  fois  îles  observations  de  ce  genre  ,  et 
(pie  les  études  si  vastes  et  si  muhij)liées  de  son  père  lui  of- 
fraient déjà  de  précieux  matériaux.  Invité  par  la  société  de 
physique  et  d'histoire  naturelle  de  Genève  à  rédiger  ce  cata- 
logue des  hauteurs,  il  n"a  rien  négligé  pour  se  procurer  tous 
les  documens  possibles.  La  portion  de  territoire  qu  il  a  em-r 
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brassée  et  qui  renferme  un  sol  accidenté  par  une  variété  infinie 
de  collines,  de  coteaux  et  de  montagnes,  a  été  souvent  explorée 
par  des  observateurs  nombreux  et  distingués.  Il  a  donc  pu 
rassembler  une  foule  de  données  assez  considérable  pour  ren- 
dre son  travail  bien  complet  et  en  faire  l'ouvrage  de  ce  genre 
le  plus  exact  peut-être.  On  y  trouve  1238  points  mesurés  géo- 
métriquement ou  barométriquement  dans  une  étendue  de 
1290  lieues  carrées  de  25  au  degré.  Il  serait  bien  difficile  de 
rencontrer  dans  le  monde  entier  aucun  autre  pays  montueux 
aussi  bien  mesuré. 

Les  tableaux  de  31.  De  Candolle  sont  divisés  en  six  colonnes  : 
dans  la  première  se  trouvent  les  noms  des  localités,  rangés  par 
ordre  alphabétique;  la  seconde  contient  les  mesures  de  leur 
élévation  au  dessus  du  lîiveau  de  la  mer,  exprimée  en  toises  et 
en  mètres;  lorsqu'il  y  a  plusieurs  auteurs  qui  ont  donné  des 
mesures  différentes,  celle  qui  mérite  le  plus  de  confiance  est 
indiquée  par  un  astérisque,  et  si  M.  De  Candolle  ne  trouve 
dans  aucune  le  degié  de  certitude  suffisant  pour  la  désigner,  il 
ciierclie  à  en  approcher  davantage  par  le  calcul  des  moyennes  ; 
la  troisième  colonne  donne  le  nombre  et  la  nature  des  observa- 
tions ;  la  quatrième  indique  les  formules  ou  tables  employées; 
la  cinquième  ,  les  noms  des  auteurs  de  toutes  ces  observations, 
et  la  sixième  contient  les  titres  des  ouvrages  où  elles  se  trou- 
vent ,  avec  indication  du  volume  et  de  la  page.  A  la  suite  de 
ces  tableaux  sont  plusieurs  additions  fort  intéressantes,  telles 
qu'une  note  sur  la  pente  de  l'Arve  et  du  Rhône  ,  les  hauteurs 
obtenues  par  des  nivellemens  dans  l'intérieur  de  la  ville  de 
Genève,  fournies  à  JM.  De  Candolle  par  31.  le  colonel  Dufour, 
un  tableau  des  hauleui-s  de  différentes  parties  du  monde  ,  et 
enfin  celui  des  hauteurs  adoptées  par  divers  géomètres  et  phy- 
siciens, pour  le  lac  de  Genève  ou  pour  l'observatoire  de  cette 
ville,  avec  l'indication  de  l'erreur  qui  en  résulte  dans  leurs 
déterminations  hypsométriques. 


CARNET  DU  CANONSiESi  ,  à  l'usagc  (les  sous-ofliciers  et  soldats  de 
l'artillerie  suisse  ;  par  J.  Massé,  lieutenant -colonel  d'artillerie.  — 
Genève  et  Paris,  chez  Ab.  Cherbuliez  et  Cie,  1839.  In-18,  cart. 

Ce  petit  volume  renferme  toutes  les  notions  nécessaires  à 
l'artilleur,  soit  sur  les  diverses  espèces  de  bouches  à  feu,  soit 
sur  leurs  différentes  parties,  sur  les  munitions  de  guerre,  sur 
la  théorie  du  tir  et  du  pointage ,  sur  les  constructions  relati- 
ves aux  batteries  ,  et  enfin  sur  le  service  de  l'artillerie  dans  la 
défense  d'une  place.  Ecrit  avec  une  grande  clarté,  et  donnant 
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les  (.Iclaiis  les  ()lus  essentiels,  il  résume  dans  un  très-petit  es- 
pace toutes  les  connaissances  que  doit  posséder  un  bon  artil- 
leur. C'est  un  excellent  manuel  que  le  soldat  peut  facilement 
emporter  avec  lui  et  qu'il  consultera  souvent  avec  fruit.  Une 
semblable  instruction  est  à  la  fois  propre  à  développer  son  iiï- 
telligence  et  à  l'intéresser  à  l'exercice  de  son  arme,  en  lui 
faisant  connaître  toutes  ses  i-essources.  Quoirpic  plus  particu- 
lièrement destiné  aux  artilleurs  suisses,  le  Cmncl  du  cnnon- 
nicr  pourra  être  utilement  répandu  dans  toutes  les  armées  on 
l'on  ne  craint  pas  que  le  simple  soldat  acquière  les  élémensde 
la  science  ,  et  s'élève  ainsi  au-dessus  de  l'état  d'une  pure  ma- 
chine dont  tous  les  mouvemens  n'ont  d'autre  mobile  que  la 
voix  de  ses  cbefs. 
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ex  GRA.%D  Ko:>3MS  î>F,  PP.OVIXCF  A  PAUSS  ,  scèncs  de  la  vie  de  pro- 
vince; par  //.  de  lifilîjiç,  —  Paris  /I.S.'îg.  2  vol.  in-8.  —  BEKTHE  la 
BEPEXTlKrpar"7n7ie>?.'r.  —  Paris,  18.'i9.  1  vol.  iu-8,  22  fr.  3n  r.  = 
LA  B5ÎSTE  viAGKr.t:  ;  par  ./«//'.v  Lacroix.  —  Paris  ,  18.39  2  vol.  in-8, 
lô  fr.  —  L"At.%É  !>K  LA  F.^HSLS.E;  par  Alexandre  de  La^'er^ne.  — 
Paris,  1839.  2  vol.  in-8,  1  ô  fr. 

Le  [;rand  homme  de  31.  de  Balzac  est  un  de  ces  héros  de 
chef-heu  ou  d'arrondissement  qui  viennent  à  Paris  chercher 
gloire  et  fortune  ,  et  n'y  trouvent ,  le  plus  souvent ,  que  mi- 
sère et  privations.  Enfle  par  quelques  succès  poétiques  de  so- 
ciété dans  une  ville  de  province  ,  le  jeune  Lucien  ne  rêve  plus 
que  carrière  littéraire ,  et  se  croit  bientôt  un  génie  qu'atten- 
dent à  Paris  les  plus  hautes  destinées.  11  part  accompagné  des 
vœux  de  sa  famille  qui  a  foi  en  lui ,  et  le  voilà  lancé  au  mi- 
lieu de  la  capitale  sans  autre  appui  que  ses  illusions  d'honnête 
et  enthousiaste  jeune  homme.  Plein  de  naïveté,  ignorant  le 
monde,  n'ayant  aucune  idée  de  toutes  les  roueries  de  la  grande 
ville  ,  il  s'imagine  qu'avec  ses  manuscrits  dans  sa  poche  il  trou- 
vera facilement  à  se  faire  à  la  fois  un  nom ,  des  amis  et  un 
revenu  assuré.  Hélas  !  de  ces  trois  choses ,  une  seule  lui  ar- 
rive :  il  trouve  quelques  jeunes  gens  qui  sympathisent  avec 
lui  et  se  chargent  de  l'initier  dans  les  secrets  de  la  vie  pari- 
sienne i  mais  ce  n'est  pas  là  le  chemin  de  la  fortune ,  au  con- 
traire ,  et  ses  manuscrits  restent  dans  sa  poche.  Le  premier  li- 
braire auquel  il  les  offre,  ne  veut  pas  seulement  les  voir  parce 
que  c'est  un  homme  qui  n'exploite  que  des  noms  déjà  faits;  le 
second  achèterait  bien  son  roman  ,  s'il  voulait  le  donner  pour 
rien;  le  troisième  le  renvoie  à  un  autre;  le  quatrième  tranche 
du  grand  seigneur  et  se  montre  insolent  comme  un   lacjuais; 
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enfin  le  cinquième  pale  en  billets  qui  ne  s'escomptent  guère 
qu'à  50  p.  OyO  fie  porte.  Dans  cette  revue  satliique  de  la  li- 
brairie parisienne,  31.  de  Balzac  s'est  permis  beaucoup  de 
mauvaises  plaisanteries  et  de  personnalités  cboquantcs  qui  , 
quoique  voilées  sous  des  psendonymes,  seront  facilement  com- 
prises par  quiconque  connaît  un  peu  les  gens  dont  il  veut  par- 
ler. Il  y  a  dans  cette  boutade  non-seul"ment  un  oubli  fàclieux 
des  convenances,  mais  je  dirai  même  une  ingratitude  très- 
grande.  En  eiïet ,  bien  peu  d'écrivains  ont  été  clioyés  et  payés 
par  les  libraires  autant  que  IM.  de  Balzac.  Ses  romans  s'acliè- 
tent  au  poids  de  Tor,  et  il  en  est  plus  d'un  qu'on  a  payé  deux 
fois.  Sans  doute  la  librauie  parisienne  mérite  beaucoup  île 
critiques;  spéculatrice  eilVontée  ,  elle  a  cbangé  le  conunercc 
des  lettres  en  un  trafic  sans  inteUljjence  et  tro])  souveni  aussi 
sans  moralité.  Mais  est-ce  bien  à  IM.  de  Balzac  qu'il  appartient 
de  s'en  plaindre,  lui  qui  est  vm  des  auteurs  auxquels  cette  dé- 
cadence a  profité  le  plus?....  Au  reste,  il  ne  ménnge  pas  plus 
les  journalistes  que  la  librairie,  et  en  suivant  son  liéros  dans 
les  divers  bureaux  de  rédaction  où  il  cbercbe  à  obtenir  sou 
admission,  il  passe  en  revue  la  presse  périodique  d'une  ma- 
nière fort  piquante.  Le  public  pourra  y  puiser  de  curieuses 
notions  sur  lespiocédés  qui  servent  à  la  fabrication  des  jour- 
naux. M.  de  Balzac  l'initie  aux  secrets  du  cbarlatanisme  et  lui 
donne  ainsi  le  moyen  de  n'en  plus  être  dupe.  C'est  un  ser- 
vice véritable  dont  on  doit  lui  tenir  compte  ,  et  dont  il  est  à 
souhaiter  (jue  ses  lecteurs  sachent  profiter.  Après  quelque 
temps  d'une  existence  assez  agitée,  le  pauvre  Lucien  n'ayant, 
malgré  ses  eiforts  ,  pu  faire  un  s?ul  pas  vims  le  but  de  tous  ses 
vœux  ,  dit  adieu  à  Paris,  et  revient  en  province  cacher  ses  dé- 
ceptions et  sa  misère.  Ce  récit  oflVe  ossez  d'intérêt,  et  3L  de 
Balzac  s'y  livre  moins  qu'à  l'ordinaire  à  sa  rechenbede  style 
et  à  ses  analyses  minutieuses.  IMais  pourquoi  joindre  à  ces 
deux  volumi  s  Èrriltr  la  rcjjfntir  ^  qui  n'a  aucune  espèce  d'a- 
nalogie avec  le  Gia/nl  lioiimn'  dr  /unvificc?  ^"erait-ce  que  JM.de 
Balzac  a  voulu  donner  lul-niême  un  exemple  à  l'appui  de  ce 
qu'il  avance  au  sujet  du  chailalanlsme  des  libralris?  On  se- 
rait tenté  de  le  croire  ;  en  effet ,  comment  expliquer  autrement 
la  fantaisie  de  forcer  les  acheteurs  d'un  roman  à  prendre  et  à 
payer  un  recueil  de  mauvaises  gaudrioles  dans  le  genre  des 
Colites  (le  ta  Riiiic  de  iWn'rinr,  si  ce  n'est  même  encore  plus  li- 
cencieuses ,  dont  le  style  a  la  prétention  d'imiter  celui  de  Ra- 
belais et  nécessit' rait  un  glossaire  pour  le  lecteur,  s'il  n'était 
pas  dé{  oviié  dès  l'abord  par  les  piemières  lignes  qu'il  peut 
conipriiuire?  Kvidenanent ,  c'est  en<ore  une  sanglante  satire 
de  la  librairie  parisienne,  et  l'éditeur  de  IM.  de  Balzac  s'y  est 
prêté  avec  une  bonhomie  fort  a  nuisante. 
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— ^  La  Rente  viagère !.,..  Voilà  un  titre,  et  un  fameux  en- 
iCore,  bien  digne  d'être  exploité  par  M.  Jules  Lacroix.  Quelle 
jo'e  il  a  dû  t'prou\er  lorsque  cette  idée  s'est  présentée  à  lui  ! 
Combien  son  imagination  a  dii  se  promener  avec  délice  au  mi- 
lieu de  tontes  les  noires  péripéties  que  pouvait  fournir  un 

Ypareil  sujet!  En  effet,  la  rente  viagère  offre  deux  sources  ahon- 
Mantes  de  méfaits  et  de  crimes.  Quelle  mine  précieu  e  I  D'uue 
part  celui  au  piofit  duquel  se  constitue  la  rentp  peut  être  un 
usurier  avide  et  rusé  qui,  jouant  le  rôle  d'un  vieillard  mori- 
bond, parvient  à  tromper  un  lionncte  père  de  famille.  Celui- 
ci  croit  faire  une  affaire  excellente  en  accédant  aux  prétentions 
exorbitantes  de  l'usurier,  et  en  y  ajoutant  nvème  encore  cinq 
mille  francs  de  plus  par  un  scrupule  délicat ,  car  persuadé  qu'il 
traite  avec  un  mourant ,  il  craindrait  davoir  l'air  de  le  dépouil- 
ler de  ses  biens*  Une  fois  la  rente  constituée  ,  vous  comprenez 
que  le  vlciliird  peut  se  porter  à  merveille,  vivre  des  années 
et  des  années,  tandis  que  sa  pauvre  dupe  ,  écrasé  par  la  lourde 
cliarge  qu'il  s'est  imposée,  se  voit  ruinée,  liUte  en  vain  contre 

'  la  nécessité  et  meurt  à  la  peine,  laissant  à  son  fils,  dont  il 
avait  cru  assurer  ainsi  l'avenir,  la  misère  et  toutes  ses  an- 
goisses. Le  vieil  usurier  rit  dans  sa  barbe  ,  se  repaît  des  tor- 
tures de  sa  victime,  entasse  ses  revenus,  et  se  promet  bien  de 
rentrer  tôt  ou  tard  dans  sa  propriété,  lorsqu'il  aura  épuisé  les 
dernières  ressources  de  son  débiteur. 

D'une  autre  part ,  celui  qui  paie  la  rrnte  et  qui  voit  dans  la 
mort  de  son  créancier  le  moyen  de  clianger  sa  misère  en  ri- 
chesse, de  substituer  aux  lourmens  du  besoin  toutes  les  jouis- 
sances de  la  fortune  ,  peut ,  surtout  lorsqu'il  reconnaît  qu'on 
l'a  indij^jnement  trompé,  éprouver  des  tentations  diaboliques. 
Dans  un  moment  d'oubli,  la  passion  l'emporte  et  il  étrangle  de 
ses  propres  mains  l'impitoyable  vieillard.  Puis  après  le  crime 
vient  le  remords;  un  héritier,  qui  fut  jadis  son  rival,  s'attache 
à  ses  pas  comme  l'ombre  de  Banco  ;  il  profite  de  cette  arme 
redoutable  pour  séduire  sa  femme,  dont  le  déshonneur  do:* 
être  le  prix  de  son  silence.  Mais  la  crainte  du  supplice  jette 
le  coupable  dans  im  désespoir  tel,  qu'il  ne  trouve  de  refuge  que 
dans  le  suicide;  enfui  sa  femme  devient  folle,  et  ainsi  se  ter- 
mine un  drame  capable  de  satisfaire  les  plus  difiiciles  ama- 
teurs d'émotions  fortes ,  les  habitués  les  plus  Intrépides  des 
cours  d'assises.  De  toutes  ces  circonstances  pas  une  n'est 
omise  dans  l'œuvre  de  M.  J.  Lacroix;  bien  mieux,  on  y  trouve 
une  foule  de  détails  tout  aussi  réjouissans,  que  je  n'ai  pu  abor- 
der dans  cette  rapide  esquisse.  C'est  bien  joli  !  n'est-ce  pas?  et 
voilà,  il  faut  l'avouer,  une  heureuse  application  du  talent d£ 
romancier.  Pauvre  littérature!  quand  sortiras-tu  de  la  fange 
des  égouts  parisiens  ? 
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—  M.  (le  Laverj^jne  suit  une  ineilleure  roilt'',  et  si  le  mau- 
vais j^oût  lualljcurciiscineiit  trop  général  s'oppose  à  ce  que  ses 
frtoris  ol)tieiineut  le  siicct^s  qu'ils  niciitont ,  on  doit  d'autant 
plus  le  féliciter  et  l'enjjajïorà  i)ersi''vOrer  clans  cette  bonne  voie. 
Jlfaul  lutter  poui  vaincre,  et  le  tiioniplie  léel  n'est  jamais  ob- 
tenu sans  peine.  L'Aîné  ilc  ht  fa  mil  le  est  du  moins  un  roman 
qu'on  peut  lire  sans  tiéyoût,  il  est  pur  de  tes  horreurs,  de  ces 
infamies  {\n\  semblent  être  aujourd'liui  les  seuls  moyens  d'ex- 
citer l'intérêt.  Son  héros  est  lui  (ils  de  famille  noble  d'Auver- 
fjne ,  que ,  sur  la  fin  du  règne  de  Louis  Xi\  ,  son  pèic  envoie  à 
la  cour  pour  y  faire  son  ciiemin  et  soutenir  l'iionneur  de  sa  la- 
mille  en  prenant  la  place  que  lui  assigne  son  rang.  Le  jeune 
homme  ari-ive  à  Paris  ,  rempli  de  cet  orgueil  na'if  du  noble  de 
province  habitué  ù  se  croire  lui  personnage,  de  la  plus  haute 
importance,  devant  lec[uel  tout  plie  ,  et  qui  n'a  qu'à  se  présen- 
ter poîir  qu'on  s'enqnesse  de  lui  donner  la  première  place.  Il 
tient  à  hoiuieur,  sans  doute,  de  servir  le  lloi ,  mais  dans  ses 
idées  de  noblesse  ,  l'iionneur  lui  paraît  égal  des  deux  côtés ,  et 
il  pense  que  le  Roi  doit  s'estimer  fort  heureux  de  l'avou-  pour 
serviteur.  C'est  donc  pour  lui  un  cruel  désappointement  de  ne 
recevoir  cju'un  brevet  de  simple  gendarme  dans  la  garde  de 
Sa  Majesté,  et  l'on  a  la  plus  grande  peine  à  lui  faire  compren- 
dre cjue  c'est  vuie  faveur  briguée  par  les  premières  familles  de 
la  noblesse.  Enfin  il  se  laisse  persuader,  et  alors,  pour  honorer 
le  nom  de  sa  famille  ,  il  met  sa  maison  sur  un  grand  pied  ,  fait 
de  la  dépense  et  se  voit  bientôt  criblé  de  dettes  ,  privilège  qui 
parut  toujours  très-piécieux  aux  nobles  de  toutes  les  époquc.«. 
(i'est  un  moyen  connue  un  autre  de  se  niettrc  en  évidence  et  de 
faire  son  chemin.  Malheureusement  notre  héros,  avec  ses 
préjugés  d'Auvergne,  ne  pouvait  souffrir  l'obligation  de  plier 
devant  une  Maintenon  ,  et  un  jour  eu  pleine  rue  il  crie  à  son 
cocher  de  ne  pas  céder  le  pas  à  la  veuve  Scarron.  C'était  vou- 
loir blesser  la  favorite  par  son  coté  le  plus  sensible ,  et  en 
effet  il  ne  tarde  pas  à  éprouver  les  douceurs  de  sa  vengeance. 
Un  léger  prétexte  suffit  pour  le  faire  enfermer  à  la  Bastille,  où 
il  aurait  bien  pu  être  laissé  pour  le  reste  de  sa  vie,  si  parmi 
les  personnes  qui  intercédaient  pour  lui ,  A  ne  se  fût  trouvé 
une  jeune  fenune  qui  Taimait  et  à  laquelle  madame  de  31ain- 
tenon  était  fort  attachée.  Il  en  est  quitte  donc  pour  quelques 
mois  de  prison  et  pour  la  peiu-  d'y  laisser  ses  os  ;  un  brevet  de 
cornette  et  la  main  de  sa  belle  lui  font  promptement  oublier 
toutes  ses  mésaventures. 

Ce  récit,  écrit  avec  simplicité,  off're  de  l'intérêt,  et  peint 
d'une  manière  assez  piquante  la  cour  du  vieux  grand  Roi , 
ainsi  que   les  tribidations  de  l'aîné  de  la  fan)ille. 
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THÉATiîK  OR  GOETHR  ,  traduction  nouvelle,  revue,  corriçrée,  et  aug- 
lucutée  d'uni;  préface  et  de  notices  sur  chaque  pièce  par  AI.  A'.  Mar- 
inier.—  Paris,  1839.  lu-l,S,  Sir.  jO  c. 

De  toutes  les  œuvres  de  Goetlie,  le  théâtre  est  la  partie  la 
mieux  appréciée  jusqu'ici  en  France.  C'est  en  etï'et  la  face  de 
son  génie  multiple  qui  est  la  plus  en  rapport  avec  les  idées 
qui  dominent  la  littérature  française,  et,  sauf  le  Faiisi ,  qui, 
imprimé  à  part,  n'est  pas  entré  dans  le  volume  que  nous  an- 
nonçons ici,  toutes  ses  pièces  sont  de  nature  à  être  mieux  goû- 
tées que  la  pluput  de  celles  des  tliéàtres  étrangers.  En  eifet, 
Goethe  est  naturellement  porté  vers  le  genre  classique,  il  tient 
beaucoup  à  la  pureté  de  la  fo}ine ,  et  si  un  reproche  peut  être 
adressé  à  quelcjues-imes  de  ses  pièces,  c'est  que  le  mouve- 
ment et  l'intérêt  y  sont  facilement  sacrifiés  aux  règles  de  lart. 
Il  paraît  souvent  se  soucier  peu  de  la  scène  et  oiibliei  que  les 
productions  dramatiques  sont  destinées  à  la  représentation. 
La  principale  de  celles  qui  composent  ce  volume,  Goctz  de 
Berlichingeii ,  oflre  un  exemple  remarquable  de  cette  tendance 
chez  l'auteur.  Cette  peinture  si  vraie,  si  parfaite  du  moveu- 
àge ,  qui  laisse  bien  loin  derrière  elle  toutes  les  vaines  tenta- 
tives du  même  genre  faites  dans  ces  derniers  temps ,  ne  pré- 
sente aucune  des  conditions  essentielles  d'iui  véritable  drame. 
L'intrigue  n'y  occupe  que  la  moindre  place ,  et  ce  sont  plutôt 
des  scènes  détachées  qui  n'ont  d'autre  point  de  ralliement  que 
l'intérêt  historitjue  dont  est  entouré  le  nom  du  héros.  IMal^ré 
cela,  c'est  sans  contredit  la  meilleure  pièce  de  ce  volume.  Le 
caractère  de  Goetz  est  admirablement  tracé  ;  on  y  retrouve 
bien  l'homme  de  fer  du  moyen-âge  C|ui  ne  recule  devant  nul 
péril,  devant  nulle  fatigue,  pour  satisfaire  sa  passion  guer- 
rière, et  qui ,  rentré  après  l'action  dans  le  calme  de  son  inté- 
rieur, y  goûte  avec  un  cd)andon  naif  les  jouissances  plus  douces 
de  la  vie  de  famille.  C'est  bien  là  cette  intlividualité  puissante 
qui  faisait  consister  la  liberté  dans  l'indépendance  person- 
nelle ,  et  se  chargeait  d'obtenir  justice  par  ses  propres  mains 
toutes  les  fois  que  ses  droits  lui  semblaient  lésés.  Et  tous  les 
détails  sont  parfaitement  harmonisés  ;  on  se  trouve  transporté 
au  milieu  de  cette  époque  à  demi-barbaie  où  la  civilisation 
n'avait  pas  encore  passé  son  niveau ,  et  où  les  caractères  éner- 
giques se  développaient  sans  obstacles  suivant  leurs  passions 
bonnes  ou  mauvaises.  Epoque  de  travail  et  d'enfantement,  qui 
aurait  pu  produire  de  plus  gi  andes  choses,  si  les  ma.sàes,  plus 
éclairées,  avaient  mieux  compris  leurs  intérêts  et  ne  les  avaieiU 
pas  laissé  fouler  aux  pieds  ])ar  quelques  ambitieux.  Les  héros 
tels  que  Goe(z  de  Rerlichingen  avaient  en  quebpie  sorte  l'iii- 
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stinct  des  véiilabies  droits  de  l'iioinine,  et  s  ils  ne  savaient 
que  recourir  à  la  violence,  c'est  qu'alors  le  droit  du  plus  fort 
était  à  peu  près  le  seul  qu'ils  pussent  invoquer. 

Les  drames  de  Chivj'i  et  Ji^^inn///  sont  bien  plus  achevés, 
mieux  conduits  et  remplis  d'un  intérêt  plus  soutenu,  (ioetlie 
a  su  développer  dans  le  premier,  avec  un  j;rand  tal  nt,  une 
anecdote  enipruntée  aux  IMémoires  de  Beaumarcliais.  En 
tran-^porLaiit  cette  iiitri{;iie  sur  la  scène ,  il  a  conservé  d'une 
manière  loi  t  reuîarquable  les  caractères  réels  de  chaque  per- 
sonnaj;e,  et  l'action  est  à  la  fois  pleine  de  vie  et  de  >ensibil  té. 
Dans  Egninjit  c'est  le  soulèvement  des  Pays-Bas  cpj'il  a  voulu 
peindre,  et,  personnifiant  le  peuple  dans  son  héros,  il  n'a  pas 
craint  de  s'écarter  de  la  vérité  historique  potu*  mieux  atteindre 
le  but  ((u'il  se  proposait.  C'e^t  une  tragédie  pleine  de  no- 
blesse et  de  grandeur,  mieux  faite  peut-être  pour  le  théâtre 
qu'aucune  autre  pièce  de  Goethe.  3Iais  c'est  encore  Gnctzde 
iirrUcliiiigcn  qui  lra])pe  le  plus  par  l'animation  et  la  vt'rilé 
répandues  dans  toutes  ses  scènes.  Le  moyen-âge  y  revit  tout 
entier  avec  sa  poésie  rude  et  sauvage,  avec  ses  divers  aspects 
si  originaux,  avec  son  désordre  et  ses  luttes.  A  coté  de  cette 
vigoureuse  peinture  pâlissent  et  disparaissent  tous  les  essais 
lentes  en  France  par  la  nouvelle  école.  Le  génie  de  Goetlie  s'y 
montre  plus  à  l'aise ,  parce  que  dans  ce  g  nre  de  travail  ses 
goûts  d'artistes  sont  venus  en  aide  à  son  talent  d'écrivain,  et 
au  lieu  de  lui  nuire,  connue  cela  lui  est  arrivé  quelquefois  en 
détournant  l'iiitéjèt,  ils  n'ont  fait  que  jeter  des  couleurs  plus 
vives  sur  les  d^'lails  sans  nuire  à  l'ensemble  du  tableau. 

Le  Ta''sc  et  la  FiUr.  ncitin-i  Ue  sont  au  contraire  de  simples 
oeuvres  d'art,  où  tout  est  sacrifié  à  la  forme.  On  v  reconnaît  la 
tendance  de  Goethe  à  introduire  en  quel(|ue  sorte  la  plastique 
dans  la  littérature.  Intérêt,  senliment,  intrigue,  ne  semblent 
plus  être  ]iour  lui  cjue  des  accessoires.  Préoccupé  uniquement 
de  queUpiP  doctrine  littéraire  dont  il  Aeut  faire  l'application, 
il  ne  considère  son  sujet  que  comme  un  moyen,  ini  prétexte, 
et  travaille  avec  auiOur  la  forme,  sans  trop  se  .soucier  du  fonds. 
Le  Tasse  est  plutôt  un  poème  qu'un  drame.  »  Goelhe  n'a 
point  voulu  retracer  les  dernières  souffrances  et  la  mort  du 
Tasse  ,  cette  mort  fatale  et  glori(Hisc  qui  mêla  le  cypiès  fimè- 
bre  au  laïuier  du  ('apitoie.  Il  la  pris  au  moment  où  la  dé- 
fiance pénètre  dans  son  esprit,  où  le  froid  et  haliile  langage 
des  gens  de  cour  fatigue  son  imagie.ation  de  poète ,  où  le  sen- 
timent d'un  amour  discret,  profond  et  sanse.spou-,  porte  le  ra- 
vage dans  pon  âme  ardente.  Il  l'a  montré  aux  prises  avec  des 
exigences  de  convention,  avec  ceux  (pii  l'entourent,  avec  lui- 
même,  s' abandonnant,  dans  sa  candeur  et  son  enthousiasme,  à 
tt»us  les  rêves  de  gloire,  d'amour  et  de  poésie,  qui  sourient  à 
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»a  pensée;  puis  tout-à-coup  sui-pris  par  un  sourire  sardonique, 
refoulé  au  dedans  de  lui-même,  par  la  parole  sèdie  et  liabile- 
ment  mesurée  de  riionuiie  pratique  ,  condamné  dans  son  ado-^ 
ration  par  celle  même  cju'il  adorait,  amassant  l'une  après 
l'autre  toutes  les  douleurs  qui  devaient  désoler  sa  vie  ,  et  creu- 
sant lui-même  l'abîme  d'infoi  tuac  où  il  devait  tomber.  A  la 
fin  de  ce  drame,  la  dernière  catastrophe  n'éclate  pas  encore; 
mais  on  la  voit  naître  et  ou  la  pressent  tout  entière.  » 

La  Fi/lf  natincllc  olïre  bien  moins  d'intérêt  encore  ;  c'est  un 
chef-d'œuvre  de  style,  mais  il  n'y  a  ni  mouvement,  ni  cha- 
leur, et  les  personnages  eux-mêmes  semblent  être  des  abstrac- 
tions auxquelles  l'auteur  n'a  pas  seulenicnt  cherché  à  donner 
Uiie  apparence  de  réalité. 

Enfin,  la  comédie  intitulée  les  Complices,  cfu:  tcraiine  ce  vo- 
lume ,  est  une  imitation  du  théâtre  français,  que  Goethe  écrivit 
dans  sa  jeunesse,  et  qui  n'a  guère  d'importance  que  comme 
marquant  la  première  époque  de  ses  essais  dramatiques. 


kiANrr.L  pr.4tiqi;e  de  \.k  laxcue  fjîwçaise,  divisé  en  deux 
parties  :  exercices  et  grammaire;  par  M.  GiUird.  —  Paris,  chez  l'au- 
teur, rue  Ciiahannais  ,  1.  1839.  In-I2,  1  fr.  75  c.  =  mîîTHODE  dr 
I.KCTURK  pour  apprendre  à  lire  sur  un  livre  quelconque,  mais  à  la 
portée  des  eafans;  par  M.  (7i7,//:r/.  —  Paris,  chez  l'auteur.  1839. 
In-12,  50  c. 


Les  livres  élémentaires  abondent  aujourd'hui  de  toutes 
parts  et  se  multiplient  sans  ces>e.  Jamais  on  ne  vit  pareil  dé- 
luge de  grammaires  et  de  méthodes.  Va\  fait  d'en  .eigneinent, 
chaque  maître  ,  chaque  instituteur  rejette  volontiers  tout  ce 
qui  a  été  fait  avant  lui  et  pense  pouvoir  faire  mieux.  Ayant 
parfois  obtenu  quelque  succès  dans  l'application  de  sa  mé- 
thode ])articulière,  il  est  bientôt  convaincu  de  son  excellence  , 
et  s'empresse  de  1  x  publier  pour  en  f;;ire  jouir  le  public.  S'il 
sait  employer  habilement  les  moyens  de  succès,  il  voit  sa  mé- 
thode régner  quelque  temps,  puis  en  vient  une  autre  qui  la 
supplante,  et  il  eu  sera  toujours  ainsi,  tant  qu'il  y  aura  cfes 
instituteurs  et  des  élèves.  En  effet,  tandis  cpie  l'esprit  de 
riionune  est  porté  à  tout  systématiser ,  la  nature  se  montre 
toujours  dans  ses  allures,  libre,  indépendante  et  ennemie  de 
toute  loi  imposée  d'avance  ,  qui  tend  à  limiier  son  action.  Aussi 
la  meilleure  de  toutes  les  méthodes  se  trouve  dans  la  sagicité 
d'un  bon  maître  qui  sait  plier  l'enseignement  à  toutes  les  exi- 
gences individuelles,  qui,  dans  tous  les  (systèmes,  prend   cr 
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((iii  rsl  boa  ,  applique  ce  qui  coiiviciit  et  modifie  coustaminenf 
sa  direction  suivant  les  caractères  et  les  intelligences. 

l^a  méthode  de  lecture  de  ]M.  Gilanl  renferme,  comme 
toutes  les  méthodes,  (juelques  bonnes  idées,  mais  elle  {jéné- 
ralise  trop  un  principe  dont  l'application  doit  être  très-limitée  , 
lorsqu'il  s'a^;it  surtout  de  jeunes  enfans.  M.  Gilard  voit  dans  la 
décomposition  des  mots  et  des  lettres  le  meilleur  moyen  d'ensei- 
gner à  la  fois  la  lecture  et  Técriture;  mais  c'est  prendre  tout-à- 
fait  le  contre-pied  des  méthodes  modernes,  qui,  surtout  pour  la 
lecture,  tendent  au  contraire  à  proscrire  toute  analyse  et  à 
faire,  le  ])lus  tôt  possible,  lire  l'enfant  dans  un  livre,  sans  passer 
par  l'étude  de  ralpha])et  ni  par  l'épellation  des  syllabes. 

Dans  son  Marincl  dr  hi  /jirtnuc  française ,  l'enseignement  de 
la  grammaire  est  basé  entièrement  sur  la  pratique.  Il  prend 
pour  devise  :  La  meilleure  leeon  est  celle  de  l'exein/)le;  et  toutes 
les  règles  sont  déduites  de  lectures  choisies  pour  intéresser  les 
jeunes  gens.  La  premièie  partie  est  consacrée  à  des  exercices 
de  ce  genre-là ,  dans  lesquels  ils  apprennent  à  distinguer  les 
mots  ,  à  les  classer,  à  les  subdiviser  et  à  reconnaître  les  pro- 
priétés de  chacun.  Une  foule  de  questions  analytiques  sont  in- 
diquées pour  servir  de  guide  aux  instituteurs  et  leur  montrer 
tout  le  parti  qu'on  peut  tirer  de  cette  méthode  pratique.  Dans 
la  seconde  partie ,  l'auteur  traite  de  la  grammaire  proprement 
dite,  mais  c'est  toujours  par  de  nondneux  exemples  emprun- 
tés aux  meilleurs  écrivains,  qu'il  familiarise  l'élève  avec  toutes 
les  difficultés  de  la  langue  avant  de  lui  en  expliquer  la  théo- 
rie. I.a  conjugaison  des  verbes  y  est  exposée  avec  précision  et 
clarté  ,  d'une  manière  qui  semble  très-propre  à  en  lixcditer 
l'étude;  mais  dans  la  liste  des  verbes  qui  sont  donnés  pour 
exercices,  Tauteur  a  eu  tort  d'admettre  une  foule  de  mots  in- 
usités et  quelques-uns  même  qui  no  sont  pas  français. 


MA^'Ui'X   VR.iTKJl'E   l>K  LA   I.AKJil'E  LATI.NF.  ;    par   J.-E.    nonlet. 
—  Paris,  chez  Mansut.  l8o9.  in-lC  ,  3  fr. 

Nous  avons  déjà  dit  quelques  mots  du  JJa/iucl  de  la  Unique 
^rea/ue,  publié  par  le  même  auteur.  Celui-ci  est  exactement 
conçu  d'ai)rès  le  même  plan  et  destiné  à  ra]i])lication  de  sa 
méthode  au  latin.  C'est  l'enseignement  i)ratique  tel  qu'il  .s'em- 
ploie depuis  long-lenqis  pour  les  langues  modernes.  ÎM.  liou- 
let  dit  que  le  père  de  Montaigne  lui  parait  être  le  premier- 
homme  (jui  ait  compris  le  véiitable  et  le  meilleur  moyen  il'é- 
tudier  une  langue  morte  ,  c'est-à-dire  de  la  traiter  connue  si 
elle  était  vivante.  Il  veut  que  les  élèves  apprennent  à  parler 
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latlii ,  et  (lès  la  première  leçon  il  les  exerce  à  la  traduction 
d'une  langue  dans  l'autre,  en  attirant  leur  attention  sur  la 
construction  des  phrases,  sur  la  signification  de  chaque  mot, 
et  sur  le  génie  particulier  de  chaciue  langue.  Le  passage  ainsi 
étudié  lui  fournit  la  matière  d'une  l'oule  de  phrases  qu'il 
peut  donner  à  traduire  à  ses  élèves  ,  qui  n'y  retrouvent  que  des 
mots  qui  leur  sont  déjà  familiers.  C'est  un  excellent  exercice  , 
mais  M.  Boulet  n'a  peut-être  pas  mis  assez  d'attention  dans  le 
choix  et  la  construction  de  ses  phrases  ;  elles  ne  sont  pas  tou- 
jours très-claires  ni  très-françaises,  et  l'on  y  remarque  souvent 
des  réunions  de  mots  qui  semblent  tout  étoimés  de  se  trouver 
ensemble.  Le  sens  des  phrases  paraît  être  ce  dont  il  s'est  le 
moins  soucié ,  pourvu  qu'elles  se  composassent  uniquement  de 
mots  déjà  connus  par  l'élève,  et  il  en  résulte  les  assemblages 
les  plus  bizarres.  Il  faudrait  cependant  éviter,  dans  un  ensei- 
gnement qui  se  propose  surtout  le  développement  rapide  de 
l'intelligence ,  de  présenter  aux  élèves  des  thèmes  ainsi  dénués 
de  sens.  C'est  une  négligence  que  nous  signalons  à  l'auteur,  et 
nous  sommes  persuadés  qu'il  s'empressera,  dans  une  nouvelle 
édition,  de  la  faire  disparaître.  Sans  croire,  comme  lui,  que 
des  études  classiques  puissent  se  faire  en  un  an ,  et  faisant  la 
part  de  cet  inévitable  charlatanisme  qui  accompagne  toutes  les 
innovations  les  meilleures  et  les  plus  utiles,  dans  Paris  où  il 
semble  être  une  condition  de  leur  succès ,  nous  pensons  que 
c'est  un  grand  bien  de  chercher  à  faire  sortir  de  la  vieille  or- 
nière l'enseignement  du  grec  et  du  latin.  Non-seulement  c'est 
en  rendre  l'étude  abordable  pour  un  beaucoup  plus  grand 
nombre ,  mais  encore  c'est  peut-être  le  seul  moyen  de  les  sau- 
ver de  cette  réprobation  aveugle  dont  l'esprit  industriel  me- 
nace de  les  frapper  un  jour  ou  l'autre. 

La  première  partie  de  ce  T>Itniiu-l  renferme  les  textes  à  tra- 
duire avec  les  questions  dont  ils  doivent  être  l'objet.  La  se- 
conde partie  traite  de  la  grammaire  et  de  la  syntaxe ,  et  tous 
les  exemples  sont  empruntés  aux  textes  déjà  étudiés  par 
l'élève.  C'est  ainsi  qu'au  moyen  d'une  mnémonique  bien  en- 
tendue ,  le  maître  applanit  les  obstacles  et  rend  agréables  ces 
abords  de  l'étude,  autrefois  si  arides  et  si  repoussans. 


DE  L'KXSKifiXK.MEST  SECo."«!>A!r.E  EN  FRANCE;  aiix  pèff-s  de  fa- 
mille, aux  élecU'iirs,  aux  députes;  par  J.-E.  JSoiilet.  —  Paris  ,  chez 
Mansut,  1839.  In- 10, 50  c. 

Fort  des  succès  obtenus  par  1  application  de  sa  méthode' , 
M.  Boulet  attaque  hardiment  l'I'niversité  et  bat  en  brèche 
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(l'une  rude  manière  son  piivilége  exclusif.  11  est  cei  taiu  que 
ce  monopole,  qui  pèse  sur  l'intelligence,  est  l'un  des  plus 
ciians  abus  lq;ués  à  la  France  par  le  {gouvernement  impérial. 
Napoléon  ,  en  sa  qualité  de  despote  ,  n'aimait  pas  les  penseurs, 
!  t,  avec  la  perspicacité  qui  distiiijjuait  son  esprit,  il  avait  saisi 
toute  la  portée  de  cette  centralisation  de  l'enseignement ,  qui 
classait  les  ])rofesseurs  comme  l'état-jnajor  d'une  armée  ,  éta- 
blissait une  liiéraichie  administrative,  étrei[;nait  le  génie  dans 
les  lacets  du  fisc,  et  ne  permettait  pas  à  un  pauvre  instituteur 
de  lever  une  école  sans  un  permis  de  l'Université  siégeant  à 
Paris,  sous  Tinfluence  immédiate  du  Cbcf  de  rÉtal.  Tout  cela 
était  habilement  combiné  pour  assurer  la  durée  d'un  gouver- 
nement absolu  et  pour  former  avec  le  temps  une  génération 
dévouée  au  maître,  pour  plier  le  peuple  à  Tesclavage  et  dé- 
truire cet  esprit  d'indépendance  que  l'iiomme  puise  facilement 
dans  des  études  philosophique^  un  peu  élevées  et  un  peu  libres. 
Mais  aujourd'hui  cc-tte  organisation  n'est  plus  eu  harmonie 
avec  la  forme  des  institutions  politiques.  Dans  un  gouverne- 
ment constitutionnel,  c'est  une  véritable  anomalie,  un  rouage 
mutile  qui  ne  sert  qu'à  entraver  la  marche  de  la  machine.  On 
peut  dire  qu'avec  un  semblable  monopole ,  il  ne  saurait  exister 
de  liberté ,  et  la  France  ne  verra  se  développer  les  vraies  con- 
séquences des  principes  qu'elle  a  posés  en  89,  que  lorsqu'il 
sera  permis  à  l'esprit  humain  de  parcourir  à  sa  volonté  les 
routes  qui  lui  plaisent.  L'uniformité  complète  n'est  pas  plus 
possible  en  fait  d'instruction  qu'en  fait  d'éducation  ;  les  indi- 
vidus chffèreut  de  nulle  manières  entre  eux,  et  les  formes  que 
revêt  l'intelligence,  les  procédés  qu'elle  adopte  ne  sont  pas 
moins  variés  que  Ips  nuances  infinies  des  car.utères. 

On  a  donc  beau  jeu  pour  faire  la  guerre  à  l'Université,  et, 
tout  en  blâmant  le  ton  parfois  un  peu  trop  ompliatique  de 
M.  Boulet,  ainsi  que  toutes  ces  attestations  dont  il  a  grossi  sa 
brochure,  comme  Ibnt  certains  inventeurs  de  remèdes  ou  gué- 
risseurs de  maladies ,  nous  ne  pouvons  que  nous  unir  à  lui 
contre  ce  malheureux  priviléj'.e  dont  les  abus  ne  sont  com- 
pensés par  aucun  avantage.  Il  est  à  désirer,  connue  il  le  dit, 
que  la  presse  porte  enfin  le  jour  de  l'examen  et  do  la  discussion 
dans  la  question  iniiver^itaiie.  Cela  serait  plus  utile  à  la  liberté 
que  toutes  ce^  vaines  disputes  politicpies  dont  elle  se  repaît 
chaque  jour.  Par  des  améliorations  de  ce  genre,  et  par  la  ré- 
forme successive  de  tous  ces  vestiges  du  despotisme  royal 
ou  impérial ,  on  arriverait  plus  sûrement  que  par  tout  autre 
moyen  à  hâter  la  marche  du  progrès  et  assurer  l'avenir  de  la 
France. 
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&TIJDES  LITTÉRAIRES  sur  les  écrivains  frauçais  de  la  Réforntatiun  ; 
par  J.  Sayous.  T"  étude:  Calvin.  —  Genève  et  Paris,  chez  Ab. 
Cheibuliez  et  C'e.  1830.  In-S. 


Les  écrivains  principaux  de  la  Réformation  ne  sont  pas  seu- 
lement remarquables  comme  auteurs  d'une  i  évolution  reii- 
{jieuse  qui  a  changé  la  face  de  l'Europe  en  détruisant  l'unité 
catholique.  Parmi  eux  se  trouvent  encore  des  maîtres  d'élo- 
quence et  de  style  ;  tel,  par  exonple,  fut  Luther  dont  la  tra- 
duction de  la  Bible  est  demeurée  un  chef-d'œuvre  dans  ia 
langue  allemande.  Cela  ne  siiiprend  pas,  puisque  la  parole  et 
la  plume  ont  été  les  deux  grandes  armes  dont  ils  se  sont  ser- 
vis pour  accomplir  leur  tâche.  IMais  soit  indifférence,  îoit  pré- 
vention, les  écrivains  français  de  la  Réformation  n'ont  pas  jus- 
qu'ici obtenu  beaucoup  d'attention  de  la  part  des  littérateurs. 
C'est  à  peine  s'ds  sont  nonnnés  dans  les  ouvrages  destinés  à 
reproduire  le  tableau  de  la  littérature  française  ,  et  encore 
n'en  parle-t-on  le  plus  souvent  qu'avec  un  dédain  ,  une  amer- 
tume dans  lesquels  percent  à  la  fois  les  préjugés  de  l'esprit  de 
parti  et  1  ignorance  la  plus  grande.  Cependant  on  ne  peut  nier 
leur  influence  non  plus  que  leur  originalité  vigoureuse.  La  Ré- 
forme trouva  un  levier  puissant  dans  le  développement  de  la 
langue ,  à  raftranchisscment  de  laquelle  elle  contribua  non 
moins  qu'à  celui  de  la  pensée ,  par  le  prêche  et  ia  contro- 
verse. L'esprit  lui  vint  en  aide  avec  le  fouet  de  la  satii-e ,  et 
l'imprimerie  inonda  le  monde  de  petits  pamphlets  piquans 
dans  lesquels  ,  au  uîilicu  de  l'argumentatioii  grossière  du 
temps ,  se  retrouvent  maints  traits  brillans  et  précieux.  Ce 
sont  ces  mines  encore  inexploitées  que  I^I.  Savons  entreprend 
de  nous  faire  connaître;  il  ne  pouvait  choisir  un  sujet  plus 
fécond,  pour  d''buter  dans  la  carrière  littéraire,  et  la  manière 
remarquable  avec  laquelle  il  a  traité  cette  première  étude  que 
nous  annonçons  ici ,  fera  désirer  la  publication  des  suivantes. 
La  connaissance  approfondie  d'un  sujet  est  aujourd'hui  une 
qualité  fort  rare  chez  les  littérateurs  français,  et  suftit  seule 
déjà  pour  donner  un  V(  ritable  mérite  à  celi;i  qui  la  possède. 

Calvin  devait  naturellement  attirer  le  premier  l'attention  de 
M.  Sayous  ;  il  se  présente  à  la  fois  comme  le  véritable  chef 
de  la  réformation  française  ,  et  comme  son  écrivain  le  plus  ori- 
ginal. Son  génie  et  son  caractère  plein  d'énergie  se  reflètent 
plus  ou  moins  dans  tout  ce  qu'il  a  écrit.  \J  In.stitniii)  nous  le 
montre  un  gTand  latiniste,  maniant  avec  une  rare  habileté  la 
belle  langue  de  Cicéron ,  tandis  que  la  tradiiction  qu'il  pu--' 
bha  plus  tard  de  sa  dédicace  a  mérité  d'être  placée  au  nombre 
des  monumens  de  la  littérature  française  du  XVI*"  siècle.  Dans 
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ses  Semions  s«*  développe  laijjeiiieiit  la  viyiiciii-  de  son  élo- 
quence austère  avec  cette  licence  de  lanfjajje  que  les  écrivains 
avaient  alors  l'habitude  d'eniplover  dans  toutes  leurs  discus- 
sions ,  et  qui  nous  paraît  aujourd'hui  abrupte  et  grossière.  En- 
iin  ses  o])usentes,  ses  petits  écrits  de  circonstance,  ses  pani- 
])hlets  qui  n'ont  pas  été  ses  moindres  moyens  de  succès  auprès 
de  la  foule,  montrent,  en  général,  une  verve  spirituelle  qui 
rappelle  cjuelquefois  les  fameux  propos  de  table  de  Luther. 

«  Calvin  ,  »  dit  M.  Sayous,  «  était  doué  d'une  de  ces  puis- 
santes intelligences  ,  maitresses  dès  l'abord  de  tout  ce  qu'elles 
tentent ,  et  C|ui  feraient  du  même  être  ,  suivant  le  théàtie  où 
le  placerait  la  Providence ,  un  homme  à  découvrir  un  nou- 
veau monde  sur  la  terre  ou  dans  les  espaces,  un  fondateur 
d'empire  ou  un  gagneur  de  batailles 

»  INulle  ambition  déçue  ne  l'avait  poussé  dans  les  rangs  à 
peine  formés  de  l'insurrection  religieuse  :  enfant  choyé  de 
l'Eglise  ,  il  s'était  vu  ,  encore  aux  débuts  de  l'adolescence  , 
l'objet  de  ses  faveurs  ;  il  ne  s'était  pas  même  laissé  éblouir 
par  les  premières  lueurs  qui  lui  vinrent  de  la  Réforme.  Exa- 
minant ,  étudiant  avec  toute  la  force  de  son  génie  naturel  les 
opinions  nouvelles  ,  entraîné  aussi  par  ce  besoin  de  règle  mo- 
rale cjui  est  pour  moitié  dans  tout  son  rôle  religieux ,  il  avait 
été  conduit  par  la  méditation  et  son  goût  d'inflexible  logique  , 
bien  au-delà  des  hardiesses  de  ses  introducteurs  ;  et  lorsque 
enfin  il  eut  réglé  avec  lui-même  le  compte  de  ses  croyances , 
son  parti  fut  pris  irrévocablement,  et  la  vérité  chrétienne, 
telle  cju'il  la  concevait,  devint  la  passion  unique  de  cette  âme 
qui  y  concentra  toute  sa  puissance.  C'était  un  homme  de  la 
trempe  de  Grégoire  YII.  Ce  qu'il  y  avait  en  lui  du  chef  de 
parti ,  de  l'homme  d'état,  du  conquérant  et  du  profond  poU- 
tique,  fut  toujours  dévoué  à  la  tâche  religieuse  que  dans  son 
enthousiasme  il  s'était  imposée  en  retoiu*  du  salut  qu'il  es- 
pérait. On  ne  le  trouve  pas  un  seul  jour  de  sa  vie  inlidèle  à 
son  apostolat.  Dans  les  heures  où  il  douta,  il  ne  douta  que  de 
ses  forces  et  de  sa  capacité  ;  il  crut  quelquefois  ne  pouvoir  suf- 
fire à  sa  tâche  ;  mais  il  ne  connut  pas  ces  angoisses  d'un  es- 
prit qui  tremble  d'avoir  manqué  la  route. 

«  Tout  fut  de  bonne  heure  subordonné  chez  lui  à  ces  persua- 
sions énergiques  :  île  là  ses  défauts,  cette  impatience  de  la 
contradiction,  cette  impati^-nce  de  l'erreur,  qui  armait  sa  pa- 
role de  sanglantes  invectives  et  le  lliisait  faillir  à  la  charité  ; 
mais  ces  défauts  mêmes  prouvent  à  l'évidence  qu'une  ]HMisée 
sfule,  le  trionqihe  de  ce  qui  constituait  pour  lui  la  véritable 
Église  et  la  vrme  foi ,  fut  le  principe  de  toute  sa  conduite  , 
le  seul  mobile  qui   le   lit  agir.  » 

Après  avoir  ainsi  retracé   le   taractère  de  Calvin  ,  Tautenr 
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.ippivcle  d'une  manière  non  moins  remarquable  les  immenses 
travaux  de  sa  carrière  théologique.  Puis  il  passe  à  l'examen 
littéraire  de  ses  écrits  ;  cette  seconde  partie  est  divisée  en 
quatre  chapitres  qui  traitent  1°  de  VinstUutio/i  de  la  religion 
chrétienne  ;  '2°  des  opuscules;  3"  des  sermons  ;  4"  du  sh/e  et  du 
langage  de  Calvin. 

\^'tnstitntinn/le  la  religion  chrétienne  est  l'œuvre  capitale  du 
réformateur.  Ecrite  par  lui  d'abord  en  latin ,  puis  en  français, 
elle  acquit  des  adeptes  à  la  Reforme,  dans  tous  les  rangs  de  la 
société.  Le  style  en  est  clair  et  nerveux ,  l'argumentation  ser- 
rée ;  on  y  trouve  non-seuiejuent  l'éloquence  tlu  raisonnement, 
mais  aussi  celle  du  sarcasme  maniée  avec  une  rare  habileté. 
L'ejnploi  de  la  langue  vulgaire  et  l'heureuse  application  qu'il 
sut  faire  de  ses  ressources  encore  si  peu  connues ,  lui  don- 
nèrent une  puissance  redoutable  et  contribuèri'ut  fortement 
à  assurer  le  succès  de  la  Réforme.  L'introduction  ou  la  dé- 
dicace de  cet  ouvrage  surtout  est  un  morceau  célèbre  qui  a 
souvent  été  cité  pour  la  dignité ,  la  force  et  l'adresse  qui  s'y 
trouvent  tour  à  tour  déployées  avec  une  grande  habileté.  Bos- 
suet  a  dit  que  l'éloquence  de  Calvin  comme  celle  de  Luther 
ne  fut  en  rien  plus  féconde  qu'en  injures  ;  mais  en  lui  adres- 
sant ce  reproche  perfide,  l'écrivain  catholique  feignait  d'ou- 
blier que  ce  luxe  d'invectives  était  alors  inhérent  à  la  polé- 
mique des  partis ,  et  que  d'un  cùté  comme  de  l'autre,  nul  ne 
s'en  fit  faute. 

Les  sermons  de  Calvin  en  offient  eux-mêmes  beaucoup 
d'exemples ,  et  les  apostrophes  h^.s  moins  mesurées  s'y  mê- 
laient au  rigorisme  de  sa  piété  fervente.  Mais  c'était  juste- 
ment ainsi  qu'il  parvenait  à  émouvoir  la  foule,  à  faire  péné- 
trer ses  doctrines  dans  les  masses  ,  et  à  réveiller  chez  celles-ci 
des  sentimens  hostiles  au  catholicisme  romain.  Ce  n'est  peut- 
être  pas  de  la  pure  éloquence  religieuse ,  elle  ne  ressemble 
guère  à  celle  des  premiers  propagateurs  de  la  foi  chrétienne, 
mais  aussi  l'on  doit  reconnaître  que  l'œuvre  des  réforma- 
teurs n'était  pas  la  même  que  celle  des  Apôtres.  Ceux-ci  ap- 
portaient au  monde  une  doctrine  tout-à-fait  nouvelle ,  des 
vertus  en  quelque  sorte  inconnues ,  ils  avaient  à  refaire  en- 
tièrement l'homme  moral  et  religieux.  Les  .autres  venaient 
plutôt  opérer  une  révolution  dans  le  sein  de  l'Eglise,  protester 
contre  le  joug  despotique  de  Rome ,  faire  une  réforme  enfin  , 
ce  qui  est  toute  autre  chose  que  de  fonder  ime  rehgion  nou- 
velle. 

Les  opuscules  de  Calvin  sont  la  partie  de  ses  écrits  où  il 
s'abandonne  le  plus  à  cette  verve  satirique  dont  l'austérité  de 
ses  principes  n'avait  pu  dépouiller  son  esprit.  C'est  là  qu'il  faut 
étudier  la  lutte  vive  et  incessante ,  la  guerre  continuelle  que 
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livraient  aux  abus  de  l'Eglise  ces  infatigables  athlètes  oui 
avaient  levé  l'étendard  de  la  révolte  contre  la  papauH:é.  Ou 
regrettera,  je  pense,  que  M.  Sayous  ne  se  soit  pas  étendu 
davantage  sur  ce  sujet,  et  n'ait  pas  donné  pins  de  citations 
propres  à  faire  connaître  ces  petits  écrits  de  polénii(|ue.  Il  a 
poussé  la  retenue  un  peu  trop  loin,  cjuoiqiie  sans  doute  il  y 
ait  des  limites  qu'on  ne  doit  jias  fiancliir  quand  on  examine 
les  œuvres  de  semblables  écrivains. 

M.  Sayous  se  livre  à  un  travail  intéressant  sur  les  formes  du 
langa;;e  de  Calvin ,  sur  les  emprunts  qu'il  a  pu  faire  au  latin  , 
et  sur  linflupnce  que  ses  écrits  ont  exercée  parmi  le  peuple.  Il 
montre  que  le  parti  catholique  lui-même  ne  put  s'y  soustraire, 
et  que  la  prédication  des  cardinaux  et  des  éveques  se  ressentit 
bientôt  de  celle  des  réformateurs. 

«  Pasquier ,  qui  avait  entendu  prêclier  à  l'église  Notre- 
Dame  de  Paris  le  cardinal  de  Loiraine  ,  constatait  un  des 
faits  les  plus  inqiortans  pour  l'histoire  de  la  langue  fran- 
çaise, lorsqu'il  disait  :  «  Ce  m'a  esté  chose  aussi  nouvelL*  de 
«  voir  presclier  un  cardinal,  comme  auparavant  un  minisîre.  » 
Autant  que  les  sennons  en  langue  populaire,  les  libelles  sa- 
tiriques que  se  lançaient  les  partis  autour  des  bûchers  et  des 
échafauds,  servaient  aux  progrès  conununs  de  l'idiiime  na- 
tional :  mince  conqiensation  toutefois  à  de  si  horiil)les  déchi- 
remens.  Au  milieu  de  cette  guerre  des  esprits  qui  tuait  les 
corps ,  tout  le  monde  pensait ,  tout  le  monde  du  moins  par- 
lait ,  et  la  lan;;ue  se  développait  rapidement  par  la  multi- 
plicité des  rapports  qu'elle  devait  exprimer.  » 

L'auteur  tern)ine  en  fa  sant  ressortir  condjien  une  indivi- 
dualité énergif[ne  el  un  caractère  ferme  sont  les  viais  mar- 
cpies  du  génie  cjui  entra-îne  alors  la  foule  après  lui ,  et  peut 
seul  mettre  en  mouvement  les  leviers  restés  jusqu'alors  im- 
mobiles. C'est  de  la  vérité  et  de  l'originalité  de  l'àme  que 
procède  la  puissance. 


HISTOIRE  DES  FB.VKCÂIS  ;  par  J.-C.-L.  Simonde  de  Sismondi,  tom.  22. 
Paris,  1839.  In-8,  8  fr. 

Dans  ce  volume,  M.  de  Sismondi  raconte  les  règnes  de 
Henri  IV  et  de  Louis  XIII  (  1698  à  1626).  Toujours  fidèle 
à  son  système  de  sévérité  impartiale ,  il  désenchantera  bien 
des  lecteurs  au  sujet  du  héros  de  I3éarn  ,  car  il  ne  ménage 
pas  le  meilleur  des  rois.  Sans  doute  de  nombreuses  voix 
vont  s'élever  pour  prendre  sa  défense  ,  on  invoquera  l'amour 
du  peuple  ,  on  citera  Sully,  et  notre  historien  se  verra  ex- 
posé à  de  rudes  attaques.  Mais  ,  en  vérité  ,  nous  ne  saunons 
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le  blâmer  d'avoir  clierclié  à  porter  le  fiainbeau  de  la  critique 
sui- cette  renommée  qui,  toute  brlllaute  qu'elle  fut,  nous  a 
toujoui's  semblé  s'accorder  mal  avec. le  fameux  met  de  :  Pml^ 
vaut  bien  une  incssc  ,  ainsi  cj^u'avec  le  refrain  de  la  chanson 
populaire  : 


L'absence  de  conviction  ,  la  légèreté  de  principes  et  le  pen- 
chant à  la  débauche  peuvent  sans  doute  être  des  qualités  fort 
royales,  unis  elles  ne  constituent  gnère  le  grand  homme. 
D'ailleurs,  ces  prétendus  IMémoires  de  Sully,  qui  ont  fait  la  ré- 
putation du  maître  et  de  son  serviteur,  n'ont  rien  d'authenti- 
que. Ou  ignore  généialement  qu'ils  furent  publiés  dans  le 
milieu  du  siècle  passé  ,  sous  le  nom  du  ministre ,  par  l'abbé 
de  l'Écluse,  et  que  Touvrage  original,  composé  par  les  secré- 
taires de  Sully  ,  rempli  de  flatteries  insipides  et  d'éloges  de 
ses  vertus,  est  un  recueil  lourd,  fastidieux,  cpii  ne  donne  au 
contraire  qu'une  pauvre  idée  de  ce  fameux  personnage.  Quant 
à  la  reconnaissance  populaire,  elle  doit  son  origine  à  la  paix 
de  Yervins  cpii  procura  au  pays  douze  années  de  repos  après 
tant  de  guerres  intestines  si  cruelles  et  si  longues.  Or,  cet 
événement  fut  l'œuvre  du  temps  encore  plus  qu'un  bienfait 
tnienri  IV  et  de  Sully. 

Du  reste ,  il  ne  faut  pas  non  plus  oublier  l'époque  difficile 
où  Henri  1\  fut  appelé  à  régner.  La  corruption  des  mœurs 
était  universelle,  tous  les  liens  sociaux  relâchés,  et  l'exenqile 
de  Henri  IIÏ  n'avait  pas  peu  contribué  à  augmenter  le  dés- 
ordre au  milieu  des  guerres  civiles.  Il  aurait  fallu  un  grand 
homme,  ferme  et  énergique  de  caractère,  austère  dans  sa 
conduite,  infatigable  dans  ses  efforts,  pour  ramener  le  calme, 
la  moralité  et  le  bien-être  en  France.  3Ialheureusement  au 
contraire ,  «  Henri  I\ ,  alors  âgé  de  cinquante  ans ,  et  de  qui 
w  on  aurait  pu  attendre  plus  de  gravité  et  plus  de  sa;',e3se,  était 
»  celui  qui  contriiniait  le  plus  au  désordre  :  ce  n'était  point 
»  avec  ses  anciens  compagnons  d'armes  ,  pas  plus  qu'avec  ses 
rt  ministres,  qu'il  vivait  familièrement;  mais  avec  le  duc  de 
»  Bellegarde  ,  grand  écuyer,  de  dix  ans  ]>lus  jeune  que  lui,  et 
n  qui  avait  été  son  rival  préféré  dans  presque  tous  ses  amours  ; 
»  avec  le  comte  de  Bassompicrre,  né  en  Lorraine,  qui  n'avait 
)•  que  vingt-quatre  ans,  qui  lui  tenait  tète  aux  jeux  les  plus 
»  ruineux,  et  qui  lui  enlevait  souvent  aussi  ses  maîtresses; 
»  avec  Béringlien,  son  valet  de  chambre,  qu'il  avait  remar- 
»  que,  pour  son  adresse,  au  service  d'un  gentilhomme  nor-» 
»  anand  ,  et  qu'il  avait  dès-lors  attaché  à  sa  personne  ;  avec 
»  La  Varenne  ,  qui  le  servait  dans  ses  amours  après  avoir  servi 
»  dans  sa  cuisine  ;    mais  Catherine  disait  qu'il  portait  plus 
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)'  de  ])oulcts  pour  son  frère  qu'il  n'en  avait  autrefois  mis 
"à  la  broche;  eulin,  avec  lïoquelaure  ,  gentilhomme  gas- 
>'  eon  ,  le  seul  de  sa  familiarité  intime  qui  fut  plus  àg»' 
»  que  Henri  ,  mais  qui  était  aussi  plus  dissipé  encore  que 
»  lui,  » 

Un  pareil  entourage  fait  naturellement  penser  que  le  roi 
s'occupait  bien  plus  de  ses  plaisirs  ([uc  des  affaires,  et  rend  tout- 
à-fait  vraisemblable  le  portrait  suivant  que  trace  M.  de  Sis- 
mondi. 

«  Henri  IV  ne  donnait  pas  plus  de  deux  heures  chaque 
»  jour  aux  affaires  :  accoutumé  à  la  vie  active  ,  comme  aussi 
»  à  la  grossièreté,  souvent  à  la  débauche  des  coi-jjs-de-garde  , 
»  il  avait  besoin  d'être  fortement  excité.  Il  passait  une  partie 
»  de  ses  journées  à  la  chasse,  et,  comme  il  était  jaloux  de  cet 
■<>  exercice,  ses  ordonnances  pour  la  conservation  du  gibier 
»  étalent  non-seulement  vexatoires,  mais  cruelles.  Les  délin- 
«  quans  devaient  être  mis  à  l'amende ,  et  de  plus  battus  de 
>'  verges  jusqu'à  effusion  de  sang,  et  les  récidives  les  exposaient 
»  aux  galères  ,  ou  même  à  la  mort.  «  Quant  aux  marchands, 
"  artisans,  laboureurs,  paysans  et  autres  telles  sortes  de  gens 
»  roturiers,  »  non-seulement  la  chasse  leur  était  interdite,  mais 
»  ils  ne  pouvaient  point  posséder  des  arquebuses,  escopettes  , 
w  arbalètes  et  autres  armes,  et  les  officiers  des  chasses  cou- 
»  paient  les  jarrets  de  derrière  de  leurs  chiens.  D'autre  part , 
»  disait  l'ordonnance,  «depuis  les  guerres  dernières,  le  nom- 
»  bre  des  loups  est  tellement  accru  et  augmenté  en  ce  royaume, 
»  qu'il  apporte  beaucoup  de  perte  et  de  dommage  à  tous  les 
»  pauvres  ;  »  aussi  tous  les  seigneurs  étaient-ils  invités  à 
»  faire  tous  les  trois  mois  des  battues  pour  les  détruire. 

><  A  son  xTtour  de  la  chasse,  le  roi  passait  les  soirées  au 
»  jeu  ;  il  s'y  livrait  avec  passion  ,  en  homme  qui  avait  éprouvé 
•  les  émotions  fortes  de  la  guerre ,  et  qui  aimait  à  tenter  la 
»  fortune.  Il  y  perdait  des  sommes  très-considérables,  et 
•'  rexem])le  qu'il  donnait  était  plus  fôcheux  encore,  outre 
).  qu'il  le  mettait  en  relation  avec  des  gens  indignes  de  l'ap- 
).  procher.  Mais  la  passion  qui  entraînait  Henri  plus  que  la 
i>  chasse  ou  le  jeu  ,  c'était  sou  goût  pour  les  fenunes;  il  ou- 
»  bliait  avec  files  toute  prudence,  toute  dignité,  tout  soin  de 
<>  ses  intérêts,  et  même  toute  loyauté  envers  ses  amis;  car  il 
»  rapportait  inmu'diatement  à  ses  maîtresses  les  avis  qu'on  lui 
»  avait  donnés  siu-  elles,  pjiis  il  les  servait  dans  leur  ressenti- 
»  ment.  H  était  arrivé  à  un  âge  qui  aurait  dû  lui  inspirer  plus 
•'  de  retenue;  il  n'avait  rien  de  la  l)cauté  qui  avait  été  hérédi- 
»  taire  chez  tous  les  Valois  :  aussi  ,  madame  de  Simier,  qui 
»  était  accoutumée  à  voir  Henri  H  l,  disait,  quand  elle  vit 
»  Henri  ÏV  :  "  .l'ai  vu  le  Uni ,  mais  je  n'ai  pas  vu  Sci  Majcstr.» 
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*>  Il  grisonnait,  les  ridt-s  couvraient  son  front  et  ses  joues 
"amaigries;  Tamour  n'aurait  pu  se  nicher,  disait  madame 
K  de  Rohan,  entie  un  nez  et  un  menton  qui  se  mêlaient 
»  l'un  à  l'autre;  enfin,  sa  peau  avait  une  odeur  repoussante. 
«  Bien  vous  prend  d'être  roi  ,  lui  disait  madame  de  Verneuil, 
»  car  sans  cela  on  ne  pouriait  vous  souffrir.  »  Aussi,  aucune 
»  des  personnes  qu'il  aima,  de  ses  deux  femmes  ou  de  ses 
»  nombreuses  maîtresses ,  ne  lui  fut  jamais  fidèle.  Celle  qui 
»  avait  pu  lui  céder  par  ambition  ou  par  avarice,  cédait  tou- 
»  jours  par  amour  à  quelcpie  autre.  » 

Le  rôle  joué  par  Henri  IV  au  milieu  des  luttes  religieuses 
rendait  sa  position  très-difficile.  Il  cherchait  à  faire  oublier  ses 
anciennes  sympathies  huguenotes.  Arrivé  sur  le  trône  par 
une  abjuration  qu'on  ne  pouvait  croire  bien  sincère  ,  il  était  en 
butte  aux  tléfianccs  des  deux  partis.  IMais  il  sentait  bien  que 
les  catholiques  siutout  auraient  de  la  peine  à  se  soumettre 
complètement  à  lui ,  et  alors  négligeant  tout-à-fait  ses  anciens 
amis  les  réformés ,  il  dirigea  tous  ses  efforts  vers  sa  réconcilia- 
tion avec  le  clergé  catholique ,  vaines  avances  auxquelles  on 
répondit  par  l'assassinat.  Pour  acheter  la  paix  il  aurait  fallu 
qu'il  consentît  à  faire   exterminer  les   huguenots. 

«  Le  roi  avait  fait  ce  qu'il  avait  pu  pour  regagner  l'aff'ection 
«des  catholiques,  et  peut-être  s'était-il  attaché  de  bonne 
u  foi  à  leur  croyance.  Il  s'était  montré  bienveillant  pour  les 
»  Jésuites  ,  encore  que  les  parleinens  et  tous  ceux  qui  tenaient 
»  à  la  magistrature  ressentissent  plus  de  prévention  contre 
»  ces  religieux  que  ne  faisaient  les  huguenots  eux-mêmes.  Dès 
»  l'année  1604,  sur  les  instances  de  l^a  Varenne  ,  qui  le  ser-  . 
»  vait  dans  ses  amours,  il  avait  fondé  un  collège  de  Jésuites  à 
»)  La  Flèche  en  Anjou  ,  lieu  de  la  naissance  de  cet  homme  ;  il 
■■>  lui  avait  attribué  un  revenu  de  onze  mille  écus  d'or  ;  il  lui 
»  avait  fait  voter  cent  mille  écus  par  l'assemblée  du  clcrj;é;  et 
»  lorsque  le  parlement  voulut  lui  adresser  des  remontrances 
»  par  écrit,  avant  d'enregistrer  cet  édit ,  il  ne  voulut  pas  le  lui 
»  permettre.  L'année  suivante,  Henri  IV  fit  abattre  la  pyra- 
»  mide  qui  avait  été  élevée  en  mémoire  de  l'attentat  de 
w  Jean  Chastel  contre  lui ,  parce  que  l'inscription  qu'elle  por-^ 
«  tait  inculpait  les  Jésuites  d'avoir  excité  à  cet  assassinat. 

»  Enfin  ,  le  roi ,  qui ,  jusqu'à  cette  époque ,  avait  senti  com- 
»  bien  il  lui  était  avantageux  que  son  principal  ministre  de^ 
n  nieurât  fidèle  à  la  religion  réformée,  et  lui  répondît  de  ce 
«parti,  commença,  en  1G08,  à  le  presser  sérieusement  de  se 
«  convertir  avec  son  fils,  et  pour  l'y  déterminer  il  offrit  à  ce 
»  dernier,  qui  portait  le  titre  de  marquis  de  Rosny,  sa  fille 
"  naturelle,  mademoiselle  de  Vendôme  ,  en  mariage.  Il  ajou- 
»  tait  encore  la  promesse  de  l'épée  de  connétable  pour  Sully, 
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♦  et  plusieurs  gouvernemens.  Mais  ce  changement  clans  les 
»  dispositions  secrètes  de  Henri ,  on  n'était  pis  remarque' ,  on 
»  n'était  pas  cru  par  le  peuple.  Les  vieux  ligueurs  voyaient 
»  toujours  en  lui  le  huguenot  relaps  ,  qui  s'efl'orçait  de  les 
»  tromper,  qui  ne  montrait  à  l'Eglise  qu'un  respect  extérieur, 
"  tandis  qu'il  complotait  avec  les  hérétiques  de  l'AUeningne, 
»  de  la  Suisse  et  des  Pays-Bas  ,  pour  détruire  le  pouvoir  du 
»  Pape,  et  pour  abaisser  la  maison  d'Autriche.  Cette  hostilité 
»  secrète  couvait  dans  la  plus  basse  classe  des  villes  ;  elle  était 
"constante,  impitoyable,  et  bien  plus  dangereuse  cpie  celle 
»  des  gentilshommes  dont  Henri  se  défiait  tant.  » 

Aussi  toutes  ces  concessions  ne  suffirent  pas  et  il  se  vit  ap- 
pelé à  réprimer  plus  d'une  tentative  séditeuse.  Mais  si  des 
échafauds  furent  dressés  ,  si  des  têtes  tombèrent ,  on  ne  sau- 
rait lui  en  faire  un  sujet  de  reproche,  c'était  une  suite  inévi- 
table de  l'état  de  fermentation  où  se  trouvait  la  France. 
Henri  IV  n'était  pas  un  méchant  honnne ,  son  caractère  gai 
et  jovial  était  incapable  de  cruauté  ;  il  avait  au  contraire  par- 
fois des  élans  de  générosité  cjui  partaient  d'un  conu'  chaleu- 
reux. Mais  ce  n'était  pas  un  homme  assez  supérieur  jiour 
dominer  son  époque.  Quelques  idées  grandes  et  nobles  s'em- 
parèrent de  son  esprit  ;  il  forma  le  plan  de  changer  la  face  de 
l'Europe  ,  et  s'occupa  également  de  réformer  sous  plusieurs 
rapports  la  législation  intérieure  de  ses  Etats.  Mais  dans  l'exé- 
cution il  oubliait  trop  souvent  son  premier  but  et  se  laissait 
guider  par  des  vues  étroites  qui  lui  faisaient  sacrifier  le  bien 
général  à  des  intérêts  privés.  Si  le  peuple  jouit  sous  son  règne 
d'un  repos  favorable  au  développement  de  l'itidustrlc  et  du 
commerce  ,  il  n'en  continua  pas  moins  à  voir  s'augmenter  tou- 
jours les  char;;es  fiscales  dont  il  était  grevé.  Henri  I^  accor- 
dait facilement  k  ses  favoris  quelque  concession  nouvelle  à 
lever  sur  le  pt'uple.  Lui-n)ème  se  montrait  prodigue  d'argent 
et  ne  songeait  guère  à  ménager  les  deniers  publics.  Ses  maî- 
tresses ,  le  jeu,  la  chasse  et  ses  châteaux  engloutissaient  une 
bonne  part  des  revenus  de  l'Etat. 

Une  des  réformes  qu'il  tenta  dans  la  législation  intérieure  , 
fut  l'abolition  du  duel  qui  était  devenu  iine  véritable  plaie. 
On  recherchait  le  combat  singulier  connue  une  soiucc  d'hon- 
neur et  de  renonnnée  ;  on  se  battait  pour  des  misères  ,  pour 
des  questions  de  préséance  dans  la  rue  ou  devant  une  porte  , 
jïour  des  quertdlcN  de  vali'ts.  Les  choses  en  étaient  venues  au 
point  cpie  si  le  roi  voulait  faire  arrêter  im  gentilhonnnc  ,  il 
fallait  (pie  ce  fut  par  sur]uise  ,  car  il  se  faisait  tuer  plutôt  que 
de  se  laisser  désarmer.  Henri  IV  chercha  donc  à  réprimer  ces 
iluis  par  de  sévères  édits.  A  ce  sujet  IM.  de  Sismondi  fait  une 
réflexion  qui  étonnera  de  la  part  d'un  historien  dont  l'esprit 
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doit  être  assez  élevé  pour  juger  de  semblables  questions  sans 
respect  pour  les  mesquines  conventions  du  monde  :  «  La  lé- 
»  gislation  du  point  d'honneur,  »  dit-il ,  «  qui  aujourd'hui  est 
»  adoptée  dans  le  monde ,  et  qui  oblip,e  chacun  à  prouver , 
»  toutes  les  fois  cpTil  est  oiïensé ,  que  ce  n'est  du  moins  pas 
»  par  sa  faute,  ou  parce  qu'il  manque  de  cœur  pour  se  délen- 
»  dre,  qu'on  a  osé  lui  manquer,  n'avait  point  reçu  alors  ce 
"  degré  de  précision.  »  Il  semble  cependant  que  le  préjugé  du 
duel  repose  et  a  reposé  toujours  sur  les  mêmes  bases  ;  il  ne 
forme  pas  plus  une  législation  aujourd  hui  qu'autrefois,  et 
cela  est  si  vrai  que  la  loi  tout  récemment  encore  s'est  de  nou- 
veau armée  contre  lui, 

Henri  IV  travailla  aussi  à  renforcer  le  pouvoir  royal  ;  après 
avoir  d'abord  abandonné  maintes  provinces  à  ses  grands  sei- 
gneurs dont  il  redoutait  la  jalouse  andjition  autour  de  lui ,  il 
commença  le  grand  ecuvre  de  l'abaissement  de  tous  ces  vas- 
saux incommodes  ,  qui  fut  continué  avec  persévérance  par  ses 
successeurs  ,  auquel  surtout  contribua  si  puissamment  le  car- 
dinal de  Richelieu,  et  dont  l^ouis  XIV  recueillit  les  fruits  en 
voyant  tous  ses  sujets  sans  excf^piion  se  piosterner  devant  son 

t)ouvoii'  absolu.  Après  la  mort  de  Henri  IV,  les  faiblesses  , 
es  oscillations  de  Louis  XIH,  durent  le  faire  vivement  legret- 
ter.  En  etlet,  on  vit  alors  des  ministres  régner  en  quelque 
sorte  au  lieu  et  place  du  roi.  Luynes  d'al^orcï,  puis  Richelieu 
tinrent  vévitablement  les  rênes  du  pouvoir  entre  leurs  mains. 
La  cour  devint  plus  que  jamais  un  théâtre  de  basses  intrigues, 
où  se  disputaient  les  favoris  de  la  reine  mère  ,  ceux  du  roi  ,  et 
ceux  du  ministre.  Sous  la  direction  faible  et  inhabile  de  Luynes 
surtout ,  on  put  craindre  que  le  désordre  ne  se  glissât  plus  ter- 
rible que  jamais  dans  toutes  les  branches  du  gouvernement. 
iMais  vint  Puchelleu,  et  sa  forte  volonté  donna  bientôt  une 
marche  plus  décidée  aux  affaires.  11  se  montra  redoutable  aux 
nobles  remuants ,  redoutable  aux  puissances  étrangères  ,  re- 
doutable aux  huguenots.  Devant  lui  tout  dut  plier  ,  et  si  des 
haines  personnelles,  si  des  passions  peu  ncblts  eurent  Fouveiit 

Î»art  à  ses  actes  cruels,  on  ne  peut  nier  cju'il  n  ait  été  \t-.  plu.s 
labile  serviteur  de  la  royauté  dont  il  préj^ara  le  glorieux 
triomphe,  et,  en  considérant  d'un  point  de  vue  élevé  ie  résul- 
tat final  cte  sa  politique  ,  on  doit  rf  onnaître  qu'en  faisant 
tomber  les  nombreuses  têtes  de  Thydre 'féodale ,  RichelicHi 
simplifia  singulièrement  la  lutte  et  prépaja  at^ssi  l'émancipa- 
tion du  peuple. 

Mais  povu'  ses  contemporains  il  dut  être  un  impitoyable 
îvran.  Les  huguenots,  tranquillisés  sur  leur  avenir  par  réd;t  de 
INantes  ,  ne  parurent  pas  d'abord  avoii-  en  lui  im  ennemi  ;  ou 
du  moins  il  est  probable  que  la  ruse  et  l'intrigue  eussent  été 
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ses  uniques  armes  contre  eux.  Mais  Louis  XIII  était  l'adver- 
saire déclaré  de  toute  réforme  ,  de  toute  liberté  politique  ou 
religieuse  ,  et  dès  son  avènement  on  put  prévoir  que  Tédit  de 
Nantes  ne  serait  bientôt  plus  qu'une  lettre  morte.  Aussi  lors- 
que Rohan  et  Soubise  virent  le  ministère  de  Richelieu  engagé 
dans  une  lutte  hasardeuse  contre  la  maison  d'Autriche,  en 
1G25,  «'  ils  crurent  le  moment  favorable  pour  faire  recouvrer 
«  à  leur  parti  ses  assemblées  politiques ,  ses  villes  de  sûreté  , 
»  son  organisation  militaire  ,  et  tous  les  avantages  (|u'il  avait 
»  perdus  par  la  pacification  de  Montpellier.  Tout  onéreux  aux 
»  jirotestans  que  fût  le  traité  de  Montpellier ,  il  était  encore 
'  violé  eifrontément  à  leur  préjudice ,  et  Rohan  ,  qui  l'avait 
»  signé ,  se  croyait  obligé  à  le  garantir.  » 

Ils  levèrent  donc  l'étendard  de  la  révolte,  et  M.  de  Sismondi 
leur  adresse  de  sévères  reproches  à  ce  sujet.  Sans  doute  il  est 
facile,  quand  on  connaît  les  résultats,  de  jeter  le  blâme  sur 
les  causes,  et  nous  comprenons  bien  que  M.  Sismondi,  pensant 
qu'un<^  conduite  plus  adroite  de  la  part  des  huguenots  aurait 
pu  obtenir  une  meilleure  issue ,  regrette  cette  tentative  à  main 
armée  qui  ne  fit  qu'irriter  Richelieu  et  attirer  de  nouvelles 
persécutions  sur  les  réformés.  Mais  nous  ne  saurions  laisser 
passer  sans  la  combattre ,  l'opinion  exprimée  par  l'historien 
dans  les  lignes  suivantes,  et  qui  nous  paraît  aussi  fausse  que 
pusillanime  et  en  désaccord  avec  les  principes  que  l'auteur  a 
en  lis  jusqu'ici  dans  la  plupart  de  ses  ouvrages  : 

«  II  ne  pouvait ,  aux  yeux  des  protestans  ,  rester  aucun 
■>  doute  sur  la  haine  que  ressentaient  contre  eux  le  roi ,  les 
»  ministres,  les  tribunaux,  la  populace  ;  ils  voyaient  que  la 
»  résolution  était  prise  de  les  détruire,  ou  pendant  la  paix  ou 
>•  par  la  guerre.  Mais  ([uelque  justes  que  fussent  leurs  motifs 
■'  pour  se  tenir  en  garde ,  un  parti  ou  un  peupl;:  ne  doivent 
"  jamais  engager  le  combat  par  un  vain  point  d  honneur  ;  ils 
'•  ne  doivent  en  appeler  à  la  force  que  s'ils  ont  la  possibiUté 
»  d'être  forts  ,  la  chance  tout  au  moins  de  demeurer  vain- 
»  qxieurs  ;  autrement  ils  précipitent  leur  écrasement  final , 
»  après  des  humiliations  bien  plus  cruelles  que  celles  qu'ils 
»  n'ont  pas  voulu  sxipporter.  » 

Voilà  ,  il  faut  l'avouer ,  un  étrange  principe  dont  l'applica- 
tion aurait  anéanti  toutes  les  résistances  les  plus  héro'iquesde 
l'histoire.  Les  patres  suisses  ne  se  seraient  certainement  jamais 
levés  contre  les  baillis  autrichiens  ,  s'ils  avaient  calculé  froi- 
dement les  chances  de  succès  qui  pouvaient  s'offrir  à  eux  ,  la 
réforme  n'eut  jamais  non  plus  été  accomplie  ,  et  en  général 
tout  effort  pour  renverser  l'oppression ,  pour  secouer  le  joug 
delà  tyrannie,  aurait  été  étoulVé  dès  sa  naissance  sous  cette 
prévxiyauce  si  prudente.  C'est ,  en  vérité  ,  proclamer  le  droit 
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du  plus  fort ,  déclarer  le  faible  inhabile  à  obtenir  justice ,  et 
ne  laisser  à  la  victime  que  la  ressource  de  se  résigner  à  cour- 
ber la  tête  sous  les  coups  de  son  oppresseur.  Comment  l'au- 
teur de  \ histoire  des  républiques  italiennes  a-t-il  pu  émettre 
une  semblable  opinion  ,  suliversive  de  tout  ce  qui  a  été  jus- 
qu'ici regardé  comme  Tidéal  du  sublime ,  de  la  gTandeur  et 
de  la  générosité  ?  Le  spectacle  des  misérables  luttes  de  notre 
époque  a-t-il  donc  suffi  pour  troubler  un  esprit  d'une  si  haute 
portée ,  et  pour  lui  faire  oublier  que  le  vrai  patriotisme  ,  la 
soui'cedu  plus  saint  enthousiasme  se  trouve  précisément  dans 
cette  pensée  de  dévouement  et  de  sacrifice  qu'il  semble  ainsi 
vouloir  condamner? 

Ce  tome  22«  s'arrête  à  l'an  1626  ,  au  moment  où  Richelieu 
venait  de  conclure  une  double  paix  avec  les  Espagnols  et  les 
huguenots,  en  trompant  également  les  uns  et  les  autres. 
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DOCTRIXE  CÉLESTE ,  OU  l'Évanjïile  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ 
dans  toute  sa  pureté  primitive,  tel  qu'il  l'a  prêché  lui-même  pendant 
sa  carrière  terrestre;  révélé  de  nouveau  par  trois  anges  du  Seigneur  : 
publié  par  Charles-Louis ,  duc  de  Normandie.  —  Genève,  1836. 
2  vol.  in-12  ,  6  fr. 

Ce  titre  assez  bizarre  excitera  sans  doute  la  curiosité  ,  et  le 
livre  ne  paraîtra  certainement  pas  moins  extraordinaire  que  le 
titre.  De  tous  les  prétendans  au  nom  et  au  rang  du  fils  de 
Louis  XVI ,  aucun  n'a  persisté  autant  que  celui-ci  ,  aucun 
ne  s'est  vu  appuyé  comme  lui  par  des  témoignages ,  par  de 
singulières  circonstances  ,  enfin  par  des  secours  effectifs  en  ar- 
gent qui  lui  fournissent  les  moyens  de  vivre  ,  d'élever  une 
nombreuse  famille  et  de  subvenir  aux  frais  considérables  de 
publications  destinées  à  soutenir  ses  prétentions.  Ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  d'examiner  quel  degré  de  confiance  méritent  les  té- 
moignages qu'il  invoque ,  les  preuves  qu'il  fournit  ;  on  trou- 
vera dans  le  premier  volume  de  l'ouvrage  annoncé  en  tète  de 
cet  article  quelques  détails  à  ce  sujet ,  et  si  l'on  veut  s  instruire 
plus  complètement  encore  ,  on  peut  avoir  recours  aux  Mcmni- 
res  publiés  par  ce  nouveau  prétendant.  On  y  lira  une  histoire 
fort  curieuse  ,  très-romanesque ,  pleine  d'incidens  bizarres  , 
d'aventures  mystérieuses.   Si  c'est  une  fiction,  il  faut  avouer 
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qu'elle  est  habilement  construite ,  et  d'un  autre  côté  l'écri- 
vain ne  paraît  posséder  aucune  des  qualités  qui  constituent  le 
romancier.  L'alDsence  de  talent  semble  militer  en  faveur  de  la 
véracité  du  récit ,  et  quand  on  réilécbit  que  deux  fois  une 
main  inconnue  a  tenté  de  dénouer  ce  drame  éni(;matique  ])ar 
un  assassinat ,  l'esprit  se  perd  en  conjectiues  sans  fin  et  ne 
peut  s'empèLlier  de  concevoir  un  doute.  ÏMais  ,  je  le  répète, 
il  ne  s'agit  pas  ici  des  piéten lions  mondaines  du  duc  de  jNor- 
mandie.  (J'est  mieux  que  cela  ;  si  iiistju'à  présent  le  monde 
s'est  peu  énui  de  ses  réclamations,  le  Ciel  n'a  point  partagé 
celte  indifférence.  Le  duc  est  en  relation  intime  et  frétjuente 
avec  des  êtres  surnatnrels-,  des  anges  viennent  le  visiter  et  lui 
apportent  les  instructions  de  Dieu  même  qui  a  des  vues  sur 
lui.  La  Dartiinc  cvle^tc  est  une  nouvelle  lévélition  divine  , 
qu'il  a  écrite  sous  la  dictée  de  deux  anges  et  qui  doit  devenir 
bientôt  l  Evangile  universel,  unissant  toutes  les  religions, 
fondant  tontes  les  sectes  dans  une  seuXe  É^lisf^catliolifjiic  t'van- 
^cUijur,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'Eglise  catholique 
romaine. 

Cette  révélation  renfci me  l'histoire  de  Jésus-Christ  emprun- 
tée au  Nouveau-Testament,  avec  quelques  variantes  destinées 
à  en  rendre  l'explication  plus  facile  ,  et  à  éloigner  tout  ce  qui 
pourrait  conduire  à  l'adoption  de  certains  dogmes  fort  ortho- 
doxes, que  les  nouveaux  réformateurs  veulent  tout-à-fait 
anéantir. 

Dans  la  nouvelle  Eglise  ,  dont  les  statuts  sont  ébauchés  à  la 
fin  du  second  volume  et  revêtus  des  signatures  de  plusieurs 
ex-prêtres  catlioTupies,  le  péché  originel  n'est  admis  que  dune 
manière  très-alléj;ori(|ue  ,  la  croyance  aux  enfers  proscrite  et 
le  diable  toul-à-fait  éliminé;  le  maria:;e  des  ]rêti  es  est  non- 
seulement  permis,  mais  reconnnandé  et  même  obligatoire  en 
certains  cas.  Il  n'y  a  plus  de  Pape  ;  T Eglise  e-t  gouvernée  par 
im  consed  de  piètres  dus  par  le  clergé  ,  mais  la  démarcation 
est  bien  tracée  entre  lEglise  et  lEtat ,  et  celui-ci  doit  toujours 
conserver  la  ])répon(lérance  ,  être  respecté  et  obéi  ,  pourvu 
toutefois  qu'il  laisse  lEglise  librt'  dans  sa  sphère  propre.  La 
hiérarchie  du  clerj;é  est  aussi  abolie  el  la  vénalité  est  chassée 
de  l'Eglise,  où  toutes  les  céréiiionies  doive  nt  être  gratuites 
puiscpie  le  prêtre  est  payé  par  lEtat  pour  les  accomplir. 

On  voit  qu'il  y  a  du  bon  dans  ce  ]iroiel  de  réformes  présenté 
d'une  man  ère  si  bizarre.  11  semble  répondre  assez  bien  aux 
exigences  de  l'époque,  et  résume  clairement  les  changemens 
les  plus  désirables  et  les  plus  désirés  dans  la  foi  ,  dans  le  culte 
et  dans  lori'.anisalion  de  l'Eglise  romaine.  Certainement,  pré- 
sentée par  des  honnnes  de  talent ,  et  celui  qui  a  écrit  la  Doc- 
trine réltste  n'en  manque  pas ,  cette  réforme  pourrait  obtenir 
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quelque  succès  parmi  le  public  éclairé,  qui  semble  cheixher 
autour  de  lui  un  arbre'doiit  les  branches  soient  assez  vigoureu- 
ses pour  1  aider  à  se  sauver  du  naufrage. 

Mais  pourquoi  donner  à  cet  essai  une  forme  miraculeuse  ? 
Pourquoi  donc  avoir  recours  à  l'intervention  des  anges  et  à  la 
plume  du  duc  de  Normandie  pour  produire  des  idées  qui 
sont  si  opposées  ,  si  évideftiment  contradictoires  à  tout  cet  en- 
tourage merveilleux?  C'est  une  véritable  énigme,  ainsi  que 
toute  l'histoire  de  ce  personnage.  On  le  représente  comme  un 
élu  de  Dieu ,  pour  a])porter  sur  la  terre  le  bonheur  général  en 
proclamant  cette  révélation  nouvelle  destinée  à  remplacer 
l'autre  ,  qui  a  été  falsifiée  et  altérée  par  la  main  des  hommes. 
Cette  haute  mission  est  une  récompense  de  toutes  les  misèn  s 
qu'il  a  endurées  ,  de  la  vie  de  lutte  et  de  privation  à  laquelle 
il  a  été  condamné  pendant  la  première  moitié  de  sa  carrière. 
Les  anges  venaient  presque  tous  les  jours  lui  dicter  cette  œu- 
vre ,  et  les  personnes  qui  l'entourent  vous  diront  que  chaque 
soir  le  duc,  qu'elles  reconnaissent  incapable  de  faire  lui-même 
un  semblable  travail ,  leur  apportait  quelques  feuilles  du  ma- 
nuscrit qu'elles  recueillaient  précieusement.  Ces  visions  pour- 
ront trouver  quelque  créance  auprès  de  certains  esprits  qui 
aiment  le  surnaturel  et  se  laissent  facilement  gagner  par  son 
attrait.  Mais  il  est  peu  probable  qu'elles  obtiennent  le  succès 
nécessaire  au  triomphe  des  doctrines  qu'elles  recouvrent.  De 
tels  moyens  repousseront  les  hommes  éclairés,  et  si  les  masses 
ne  sont  encore  que  trop  accessibles  à  la  superstition ,  c'est  que 
cette  superstition  s'associe  pour  elles  à  une  foule  de  souvenirs 
d'enfance  et  de  croyances  dès  long-temps  respectées  ,  tandis 
que  la  foi  nouvelle,  sans  racines  dans  leurs  cœurs,  n'aura  nul 
moyen  d'y  implanter  ces  miracles  nouveaux  sur  lesquels  elle 
prétend  se  fonder. 

Au  reste  nous  ]>ouvons  nous  tromper  dans  nos  prévisions  , 
et  l'auteur  de  la  Dociiine  célcsic,  qui  pniaît  être  un  prêtre  , 
connaît  sans  doute  mieux  que  nous  le  public  auquel  il  s'adresse, 
le  langage  qu'il  ftuit  lui  parler  ,  et  les  meilleurs  moyens  de 
s'emparer  de  son  esprit  en  frappant\son  imagination.  Peut- 
être  pense-t-il  devoir  entourer  de  formes  miraculeuses  les 
innovations  qu'il  propose  ,  afin  de  les  faire  accepter  par  la 
foule  ignorante,  qui ,  dans  les  campagnes  surtout,  est  peu  ca- 
pable-de  conqirendre^leur  utilité,  et  pour  lacjuelle,  dans  la  re- 
ligion catholique  elle-même,  on  emploie  sans  cesse  Ips  movens 
miraculeux ,  les  fictions  les  plus  grossières.  Quand  on  voit 
quels  livres  le  clergé  sème  avec  profusion  ,  quand  on  jette  les 
yeux  sur  la  vie  de  S*'=  Philomène  et  sur  tant  d'autres  absur- 
dités du  même  genre  qni  sont  à  peu  près  l'unique  aliment 
offert  à  la  piété ,  on  comprend  (|u'il  serait  presque  inutile 
d'essayer  de  faire  entendre  un  langage  raisonnable  et  vrai.  La 
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çupcrstitlon  est  sans  doute  un  chemin  bien  singulier  pour  ar- 
river à  la  raison  ;  mais  d'un  autre  côté  ,  dira-t-on  ,  si  c'est  le 
seul  moyen  d'être  écouté  et  appuyé?  On  rejettera  plus  lard  cet 
entourage  merveilleux  ,  et  la  raison  ,  ramenée  à  sa  pureté  pri- 
mitive, saura  garder  les  saines  doctrines  en  les  dépouillant  de 
ces  formes  extérieures,  destinées  seulement  à  ne  pas  eflarou- 
clier  aujourd'hui  des  esprits  encore  enlacés  dans  les  liens  de 
la  superstition. 

Yoilà  ,  je  suppose  ,  le  plan  que  se  sont  proposé  les  chefs  de 
Cette  nouvelle  tentative  de  réforme.  Sous  certains  rapports  il 
paraît  bien  conçu  ,  et  ses  auteurs  embrassent  avec  hardiesse 
l'ensemble  des  abus  qui  ont  survécu  à  la  puissance  de  Rome^ 
sapent  par  sa  ijase  ce  vieux  colosse  dont  les  ruines  sont  encore 
si  menaçantes.  Puisque  le  protestantisme  n'a  pu  réussir  en 
France  à  rallier  sous  ses  drapeaux  les  nombreux  esprits  ré- 
voltés cependant  contre  le  joug  du  Pape  ,  il  faut  nécessaire- 
ment que  de  nouveaux  réformateurs  sortent  du  sein  même  de 
la  catholicité.  Mais  j'aimerais  mieux  les  voir  s'appuyer  sur  le 
génie  humain  ,  sur  la  raison  que  Dieu  a  donnée  à  Ihomme 
pour  le  guider ,  sur  les  talens  qui  seuls  aujourd'hui  peuvent 
émouvoir  la  foule  ,  plutôt  que  d'avoir  recours  à  l'intervention 
céleste  et  de  faire  descendre  du  ciel  St.  Jean-Baptiste  ,  pour 
dicter  le  nouvel  évangile  au  duc  de  Normandie.  Ce  mélange 
tout-à-fait  factice  d'idées  saines  et  avancées  avec  des  supersti- 
tions d'un  autre  siècle,  ce  bizarre  assemblage  de  personnages 
si  étrangers  les  uns  aux  autres ,  de  prétentions  politiques  et 
religieuses  ,  sem])lent  peu  propres  à  favoriser  le  succès  de  l'en- 
treprise. D'une  paît,  les  droits  que  ce  Duc  dit  avoir  à  la  suc- 
cession des  anciens  rois  de  France  ,  doivent  inspirer  une 
grande  défiance  sur  son  rôle  de  réformateur  ,  dans  lequel  bien 
des  gens  voudront  voir  un  moven  d'influence  ,  un  essai  des- 
tiné à  se  créer  un  parti  ;  et  de  l'autre  ,  il  semble  que  le  carac- 
tère in'ipiré  qu'il  se  donne  ,  les  relations  qu'il  prétend  avoir 
avec  des  êtres  surnaturels,  ne  peuvent  que  détruire  la  con- 
fiance chez  ceux  qui  était  nt  disposés  à  accepter  les  témoigna- 
ges qu'il  cite  à  l'appui  de  son  origine  royale.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  y  a  un  bien  singulier  mystère  dans  toute  cette  aftaire, 
et  ce  n'est  pas  un  des  traits  1<  s  moins  curieux  de  notre  épo- 
que. 11  est  facile  de  reconnaître  ,  en  parcourant  les  divers  pa- 
ragraphes de  la  Doctrine  céleste ,  que  ce  livre  a  été  écrit  par 
un  prêtre,  qui  connaît  assez  bien  sa  IVible  ,  en  imite  les  formes 
et  le  style  ,  et  qui  surtout  a  étudié  l'organisation  de  lEijlise  , 
en  conçoit  toute  l'importance  et  veut  employer  ce  grand  levier 
en  faveur  de  sa  réforme.  Mais  on  trouvera,  je  le  crains,  bien 
peu  d'élémens  de  succès  dans  la  forme  de  celte  tentative; 
l'indifférence  et  le  doute  sont  les  deux  grands  signes  de  notre 
temps  .  et ,   en  présence  de  pareils  adversaires  ,  on   ne  peut 
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songer  à  réveiller  le  fanatisme  par  la  superstition.  D  ailleurs  , 
quel   besoin  aurions-nous  d'une  nouvelle   révélation  divine 

Î)our  nous  apporter  un  ordre  d'idées  et  de  choses  dont  la  meil- 
eure  partie  se  trouve  déjà  chez  les  protestans  ?  Comment  jus- 
tifier des  miracles  qui  n'auraient  d'autre  but  que  de  miséra- 
bles subtilités  théologiques,  telles,  par  exemple  ,  que  de  nous 
apprendre  que  Jésus  est  bien  le  fils  de  Joseph ,  mais  qu'au 
moment  de  sa  naissance  l'âme  d'un  ange  se  gUssa  dans  son 
corps  ?  En  vérité ,  de  tels  résultats  sont  bien  mesquins  pour 
des  moyens  semblables ,  et  ce  n'est  pas  la  peine  de  déranger 
les  anges  de  leurs  demeures  célestes ,  de  rappeler  sur  la  terre 
St.  Jean-Baptiste  ,  d'accumuler  merveille  sur  merveille  , 
miracle  sur  miracle. 

D'ailleurs ,  en  thèse  générale  ,  et  en  admettant  même  que 
certaines  circonstances  paraissent  tout-à-fait  incompréhensi- 
bles pour  nous  ,  tout-à-fait  en  dehors  de  la  sphère  ordinaire 
de  not!  e  intelligence  ,  on  ne  doit  jamais  oublier  que  l'écueil 
principal  de  la  religion  catholique  a  justement  été  cet  emploi 
continuel  du  merveilleux ,  ce  mélange  intime  de  la  supersti- 
tion avec  la  piété.  En  effet ,  lorsque  la  raison  s'est  réveillée  , 
lorsqu'elle  a  voulu  secouer  ses  chaînes ,  la  vérité  était  si  bien 
confondue  avec  le  mensonge ,  qu'elle  a  tout  rejeté  à  la  fois , 
elle  a  fait  table  rase  et  s'est  trouvée  sans  boussole  au  milieu  de 
l'Océan  du  doute.  La  nouvelle  doctrine  conduirait  bien  plus 
vite  encore  à  ce  même  résultat ,  si  elle  pouvait  réussir ,  ce  qui 
est  fort  douteux ,  à  substituer  ses  supersittions  à  celles  du 
cathohcisme. 


ESSAI  D'UKE  PHILOSOPHIE  SANS  SYSTEME,  OU  d'inductions  philoso- 
phiques d'après  des  faits  généraux  et  non  contestés;  par  M.  Rogrùat 
aine.  —  Paris,  chez  Hachette,  1839.  2  vol.  in-8,  15  fr. 

Par  philosophie  sans  système  M.  Rogniat  entend  une  phi- 
losophie cjui  n'est  pas  basée  sur  des  principes  absolus,  sur  une 
théorie  abstraite ,  mais  repose  uniquement  sur  des  faits  et  se 
développe  graduellement  en  suivant  l'observation  des  actes  de 
l'intelligence  humaine  et  de  leurs  résultats.  Il  ne  cherche  à 
expliquer  la  nature  de  l'homme  que  d'après  les  manifestations 
produites  en  lui  par  ses  relations  avec  le  monde  extérieur. 
C'est  une  sorte  d'empirisme  philosophique  qui ,  quoi  qu'en 
dise  l'auteur,  constitue  bien  également  un  système  ;  seulement 
il  n'en  pose  pas  d'avance  les  limites,  n'en  coordonne  pas  toutes 
les  parties  et  s'en  remet  entièrement  à  l'expérience  qui  seule 
est  chargée  des  développemens  ultérieurs.  Sans  doute ,  cette 
manière  de  procéder  est  moins  absolue  et  paraît  d'abord  moini 
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sujette  à  renciu'  que  celle  qui  débute  par  formuler  un  sys- 
tème complet  auquel  ensuite  elle  fait ,  bon  gré  mal  gré  ,  plier 
tous  les  faits.  L'observation  et  l'expérience  sont  les  premiers 
maîtres  de  l'honuiie  en  toutes  choses  ;  sans  elb-s ,  il  ne  peut 
rien,  et  toute  théorie  qui  ne  supporte  pas  l'épreuve  de  leur 
creuset  doit  être  rangée  parmi  les  rêves  de  l'imagination.  En 
effet,  riionmie  ne  sait  rien  que  par  l'expérience,  et  sans  l'ob- 
servation l'expérience  est  perdue  pour  lui.  Mais  ce  n'est  pas 
sans  quelque  danger,  je  crois,  qu'on  applique  à  la  philosophie 
un  semblable  procédé,  qui  déjà  ,  dans  les  sciences  naturelles  , 
tend  parfois  à  rétrécir  les  vues  et  à  retarder  le  progrès  lors- 
qu'on en  fait  abus.  Dans  tout  ce  qui  touche  à  l'intelligence 
humaine,  si  l'expérience  est  l'unique  moyen  que  nous  ayons 
de  connaître  ses  facultés  ,  leur  nature  et  leur  étendue  ,  il  faut 
avouer  qu'elle  ne  nous  apprend  à  peu  près  rien  sur  son  es- 
sence et  sur  son  origine.  On  ne  peut  pas,  sans  sortir  du  do- 
maine des  faits ,  remonter  au  principe  créateur,  et  si  quelques 
données  semblent  pouvoir  fournir  des  inductions  pour  arriver 
à  la  connaissance  d'un  Dieu  ,  de  l'éternité  ,  de  l'immortalité  , 
il  ne  faut  pas  prétendre  s'appuyer  uniquement  siu*  elles  ,  car 
c'est  donner  beau  jeu  à  ses  adversaires,  qui,  envisageant  ces 
mêmes  données  sous  un  autre  point  de  vue,  combattront  aisé- 
ment les  argumens  qu'on  leur  présente. 

En  disant  cela  ,  nous  ne  prétendons  point  rejeter  tout-à-fait 
la  méthode  de  M.  Rogniat ,  qui  a ,  d'un  autre  coté  ,  des  avan- 
tages nombreux  et  incontestables.  Simplement  nous  avons 
voulu  prouver  qu'elle  présentait  quelques-uns  des  inconvé- 
nlens  reprochés  à  tous  les  systèmes  du  monde  ,  et  que  l'appli- 
quer d'une  manière  exclusive  et  trop  absolue  serait  s'exposer 
à  rabaisser  la  ])lidosophie  et  à  limiter  singuhèrement  l'éten- 
due de  sa  sphère. 

Du  reste,  M.  Rogniat  se  laisse  volontiers  entrahier  par  son 
sujet  hors  de  la  route  qu'il  semble  d'abord  s'assigner,  et  c'est 
en  cela  qu'il  peut  vraiment  dire  cjue  sa  philosophie  est  sans 
système.  Son  esprit  large  et  indépendant  répuj;ne  à  s'imposer 
des  lois,  à  se  renfermer  dans  une  carrière  délcrmin'e  d'avan- 
ce, et  il  ne  craint  pas  de  s'écarter  de  la  ligne  des  faits  dont  il  a 
jalonné  sa  route.  L'exposé  qu'il  fait  des  procédés  de  l'intelli- 
gence et  les  conséquences  morales  qu'il  en  tire  sont  d'un  grand 
intérêt.  Si ,  en  puisant  dans  les  faits  les  élémens  de  la  philoso- 
phie ,  M.  Rogniat  réussit  à  populariser  les  excellentes  idées  et 
les  bons  principes  dont  il  est  inspiré,  nous  le  féliciterons  vo- 
lontiers de  sa  tentative ,  car  ou  ne  saurait  être  animé  de  meil- 
leures intentions.  Le  passage  suivant,  qui  résume  si  théorie  , 
la  fera  mieux  connaître  que  l'analyse  que  nous  en  pourrions 
faire. 

«  La  pensée  dominante  de  cet  Essai  fut,  on  ose  le  dire ,  Ar 
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»  faire  partout ,  dans  les  matières  dont  il  traite ,  la  part  de  h 
»  vérité  ;  surtout  de  la  vérité  morale  et  religieuse  :  non  point 
»  avec  des  développemens  et  des  applications  qui  n'entraient 
»  nullement  dans  notre  plan  ;  mais  seulement  à  son  origine, 
»  et  quant  à  ses  principes  primordiaux ,  pris  aussi  haut  qu'il 
»  est  possible  à  l'homme  de  remonter.  Pour  cela ,  nous  avons 
»  premièrement  consulté  les  faits  par  lesquels  se  révèle  notre 
»  nature  ,  qui ,  à  son  tour,  révèle  ce  que  nous  pouvons  savoir 
»  de  la  nature  immatérielle  el  de  la  nature  divine  elle-même  ; 
»  en  second  lieu,  nous  avons  r-echerché,  dans  les  laits  de  notre 
»  condition  présente,  comment  ils  s'associent  aux  précédens  et 
><  les  modifient.  En  puisant  nos  j)rincipes  dans  ce  double  or- 
»  dre  de  faits ,  nous  avons  pensé  que ,  s'ils  sont  bien  reconnus 
»  et  bien  établis ,  ils  doivent  former  par  leur  ensemble  une 
»  philosophie  générale ,  nécessaire  à  toute  philosophie  spé- 
>•  ciale  qui  se  proposerait  de  les  suivre  dans  quelques-unes  de 
»  leurs  conséquences. 

»  Une  philosophie  générale  doit  être  telle,  qu'elle  puisse 
»  être  proposée  aux  hommes  de  tous  les  pays  et  do  tous  les 
»   temps  :  nous  n'avons  jamais  perdu  de  vue  cette  règle. 

»  La  vraie  philosophie  suppose  ou  introduit  dans  la  vie  hu- 
»  maine  un  sérieux  qui  lui  manque  trop  souvent.  Sans  cette 
»  condition,  de  pi'endre  la  morale  et  la  religion  au  sérieux  , 
»  au  centre  et  sans  préjudice  des  affaires ,  des  habitudes ,  des 
»  goûts  même  de  chacim  ,  des  distractions  et  des  jouissances 
»  que  Dieu  ne  met  pas  à  leur  portée  afin  qu'ils  s'en  privent 
»  quand  le  devoir  n'en  souffre  point  :  sans  cette  condition  ,  di- 
»  sons-nons,  de  considérer  la  vie  comme  chose  sérieuse,  li"S 
»  études  philosophiques  ne  seraient  qu'une  déception  des  au- 
»  très  et  de  soi-même ,  une  frivole ,  fatigante  et  vaine  parade, 
»  un  vain  et  perpétuel  contie-sens. 

»  La  vraie  philosophie,  en  ce  qui  touche  à  la  conscience 
»  morale ,  se  résume  en  trois  mots  :  Religion,  Justice,  Bonté. 
«  Toutes  trois  prennent  leur  soiuce  dans  le  cœur  et  trouvent 
»  leurs  motifs  dans  l'esprit  de  l'homme  ,  mais  sont  sujettes  à 
»  subir  les  conséquences  de  la  faiblesse  de  sa  raison ,  el  les 
»  contrariétés  des  sentimens  et  des  desseins  purement  per- 
»  sonnels. 

)'  Les  sentimens,  les  desseins  personnels  ont  leur  justice 
»  aussi  ;  ce  qui  caractérise  l'homme  de  bien,  c'est  de  les  ren- 
>'  fermer,  de  les  assujettir,  de  les  contenir  dans  les  bornes  qui 
»  leur  sont  prescrites. 

»  La  i-elii,aon  rend  à  Dieu ,  non  pas  certes  tout  ce  qui  ut 
»  lui  être  dû,  mais  ce  que  l'homme  de  cœur  et  de  conscience, 
»   selon  la  position  où  Dieu  l'a  placé ,  sait  lui  être  dû. 

»  La  justice  détermine  entre  les  hommes  ce  qui  appartient 
»   à  chacun  d'eux. 
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"  La  l)outé  étend  aux  droits  des  autres  hoiniiies  rintéic-t 
»  que  l'amour  de  soi-niêuie  attarlie  aux  droits  personnels. 

»  La  religion  sanctionne  la  justice,  nourrit,  élève  et  anime 
><   la  bonté. 

»  La  religion  et  la  bonté  complètent ,  améliorent ,  souticn- 
»  nent  la  loi  de  justice,  tantôt  en  suppléant  à  son  silence,  lan- 
>■  tôt  en  la  protégeant  contre  la  partialité  des  raisons  indi- 
»  viduelles  ,  tantôt  enfin  en  réglant,  tempérant,  modérant 
»  l'exercice  du  droit  lui-même ,  et  quelquefois  aussi  en  sachant 
»   généreusement  l'évincer.  » 
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RAPPORT  à  M.  le  comte  de  Montalivet,  ministre  de  l'Intérieur,  sur  les 
prisons  de  l'Angleterre,  de  l'Ecosse,  de  la  Hollande,  de  la  Belgique 
et  (le  la  Suisse;  par  M.  L.  Moreau  Christophe.  —  Paris,  1839.  ln-4, 
13  fr. 

M.  Moreau  Christophe  est  un  adversaire  déclaré  du  système 
pénitentiaire  tel  cju'il  est  adopté  en  Suisse  et  plus  spéciale- 
ment à  Genève,  c'est-à-dire  avec  le  travail  en  commun,  mais 
silencieux,  et  l'isolement  cellulaire  pour  la  nuit  seulement. 
Dès  ses  premiers  ouvrages  sur  ce  sujet  il  n'a  pas  caché  son 
antipathie,  et  s'est  même  écrié  dans  l'un  deux,  avec  une 
colère  tout-à-fait  plaisante ,  qu'il  ne  comprenait  pas  qu'on 
allât  demander  un  système  aux  Suisses  ou  aux  Anglais  ,  qu'il 
fallait  être  français  avant  tout.  On  ne  conçoit  pas  trop  alors 
pourquoi  c'est  justement  lui  que  le  Ministre  français  a  chargé 
de  visiter  le  pénitencier  de  Genève.  Envoyer  ainsi  un  homme 
prévenu  d'avance  et  bien  décidé  à  tout  voir  au  travers  de  ses 
petites  lunettes ,  n'était  certes  pas  le  meilleur  moyen  de  con- 
naître la  vérité.  Mais  enfin  ,  il  aura  pu  croire  que  31.  Moreau 
Christophe  ne  résisterait  pas  à  l'évidence  et  apporterait  dans  sa 
mission  toute  l'impartialité  et  la  gravité  qu'exige  un  pareil 
examen.  M.  Moreau  Christophe  a  donc  été  désigné,  il  s'est 
rendu  à  Genève ,  a  visité  deux  ou  trois  fois  assez  légèrement 
la  prison ,  a  interrogé  des  détenus  qui  lui  ont  tous  exprimé 
combien  le  régime  du  silence  était  eflicace  ,puis,  revenu  à  Pa- 
ris, il  a  rédige  son  rapport  dans  lequel  il  conclut  en  déclarant 
le  système  de  Genève  tout-à-fait  impuissant  et  mauvais.  C'est 
raisonner  en  maître,  j'espère,  et  l'on  sera  curieux  sans  doute 
de  lire  ce  prodigieux  rapport. 

M.  Moreau  Christophe  débute  par  apprendre  au  Ministre 
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que  Genève  est  le  'li"  canton  suisse ,  qu'il  a  été  jadis  un  dépar- 
tement fiançais  aussi  nul  et  aussi  oublié  que  tant  d'autres , 
qu'enfin,  rendue  à  la  liberté,  la  petite  république  fait  presque 
autant  de  bruit  dans  le  monde  quîxn  vaste  empire.  Pnis  un 
peu  plus  bas  il  ajoute  que ,  vu  des  hauteurs  de  la  France  ,  Gi  - 
nève  n'est  qu'un  point  imperceptible  dans  un  imperceptible 
espace;  que  les  Genevois  sont  gi-ands ,  mais  que  leurs  institu- 
tions sont  petites  et  qu'ils  ont  l'absurde  prétention  de  vouloir 
les  faire  aller  à  la  taille  des  Français  qui  furent  toujours  ha- 
bitués à  avoir  au  contraire  des  institutions  trop  lar;;es.  Le 
préambule  est  amusant,  n'est-ie-pas  ,  et  le  IMinistre  a  dû  être 
bien  flatté  de  cette  petite  leçon  de  jjéographie  et  d'histoire.  Il 
faut  que  le  point  imperceptible  ait  acquis  un  éclat  singulière- 
ment vif  depuis  qu'il  n'est  plus  département  français  ,  pour 
qu'au  sein  même  de  la  gi'ande  capitale  on  s'inquiète  de  ce  qui 
s'y  fait ,  pour  qu'on  juge  nécessaire  d'envoyer  un  fonctionnaire 
publictout  exprès  afin  d'étud.er  l'une  de  ses  institutions.  Mais 
c'est  une  faiblesse  dont  M.  jMoreau  Christophe  saura  bien  cor- 
riger ses  compatriotes  s'ils  veulent  seulement  l'écouter.  En 
effet,  selon  lui,  cette  Genève  qui  s'impose  à  toute  l'Europe 
comme  un  modèle  à  suivre ,  est  en  arrière  de  la  plupart  des 
états  et  à  peine  au  niveau  des  moins  avancés.  A'  oyez  un  peu 
ces  impeitinents  atomes,  habitant  un  espace  imperceptible,  qui 
s'imaginent  avoir  quelque  chose  à  apprendre  à  la  grande  na- 
tion! M.  Moreau  Christophe  les  fera  rentrer  dans  le  néant , 
car,  avec  ses  yeux  de  Ivnx,  il  a  vu,  à  travers  les  murs  sans  doute, 
dans  une  de  leurs  prisons  ,  qu'il  n'a  pas  visitée,  des  hommes 
et  des  femmes  vivant  pèle-mèle  ,  des  filles  publiques  cohabi- 
tant avec  des  soldats,  etc.,  etc.,  «  une  sentinede  vice,  une  école 
>•  d'infamies,  la  pourvoyeuse  du  pénitencier.  »  O  éloquence  I 

Il  est  vrai  que  le  livre  de  M.  Gosse,  dans  lequel  il  prétend 
avoir  puisé  ces  renseigneiuens,  ne  s'exprime  point  ainsi.  Il 
adresse  simplement  quelques  reproches  sévères  à  l'adminis- 
tration ,  sur  ce  qu'elle  tarde  tant  à  reconstruire  cette  prison 
trop  petite  pour  sa  destination  ,  et  qui  renferme  dans  le  même 
bâtiment,  cjuoique  tout-à-fait  séparés,  les  détenus  des  deux 
sexes.  Il  regrette  que  le  système  cellulaire  ne  soit  pas  encore 
venu  diminuer  les  vices  de  l'ancienne  routine.  Mais  l'ouvrage 
de  M.  Gosse  est  peu  répandu  en  France,  et  l'on  croira  M.  Mo- 
reau Christophe  sur  parole. 

Après  cette  charmante  introduction,  il  aborde  le  sujet  de  son 
voyage  et  fait  la  description  de  la  prison  pénitentiaire.  «  Rien 
»  de  plus  simple  que  son  architecture  ,  »  dit-il ,  «  rien  de  plus 
»  blanc  que  ses  pierres  ;  rien  de  plus  propre  que  ses  cours  ,  ses 
»  celluUes,  ses  corridors  ,  ses  privés;  rien  de  plus  riant  que  sa 
»  vue  sur  le  lac  ;  rien  de  plus  coquet  que  les  allées  de  sable  et 
»  les  touffes  d'arbres  qui  l'entourent;  rien,  en  un  mot,  de  plus 
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«  inifpion  que  ce  joli  petit  édifice,  où  Genève  envoie  ses  foi-- 
»  çats  faire  pénitence.  » 

Voilà  du  style  descriptif  tel  que  M.  J.  Janin  n'eût  pas  mieux 
dit.  Cependant  que  peut  en  conclure  le  Ministre,  sinon  que  le 
pénitencier  de  Genève  est  une  maison  de  plaisance  dans  la- 
quelle les  détenus  jouissent  de  toutes  les  aisances  de  la  vie?  Or, 
si  vous  enfermez  un  libéré  des  prisons  centrales  ou  des  bagnes 
de  France  dans  ce  joli  petit  édifice  si  mignon,  mais  d'où  ne  sV-st 
jamais  échappé  un  seul  détenu,  vous  verrez  s'il  ne  regrette  pas 
bientôt  son  bagne  ,  dans  lequel  en  quelque  sorte  ,  dès  son  en- 
trée, il  avait  pu  fixer  le  jour  de  son  évasion.  Je  vous  assure  qu'il 
ne  fera  pis  chorus  avec  M.  iMoreau  Christophe,  car  celui-ci  en 
parlant  des  toulï'es  d'arbres  et  de  la  vue  du  lac ,  a  oublié  d'a- 
jouter que  tout  cela  entoure  l'extérieur  de  la  prison ,  mais  ne 
peut  être  aperçu  de  son  intérieur  où  rien  ne  vient  jamais  dis- 
traire le  prisonnier  des  réflexions  salutaires  que  lui  impose 
l'obligation  du  silence.  lia  oublié  que  la  privation  de  la  liberté 
était  déjà  une  inunense  peine  et  que  le  régime  moial  auquel 
le  criminel  est  forcé  de  se  soumettre  avait  d'abord  pour  lui 
des  rigueurs  plus  redoutables  que  les  privations  matérielles. 
M.  Moreau  Christophe  envisage  la  question  sous  un  ]>oint  de 
vue  bien  étroit  et  peu  élevé  pour  avoir  osé  ajouter  après  l'é- 
loge de  la  propreté  ,  de  Tordre  qui  règne  dans  la  prison  :  «  Si , 
»  avec  tout  cela ,  les  détenus  perdent  la  raison  ou  la  santé  , 
»  comme  le  prétend  le  docteur  Coindet,  c'est  qu'il  f;uit  ad- 
»  mettre  connue  constant  que  l'excès  de  bien-être  rend  fou 
»  ou  malade.  Je  ne  vois  pas  d'autres  conséquences  à  en  ti- 
»  rer.  » 

En  vérité  est-c^  bien  dans  mi  rapport  au  jMinistre  que  nous 
lisons  de  semblables  paroles  ?  N'est-ce  pas  plutôt  un  feuille- 
ton de  journal  destiné  à  amuser  quelques  instans  un  public 
léger  et  rieur? 

M.  Moreau  Christophe,  pour  bien  juger  les  effets  du  silence 
et  s'assurer  si  réellement  on  réussit  à  obtenir  son  observation 
stricte  ,  aurait  dû  étudier  le  pénitencier  pendant  une  ou  deux 
semaines,  et  j'ai  oui  dire  que  le  directeur  M.  Aid>anel  lui  avait 
offert  toutes  les  facilités  désirables  pour  accomplir  dignement 
une  pareille  tâche.  Mais  il  n'a  pas  cru  devoir  se  donner  tant  de 
peine,  et  avec  cette  facilité  de  conception  et  cette  observation 
superficielle  qui  sont  propres  au  caractère  français  ,  il  s'est 
borné  à  (juclqucs  courtes  visites  pendant  lesquelles  il  a  inter- 
rogé trois  ou  quati"e  détenus.  Leurs  réponses  plus  ou  moins 
contradictoires  lui  suffisent  pour  prononcer  un  jugement  siu* 
le  système  de  Genève  ,  et  quoique  leur  opinion  semble  en  gé- 
néral favorable  à  l'efficacité  du  silence,  M.  Moreau  Christophe 
préfère  s'en  rapporter  au  plus  mauvais  d'entre  eux  et  déclare 
de  nouveau  que  le  travail  en  romniun  est  incompatible  avec  \e 
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silence  absolu.  C'est  avoir  ,  il  faut  Tavouer  ,  une  bien  grande 
confiance  dans  le  témoignage  d'bonmies  intéresse^  dans  la 
question,  qu'il  n'a  vus  c[ue  quelques  instans  ,  et  c{ui  ont  pu  lui 
dire  ce  qu'ils  ont  voulu.  Du  reste  il  y  a  d'un  bout  à  l'autre  de 
ce  rapport  des  contradictions  frappantes.  On  voit  que  l'auteur 
n'a  pu  s'empêcher  de  reconnaître  ce  qu'il  y  a  de  bien  dans  le 
pénitencier  genevois,  mais  que  l'esprit  systématique  l'enii- 
porte,  et  qu'en  posant  ses  conclusions  il  laisse  de  côté  le  fait 
pour  suivre  la  théorie  qu'il  regarde  comme  la  meilleure.  Les 
beaux  résultats  obtenus  à  Genève  ne  sont  dus  suivant  lui  qu'au 
mérite  personnel  des  administrateurs  ,  et  ne  doivent  rien  prou- 
ver en  faveur  du  système,  qui,  appliqué  par  d'autres,  ne  tarde- 
rait pas  à  enfanter  mille  abus  et  laisserait  voir  à  nu  ses  imper- 
fections et  ses  vices.  Sans  doute  on  ne  peut  nier  cjue  la  probité, 
le  zèle  et  l'intelligence  des  agens  ne  contriiuient  fortement  à  la 
bonne  exécution  des  règles  et  des  lois.  Mais  31.  jMoreau  dit 
lui-même  que  le  directeur  de  la  prison  n'a  aucun  pouvoir  ar- 
bitraire ,  qu'il  n'est  en  quelque  sorte  ciu'iui  surveillaiit  qui  fait 
exécuter  la  loi  et  ne  peut  se  permettre  aucun  acte  en  dehors 
de  la  règle  sans  en  référer  au  conseil  supérieur.  Il  faut  donc 
bien  rapporter  à  cette  loi,  à  cette  règle  les  résultats  du  système, 
qui  de  l'aveu  même  de  ses  adversaires  sont  tout-à-fait  remar- 
quables. Quant  à  l'objection  fondée  sur  la  petitesse  du  pays  , 
sur  le  petit  nombre  des  détenus  ,  elle  tombe  d'elle-même  de- 
vant la  division  qui  sera  dans  tout  pénitencier,  quelle  que  soit 
son  étendue  ,  la  première  condition  d'ordre  et  de  durée.  Que 
M.  Moreau  Christophe  ait  trouvé  matière  à  plaisanter  dans  la 
complication  des  rouages  administratifs  d'une  république  qui 
a  ])our  principe  d'intéresser  le  plus  de  inonde  possible  à  la 
marche  des  affaires  publiques,  cela  peut  paraître  fort  gentil 
aux  hommes  qui  ne  considèrent  la  cpiestion  pénitentiaire  que 
comme  un  échelon  pour  arrriver  à  qxielque  place.  Mais  en  vé- 
rité un  paieil  langage  est-il  celui  qui  convient  dans  un  sujet  si 
grave,  qunnd  on  s'adresse  à  un  ministre  d'état?  INous  ne  le 
pensons  pas,  et  ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  dans  Genève,  dans 
ce  point  imperceptible  perdu  dans  un  espace  imperceptible ,  il 
ne  serait  certainement  pas  toléré  !  D'ailleurs  que  signifient  ces 
sarcasmes?  Quand  on  veut  manier  l'arme  de  la  plaisanterie,  il 
faut  être  bien  sur  d'avoir  les  rieurs  de  son  coté  ;  or  ce  n'est  pas 
le  cas  de  M.  Moreau  Christophe,  car  il  est  des  faits  dont  l'évi- 
dence défie  toute  espèce  d'attaque,  et  il  aura  beau  mettre  au 
service  de  sa  cause  l'esprit  le  plus  piquant,  il  n'en  sera  pas 
moins  ATai  que  depuis  vingt  ans  Genève  possède  un  péniten- 
cier, tandis  que  la  France  a  encore  ses  bagnes,  quoique  bien  des 
centaines  de  mille  francs  aient  grevé  ses  budgets  pour  l'étude 
du  système. 

Nous  ne  savons  si  la  partie  du  rapport  qui  loncernc  l'An- 
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{^letene,  la  Hollande  et  la  Belgique  est  traitée  avec  le  même 
soin  ,  car  nous  n'avons  voulu  nous  occuper  que  de  ce  qui  nous 
était  connu.  Mais  il  nous  a  paru  nécessaire  de  stvginatiser  la 
légèreté  avec  laqiielle  on  étudie  une  des  questions  les  plus  im- 
portantes de  notre  époque.  Cette  tendance  peut  servir  à  expli- 
quer pourquoi  la  France  avec  toutes  ses  ressources  matérielles, 
avec  toutes  ses  capacités  intellectuelles ,  se  montre  depuis 
quekjues  années  si  impuissante  à  opérer  un  véritable  progrès 
dans  l'état  imparfait  de  sa  civilisation.  On  parle,  on  écrit,  et 
Ton  se  fait  payer  le  plus  cju'on  peut ,  mais  les  hommes  seuls 
font  leur  cliemin  et  les  idées  restent  en  arrière,  les  institutions 
ne  s'améliorent  point,  parce  que  nul  ne  s'y  intéresse  vérita- 
blement. Ce  ne  sont  pas  des  rapports  comme  celui  de  31.  iMo- 
reau  Christophe  cjui  changeront  cet  état  de  choses,  il  faudrait 
à  la  Fiance  des  honnnes  tels  que  les  Aubanel,  Picot,  Grellet- 
Wammy  et  tant  d'autres  qui  se  dévouent  au  bien  général  avec 
un  zèle  infatigable  ;  et  certes  le  gouvernement  français  serait 
mieux  instruit  de  la  vérité  si,  au  lieu  de  payer  les  frais  inutiles 
d'une  mission  mal  remplie ,  il  demandait  des  rapports  à  ces 
hommes  pratiques  dont  la  vie  se  passe  à  étudier  le  systèiîie  pé- 
nitentiaire dans  son  action  sur  les  détenus ,  et  à  méditer  les 
améliorations  dont  il  est  susceptible. 

SCIENCES    i:t  auts. 


NOWËÀU  siAXL'EL  DE  GF.OGRAPHiR  PHYSIQUE,  OU  introduction  à 
l'étude  de  la  géologie;  par  M.  J.'J.-i\.  Huol .  —  Paris,  1S39.  In-lS, 
flg.,  3  fr. 

Ce  petit  volume  renferme  toutes  les  notions  de  cosmogra- 
phie, de  météorologie  et  d'histoire  naturelle  qui  peuvent  ser- 
vir à  faciliter  l'étude  des  phénomènes  géologiques ,  et  dont 
l'ensemble  forme  la  science  appelée  géographie  physique,  soit 
la  description  de  tout  ce  qui  se  rapporte  à  lécorce  extérieure 
du  globe.  M.  Huot,  déjà  connu  par  ses  travaux  dans  \ Encyclo- 
pcilic  mrtlindirjiir  et  par  son  couis  de  Gro/o^'r  |"»ublié  dans  les 
Suites  îi  iiufl'on,  a  su  résumer  avec  talent  les  nombreuses  con- 
naissances de  toutes  sortes  qu'emlnasse  la  géographie  physi- 
que. Son  manuel  ofire  un  intérêt  fort  remarquable ,  et  il  est 
dans  toutes  ses  parties  au  niveau  de  l'état  actuel  des  sciences 
physiques.  C'est  une  introduction  nécessaire  à  la  géologie  et  en 
même  temps  un  recueil  de  notions  usuelles  que  l'on  consul- 
tera souvent  avec  plaisir. 
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LITTÉRATURE,     HISTOIRE. 


ROLAND  PCRIFXX,  nouvelle  traduction,  avec  la  Vie  de  l'Arioste  et 
des  notes;  par  M.  A.  Mazuy.  —  Paris,  chez  Knab,  rue  des  Grands- 
Augustins,  20.  1839.  3  vol.  in-8,  fig.,  27  fr. 


Belle  édition,  exécutée  avec  soin  et  ornée  d'un  grand  nom- 
bre de  gravures  sur  bois  dont  la  plupart  sont  fort  remar- 
quables. Peu  d'ouvra;;es  offrent  autant  de  ressources  que  le 
Roland  furieux  à  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  l'illustration 
des  livres.  Les  épisodes  variés,  les  scènes  dramatiques  et  les 
gracieuses  descriptions  y  abondent  tellement  cjuc  l'artiste  n'a 
que  l'embarras  du  choix  et  doit  seulement  être  obligé  de  se 
restreindre  pour  ne  pas  placer  des  figures  à  chaque  page.  De 
tous  les  poèmes  qui  existent ,  c'est  bien  certainement  le  plus 
amusant,  et  l'on  ne  se  lasse  pas  d'admirer  le  talent  avec  lequel 
l'auteur  sait  vous  tenir  toujours  en  haleine  d'un  bout  à  l'autre 
de  cette  longue  épopée  ,  picjuer  sans  cesse  la  curiosité  et  sou- 
tenir l'intérêt  au  milieu  de  l'espèce  de  chaos  qu'il  se  plaît  à 
embrouiller  toujours  plus,  augmentant  sans  cesse  le  nombre 
des  fils  (ju'il  fait  mouvoir  pour  tisser  cette  merveilleuse  trame. 
Quand  on  ajoute  à  cela  le  charme  d'une  poésie  vive  et  légère, 
et  toutes  les  ressources  d'une  languepleine  d'harmonie, on  com- 
prend que  l'Arioste,  malgi'é  son  apparence  badine  et  ses  formes 
enjouées,  ait  pris  place  au  premier  rang  parmi  ces  grands  gé- 
nies dont  les  chefs-d'œuvre  font  les  délices  de  tous  les  âges  et 
de  tous  les  pays.  C'est  peut-être  le  meilleur  argument  qu'on 
puisse  opposer  à  ces  règles  étroites  dans  lesquelles  on  prétend 
enlacer  la  verve  du  poète  et  contenir  l'essor  de  son  imagina- 
tion. Il  serait  difficile  de  faire  rentrer  le  Roland  furieux  àans 
aucune  des  diverses  sortes  de  poèmes  dont  la  poétique  expose 
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les  lois.  On  est  obli{;é  cependant  de  l'admettre  comme  une 
œuvre  orijjinale  ,  inimitable  ,  et  qui ,  justement  parce  qu'elle 
s'écarte  tout-à-fait  des  sentiers  battus,  prouve  que  le  génie 
sait  tracer  lui-même  sa  route  et  peut  faire  des  découvertes 
inattendues  là  où  d'autres  ne  voient  que  ronces  et  rocailles. 
Le  Dante  et  Arioste  ont  cela  de  commun  qu'ils  ne  relèvent 
que  d'eux-nïêmes.  Sans  doute  l'érudition  studieuse  retrouve 
les  sources  où  ils  ont  puisé,  dans  des  ouvrages  obscurs  anté- 
rieurs à  eux  ;  mais  de  ces  prétendus  prédécesseurs  que  serait- 
il  donc  resté  si  ces  deux  grands  poètes  n'étaient  venus  imprimer 
sur  quelques-unes  de  leurs  inventions  le  sceau  indélébile  de 
leur  puissante  originalité  ? 

Arioste  sait  admirablejnent  combiner  le  merveilleux  du 
paganisme  avec  les  idées  chrétiennes ,  la  valeur  héroïque  des 
chevaliers  avec  les  plus  gracieuses  conceptions  de  l'amour,  la 
férocité  des  mœurs  barbares  du  moyen-âge  avec  la  galanterie 
la  plus  raftinée.  C'est  un  tableau  plein  de  vie  et  d'action,  qui 
enchante  ,  séduit ,  transporte  au  miheu  du  royaume  des  illu- 
sions et  donne  l'attrait  aussi  bien  que  l'intérêt  de  la  vérité  à 
toutes  les  fantaisies  du  poète. 

Avec  quelle  souplesse  l'auteur  manie  toutes  les  cordes  de  sa 
lyre  ;  en  tirant  tour  à  tour  des  notes  graves  et  terribles,  pour 
peindre  la  fureur  de  Roland  et  les  exploits  de  quelques  au- 
tres paladins  ,  ou  des  sons  de  la  plus  suave  harmonie,  lorsqu'il 
veut  peindre  le  tendre  amour  d'Angélique  et  de  Médor. 
Quelle  merveilleuse  fécondité  d'imagination  dans  les  innom- 
brables incidens  de  ce  récit  !  La  même  pensée  s'y  montre  re- 
vêtue de  maintes  formes  diverses  ,  et  l'Arioste  se  fait  ainsi  par- 
donner jusqu'aux  flatteuses  louanges  adressées  le  long  de 
ses  chants  à  des  personnages  que  l'histoire  nous  peint  sous 
les  traits  les  plus  noirs.  U  y  a  tant  d'esprit,  tant  de  grâce  et 
de  finesse  dans  la  moindre  de  ses  strophes  qu'on  oublie  volon- 
tiers cette  faiblesse  alors  commune  à  la  plupart  des  poètes. 

La  traduction  d'un  pareil  chef-d'œuvre  offre  des  difficultés 
très-grandes.  Il  est  presque  impossible  de  faire  passer  d  une 
langue  dans  l'autre  ces  beautés  poétiques  dont  Iharmonic  re- 
pose sur  les  inflexions  sonores  d'un  langage  à  la  fois  gracieux 
et  énergique.  C'est  en  vain  ,  nous  pensons ,  que  le  vers  fran- 
çais chercherait  à  suivre  la  phrase  si  richement  cadencée  de 
l'Arioste  ;  sa  froide  monotonie  détruirait  bientôt  tout  le 
charme  de  cette  poésie  si  brillante.  Les  étroites  exigences  de 
la  prosodie  française  forment  ini  obstacle  invincible  au  génie 
particidler  de  toute  langue  étrangère.  Aussi  les  essais  tentés 
jusqu'ici  pour  traduire  en  vers  le  Jio/(/nfl  furieux  n  ont  prodxih 
que  de  bien  médiocres  résultats ,  et  quelque  imparfaites  que 
fussent  encore  les  traductions  en  prose ,  elles  étaient  très-pré- 
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iérables ,  et  ce  sont  les  seules  qui  aient  été  lues  du  public 
français.  Le  nouveau  travail  que  publie  M.  Mazuy  est  supé- 
rieur, soit  pour  la  fidélité ,  soit  pour  le  style ,  à  la  plupai-t  de 
ses  devanciers.  En  bien  des  passages  sans  doute  la  critique 
pourra  ti'ouver  encore  matière  à  s'exercer.  IMais  en  jugeant 
un  travail  de  ce  genre  il  ne  l'aut  pas  oublier  les  difficultés 
nombreuses  qu'il  présente.  La  périphrase  est  l'écueil  contre 
lequel  viennent  échouer  plus  ou  moins  tous  les  traducteurs. 
Elle  embarrasse  la  marche  du  style  ,  nuit  à  son  énergie  ,  à  sa 
concision,  à  sa  légèreté,  et ,  dans  un  poème  comme  le  Roland 
furieux,  surtout,  elle  ne  peut  avoir  que  de  graves  inconvé- 
niens.  C'était  sans  doute  pour  s'y  soustraire  que  le  comte  de 
Tressan  avait  jugé  à  propos  d'imiter  plutôt  que  de  traduire  , 
se  donnant  ainsi  une  liberté  bien  plus  grande  et  substituant 
parfois  ses  propres  inspirations  à  celles  du  poète  italien ,  lors- 
que le  texte  original  lui  paraissait  offrir  des  difficultés  insui- 
mon tables.  ÎMais  cette  manière  de  procéder  a  de  graves  incon- 
véniens ,  dont  le  principal  est  de  ne  point  reproduire  sous  sa 
véritable  face  l'œuvre  que  l'on  prétend  traduire  ,  et  lors  même 
qu'on  apporte  dans  ce  travail  tout  l'esprit  du  comte  de 
Tressan ,  l'auteur  original  n'en  est  pas  moins  défiguré ,  dé- 
guisé sous  des  vètemens  qui  ne  sont  pas  faits  pour  sa  taille. 
M.  Mazuy  a  donc  eu  raison  de  ne  point  suivre  la  même  route 
et  de  chei-cher  plutôt  à  rendre  fidèlement  les  formes  et  la 
couleur  du  texte ,  autant  du  moins  c[ue  le  lui  permettait  le 
génie  difterent  des  deux  langues.  Il  s'est  astreint  à  traduire  et 
on  lui  saura  gré  de  ses  efforts.  Peut-être  a-t-il  encore  été  trop 
peu  hardi ,  trop  gêné  par  la  crainte  de  laisser  des  formes 
étrangères  se  glisser  dans  son  style.  Pour  bien  rendre  les 
beautés  du  poète  italien,  il  aurait  mieux  valu  polir  moins  sa 
phrase  ;  et  cependant  la  pureté  du  style  était  la  première  con- 
dition pour  la  traduction  d'un  pareil  ouvrage.  Il  faut  l'a- 
vouer, la  perfection  est  ici  ,  plus  que  partout  ailleurs,  impos- 
sible ;  cjuelque  talent  que  l'on  ait,  comment  espérer  pouvoir 
jamais  atteindre  en  prose  française  ,  la  grâce  et  le  charme  tout 
poétique  de  ces  délicieuses  strophes  italiennes  qui  résonnent 
à  l'oreille  ainsi  qu'une  douce  et  harmonieuse  musique?  Heu- 
reusement Arioste ,  à  côté  de  ses  talens  et  de  son  génie  de 
poète,  a  su  jeter  dans  le  Roland  furieux  tout  l'intérêt  d'un 
roman  ,  et  les  aventures  de  Roger  et  de  la  belle  Bradamante , 
les  hauts  faits  de  Roland  ,  les  merveilleuses  expéditions  d'As- 
tolphe  plaisent  encore  et  attachent  vivement ,  lors  même  qu'ils 
sont  dépouillés  du  prestige  de  la  langue  poétique.  La  traduc- 
tion de  M.  Mazuy  trouvera  donc  de  nombreux  lecteurs ,  et 
fournira  à  plus  d'un  l'occasion  de  renouveler  connaissance 
a  vec  tous  ces  aimables  héros  que  l'on  aime  tant  à  suivre  dans 
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leur  vie  aventuiciise.  Les  jjiaviiies  dont  elle  est  ornée  aug- 
mentent encore  le  plaisir  de  cette  lecture  en  donnant  en 
tiuelque  sorte  un  corps  et  une  figure  aux  personnages  et  aux 
grands  faits  d'armes  qui  sont  décrits  dans  le  poème. 


LES  ROCES  DR  TJiKTis  RT  DF,  pélkk  ,  poèmc  de  Catiillc,  tmduit  en 
vers  français  ,  suivi  de  poésies  diverses;  par  Henri  Dottin.  —  Paris  , 
IS.W.  In-1°2.  =  OCîî.iNHJES  ET  FAi\TAlSlES  ;  par  Âiuédée  Pommier. 
Paris,  1839.  In-8. 


Si  notre  siècle  n'est  pas  poétique  ,  au  moins  n'est-ce  pas 
faute  de  poètes  ou  de  rimeurs.  Jamais  peut-être  il  ne  se  publia 
tant  de  volumes  de  poésies  de  toutes  les  façons.  Eh  retrouvant 
cette  multitude  de  productions  en  vers  ,  la  postérité  ne  com- 
prendra rien  aux  lamentations  qu'elles  renferment  toutes  plus 
ou  moins  contre  le  prosa'isme ,  le  positivisme ,  l'indifféren- 
tisme  de  l'époque.  Ce  chorus  de  plaintes  et  cette  persévérance 
de  rimes  lui  oifrironl  un  inexplicable  contraste  ,  un  problème 
capable  de  dérouter  ses  plus  habiles  aristarques.  Et  en  effet . 
c'est  un  bizarre  spectacle  ;  le  nombre  des  publications  de  ce 
genre  semble  augmenter  en  raison  inverse  de  celui  des  lec- 
teurs. Moins  on  lit  de  vers ,  plus  on  en  fait.  Il  est  vrai  que 
plus  on  en  fait  moins  on  en  lit ,  car  dans  cette  sorte  de  mar- 
chandise ,  la  quantité  s'oppose  à  la  qualité.  INlais  alors  n'est-il 
pas  bien  extraordinaire  qu'on  s'obstine  ainsi  à  nmltiplier  un 
produit  dont  peisonne  ne  se  soucie?  Le  sort  commun  de  la 
plupart  de  ces  volumes  de  poésies  est  de  séjourner  quelques 
mois  dans  les  magasins  du  libraire  ,  de  jaunir  sur  ses  rayons, 
puis  bientôt  de  passer  directement  chez  l'épicier,  sans  traverser 
les  régions  intermédiaires  du  catalogue  au  rabais  ,  tant  ils  ont 
peu  d  amateurs  dans  le  public.  Cependant  les  rimeurs  ne  se 
lassent  point ,  et  les  moindres  vers  d'écolier,  les  plus  minces 
stances  d'album  sont  aujourd'hui  jugées  dignes  de  l'impres- 
sion. 

Parmi  tous  ces  petits  poètes  qui  obstruent  maintenant  les 
avenues  du  Parnasse,  il  en  est  quelques-uns  dont  il  serait  in- 
juste de  méconnaître  le  talent  et  dont  les  efforts  méritent 
d'être  encouragés.  Non  (ju'ils  aient  encore  rien  fait  de  bien 
remarquable ,  mais  leurs  œuvres  portent  l'empreinte  d'une 
marche  ascendante,  et  au  lieu  de  se  proclamer  dès  leur  début 
des  génies,  sans  daigner  écouter  la  critique,  on  voit  qu'ils 
cherdient  à  profiter  de  ses  avis  et  à  se  perfectionner  par  un 
travail  assidu. 

La  traduction  du  poème  de  Catulle  par  1\L  Dottin  est  écrite 
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avec  verve  et  facilité.  Ses  vers  coulent ,  hariuonieux  et  lim- 
pides ;  ils  ne  manquent  point  de  grâce  et  sont  d'une  poésie 
à  la  fois  douce  et  majestueuse. 

Les  Dieux  se  sont  assis,  et  les  tables  rangées 
D'un  festin  somptueux  sont  a  l'instant  cliargées  ; 
Tandis  que  les  trois  sœurs ,  de  gestes  cadencés 
Accompagnent  les  chants  qu'elles  ont  commencés. 
Une  robe,  où  le  chêne  étale  sa  verdure  , 
Dont  la  pouipre  de  Tyr  a  fourni  la  bordure , 
Déroule  sa  blancheur  sur  leurs  memlires  tremblans  , 
Et  de  louges  bandeaux  ceignent  leurs  cheveux  blancs. 
De  leurs  travaux  sans  fin  leur  main  n'est  jamais  lasse  ; 
La  droite  a  la  quenouille  où  la  laine  s'enlace  ; 
La  gauche  entre  deux  doigts  en  lire  un  fil  nouveau  , 
Et  le  pouce  incliné  fait  tourner  le  fuseau. 
Leur  dent  unit  la  trame;  à  leur  lèvre  séchce  , 
D'une  bourre  inutile  aux  tissus  arrachée 
S'attache  les  duvets.  Des  corbeilles  de  joncs 
Renferment,  à  leurs  pieds,  d'éclatantes  toisons. 
Tout  en  roulant  leur  lil  ,  dans  un  chant  prophélicpie  , 
Les  Parques  des  époux  dévoilent  les  destins, 
Et  l'on  n'osera  pas  ,  dans  les  siècles  loinlains, 
Démentir  les  acceus  de  leur  voix  véridique. 

Mais  la  traduction  n'est  pas  exacte  ,  et  il  ine  semjjle  que  les 
écarts  de  M.  Dottin  ne  sont  point  heureux.  En  fdant  on  ne 
fait  pas  une  trame ,  on  fait  du  fil ,  et  le  poète  latin  a  dit  avec 
raison  : 

Atque  ita  decerpens  œquabat  semper  opus  dcns  , 
Laueaque  aridulis  haerehaut  moisa  labellis  , 
Quœ  prius  in  leni  fuerant  exslanlia  filo. 

Il  n'est  question  dans  ces  trois  vers  ni  de  ti'ame  ,  ni  de  tissu , 
et  le  traducteur  a  mal-à-propos  introduit  ces  mots  qui  ne 
rentrent  point  dans  l'ouvi'age  delà  fileuse. 

De  semblables  inexactitudes  ne  s'excusent  pas  ,  même  par 
les  exigences  de  la  rime ,  et  elles  annoncent  peu  de  fidélité  dans 
l'interprétation  du  texte  original. 

A  la  suite  de  ce  poème  se  trouvent  de  petites  pièces  fugi- 
tives qui  ne  sont  pas  sans  mérite ,  quoiqu'on  y  rencontre  bien 
çà  et  là  quelques  négligences. 

—  M.  Amédce  Pommier  montre  une  verve  plus  forte  ,  plus 
vigoureuse.  Il  manie  facilement  le  vers  ,  trop  fiicilement 
peut-être  ,  car  il  en  fait  abus  ,  travaille  peu  sa  poésie  et  sem- 
ble ne  se  point  soucier  de  l'harmonie.  11  la  sacrifie  volontiers  à 
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l'énergie  de  l'expression ,  et  l'on  rencontre  dans  ses  stances 
plus  d'un  vers  rocailleux,  ainsi  qu'une  foule  de  mots  bizarres  , 
tels  que  le  flot  nmiorcux ,  fervidc,  exestuant ,  les  rocs  Jlucti- 
sonnans  y  un  coup-cl'œil  sublime  à  triple  dose,  le  flot  ourlé  de 
blanc ,  etc.,  etc. 

Ces  licences  sont  par  trop  fortes  et  la  langue  n'en  souffre 
pas  moins  que  l'iiariuonle.  Si  du  moins  l'originalité  et  l'abon- 
dance de  la  pensée  rachetaient  ces  défauts.  Mais  M.  Amédée 
Pommier  a  pris  pour  épigraphe  :  Totus  in  arte ;  et,  fidèle  à 
cette  maxime  ,  il  ne  considère  la  poésie  que  comme  un  art 
ingénieux  qui  consiste  dans  l'arrangement  des  mots  ,  des 
phrases ,  comme  une  forme  que  l'on  brode  à  plaisir  sans  s'in- 
quiéter de  ce  qui  se  trouvera  dessous.  L'Océan  ,  la  gloire ,  les 
déceptions ,  voilà  les  principaux  sujets  de  toutes  les  pièces  de 
ce  recueil.  Ce  sont  encore  de  ces  poésies  intimes  que  nous  avons 
déjà  eu  l'occasion  de  signaler  comme  l'une  des  causes  de  la 
décadence  littéraire  ,  et  en  particulier  comme  la  véritable  ori- 
gine de  cette  indifférence  que  les  poètes  s'accordent  tou  ;  à  re- 
procher au  public.  M.  Amédée  Pommier  aurait  d'autant  plus 
tort  de  persévérer  dans  cette  voie  stérile ,  que  son  talent  em- 
ployé à  traiter  des  sujets  d'un  intérêt  plus  réel  et  plus  géné- 
ral, ne  saurait  manquer  d'obtenir  un  brillant  succès.  Les 
strophes  suivantes,  par  lesquelles  nous  terminerons  cet  ailicle, 
pourront  en  faire  apprécier  tout  le  mérite  à  nos  lecteurs  i 

Après  le  grand  guerrier  brille  le  grand  poète  , 
Épandant  les  trésors  qu'il  tire  de  sa  tête, 
L'écrivain  inspiré  qui  vient  comme  un  prophète 
Verser  sur  les  humains  sa  parole  de  feu. 
Lui  non  plus  n'obtient  point  une  palme  éphémère; 
Sa  tombe  est  un  autel  si  sa  vie  est  amère  ; 
On  l'honore  à  jamais,  et  l'immortel  Homère 
Sur  notre  globe  est  presque  un  Dieu. 

Les  siècles  successifs  relisent  la  pensée 
Par  la  main  du  talent  sur  le  papier  fixée , 
Et  dans  un  style  juste  avec  art  enchâssée, 
Comme  un  joyau  de  prix  qu'on  incruste  dans  Tor. 
Les  Latins  cl  leur  langue  ont  pu  cesser  de  vivre  : 
Mais  des  pleurs  de  Didon  le  cœur  toujours  s'enivre  ; 
Mais  l'âme  de  Virgile  a  passé  dans  son  livre 
Et  semble  y  palpiter  cncor. 

Noble  sort  que  celui  de  l'homme  de  génie 
Dont  le  verbe  splendide  et  trempe  d'harmonie  . 
Dont  la  parole  fraîche  et  toujours  rajeunie. 
S'en  va  charmer  au  loin  les  générations, 
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De  riiomme  que  le  Ciel  j)oar  chanter  daigne  élire  . 
Qui  sur  le  trépied  dor  éprouve  un  saint  délire, 
Et  dont  la  forte  voix  sonne  comme  une  lyre 
Aux  divines  vibrations! 


i-E  TOMBEAU  SUR  LA  MONTAGNE,  et  autres  nouvelles,  traduit  de 
l'italien  par  P. -F.  Maitlvault.  —  Paris,  1839.  ln-8,  fig.  =  valoe- 
PBiRAS  ;  par  H.  Arnaud  (  M"'^  Ch.  Reybaud  ).  —  Paris,  1839.  2  vol. 
in-8,  15  fr. 

Les  Nouvelles  traduites  de  l'italien  ])ar  M.  Maulvault  sont 
de  plusiurs  auteurs.  Il  les  a  extraites  des  divers  recueils  publiés 
par  Bertoletti ,  Gozzi,  Bandelli ,  etc.  Ce  sont  des  récits  courts 
et  simples  dont  le  charme  gît  surtout  dans  le  style  et  qui  mal- 
heureusement perdent  toujours  plus  ou  moins  à  être  inter- 
prétés dans  une  autre  langue.  On  peut  dire  que  l'Itahe  est  le 
pays  des  nouvelles  ;  c'est  un  genre  dans  lequel  la  littérature 
itahenne  a  toujours  compté  de  nombreux  écrivains.  Mais  en 
général  les  plus  remarquables  se  distinguent  par  la  licence  de 
l'esprit ,  et  chez  ceux  qui  n'ont  pas  recours  à  ce  moyen  un  peu 
trivial  d'exciter  l'intérêt,  la  naïveté  du  langage  est  le  mérite 
principal.  Or ,  comme  M.  IMaulvault  a  choisi  parmi  ces  der- 
niers seulement ,  il  n'a  pu  éviter  l'écueil  contre  lequel  vient 
facilement  échouer  le  génie  de  la  langue  française ,  lorsqu'on 
veut  le  forcer  à  quitter  ses  allures  naturelles.  Le  bon  goût  du 
traducteur  lui  a  tendu  une  embûche  perfide  ;  la  plupart  de  ces 
petits  contes  manquent  d'intérêt ,  et  le  style  ne  rachète  point  ce 
défaut  capital.  Le  français  ne  se  plie  pas  volontiers  à  toutes  les 
gracieuses  délicatesses  de  la  langue  italienne  ;  non  qu'il  ne  soit 
capable  de  rivaliser  avec  elle  lorsqu'il  est  manié  par  une  main 
habile  ;  mais  c'est  un  coursier  rétif  qui  se  regimbe  lorsqu'il  se 
sent  conduit  par  un  cavalier  peu  exercé  ,  et  en  vérité  M.  3Liul- 
vault  ne  l'est  guère.  Il  n'a  pas  non  plus  été  fort  heureux  dans 
le  choix  de  ces  nouvelles  dont  quelques-unes  ne  méritaient  ni 
les  honneurs  de  la  traduction ,  ni  ceux  de  la  gravure.  L'une 
entre  autres,  soit  qu'elle  ait  été  traduite  de  l'anglais  en  italien  , 
ou  empruntée  à  cette  dernière  langue  par  la  première ,  est  déjà 
connue  depuis  long-temps  et  se  trouve  dans  le  volume  des 
contes  populaires  de  JM'"''  Edgeworth. 

—  On  trouvera  plus  d'attrait  dans  le  l'aldepciras  de  M"*^  Ch. 
Reybaud.  Parmi  les  nombreux  romanciers  que  la  France 
compte  aujourd'hui  ,  elle  se  distingue  d'une  manière  fort  re- 
marquable par  la  pureté  de  son  style  ,  la  fécondité  de  son  ima- 
gination et  le  charme  qu'elle  sait  répandre  sur  tous  ses  récits , 
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Le  Valdepeiras  est  une  délicieuse  retraite  située  dans  la  Pro- 
vence ,  au  milieu  de  ces  paysages  riches  et  agrestes  dont  la  na- 
ture se  montre  si  prodigue  dans  le  Midi.  Une  société  de  gens 
désœuvrés  ou  malades  s'y  trouve  réunie ,  et  pour  abréger  les 
longues  heures  de  la  soirée  n'a  d'autre  récréation  que  la  lec- 
ture. Mais  les  livres  sont  rares  dans  le  pays ,  et  l'on  a  bientôt 
épuisé  toutes  les  ressources  de  ce  genre.  Alors  l'idée  vient  à 
quelqu'un  de  substituer  des  récits  aux  lectures,  et  chacun 
apportant  tour-à-tour  le  tribut  de  ses  souvenirs  ou  de  son  ima- 
gination ,  il  en  résulte  une  suite  de  contes  pleins  d'intérêt, 
liés  entre  eux  avec  autant  de  simplicité  que  de  naturel  par  ces 
réunions  quotidiennes  dont  les  personnages  sont  esquissés  avec 
esprit  et  originalité.  Le  premier  de  ces  contes  est  U/ie  Famille 
de  parias.  C'est  la  famille  d'im  bourreau.  Le  sujet  n'est  pas 
neuf,  mais  qu'y  a-t-il  de  nouveau  sous  le  soleil?  Le  jeu  de 
l'oie  qui  charme  nos  premiei'S  ans  est  renouvelé  des  Grecs  ,  et , 
dans  la  littérature,  bien  des  choses  ont  leur  origine  plus  an- 
cienne encore  que  le  jeu  de  l'oie.  Mais  qu'importe?  dans  ces 
petites  compositions  légères  ,  le  fond  est  sacrifié  à  la  forme,  et 
pourvu  que  celle-ci  offre  le  charme  de  la  nouveauté ,  c'est  tout 
ce  que  l'on  demande.  Or,  M""=  Ch.  Reybaud  a  su  écrire  une 
histoire  touchante,  pleine  de  détails  heureux  qui  font  aisément 
oublier  qu'on  a  déjà  lu  maints  récits  sur  le  même  sujet.  Un 
autre  conte  de  ce  recueil ,  le  Fada  intéresse  vivement  et  montre 
quelle  ressource  offre  à  l'écrivain  l'usage  modéré  de  ces  moyens 
violens  dont  l'abus  est  le  défaut  général  de  nos  romanciers 
modernes.  C'est  une  histoire  bien  noire  de  vengeance  atroce,  à 
l'italienne  ,  à  l'espagnole  ou  pire  encore  ;  mais  cependant  il  n'y 
a  ni  poignard ,  ni  poison ,  et  l'auteur ,  sans  sortir  de  la  sphère 
de  notre  société  actuelle  ,  sait  fort  bien  produire  des  effets  non 
moins  remarquables  et  surtout  beaucoup  plus  vrais. 


I.EÇO^•S  D'ORTHOURAPUI':  ET  PREMIERS  KLEMEXS  DE  LA  GRAM- 
MAIRE FRANÇAISE;  (jar  L.  Gcntin.  —  Genève,  1839.  In-12,  cart., 
1  fr.  =  COURS  DR  THÈMES  FRANÇAIS;  par  le  même  :  Exercices  gra- 
dués destinés  à  servir  d'application  aux  leçons  .d'orthographe.  — 
Genève,  chez  Carey.  1839.  lu-12  cart.,  1  fr. 

Ces  deux  petits  ouvrages  destinés  à  l'enseignement  public  , 
et  rédigés  par  un  homme  qui  a  l'expérience  de  cet  enseigne- 
ment,  sont  remarquables  par  leur  clarté  et  leur  précision.  Le 
défaut  de  la  plupart  des  abrégés  de  grammaire  est  de  ne  pas 
se  renfermer  dans  les  limites  tie  l'orthographe  et  de  prétendre 
aborder  les  difficultés  de  la  syntaxe  qui  ne  sauraient  être  utile- 
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ment  mises  à  la  portée  de  jeunes  élèves.  M.  (rentin  a  fort  bien 
senti  la  distance  qui  doit  séparer  ces  deux  parties  distinctes  de 
l'étude.  A  râj>e  où  l'on  commence  à  apprendre  l'orthographe  , 
on  n'a  pas  encore  besoin  de  connaître  les  lois  qui  régissent  l'ex- 
pression de  la  pensée  ou  la  construction  de  la  phrase  ;  il  faut 
d'abord  bien  savoir  les  règles  orthographiques ,  et  leur  étude 
suffit  à  occuper  les  premiers  efforts  de  l'intelligence.  Confondre 
ensemble  ces  deux  branches  d'enseignement ,  vouloir  les  con- 
duire de  front,  c'est  risquer  à  la  fois  de  négliger  l'une  et  de  ne 
donner  qu'un  aperçu  très-superficiel  de  l'autre.  On  ne  s'arrête 
alors  pas  assez,  sur  les  détails  de  l'orthographe ,  et  les  enfans 
croyant  connaître  les  formes  du  langage  dont  ils  n'ont  que  des 
notions  fort  imparfaites ,  éprouvent  de  la  répugnance  à  revenir 
ensuite  à  l'étude  de  la  grammaire  proprement  dite.  Ce  défaut, 
qui  est  en  général  celui  de  l'enseignement  simultané ,  fait  la 
meilleure  critique  de  ce  système  qui  renferme  sans  doute  d'ex- 
cellentes choses  ,  mais  qui  a  été  beaucoup  trop  vanté,  et  qui , 
comme  tous  les  svstèmes ,  demande  de  continuelles  modifica- 
tions pour  ne  pas  échouer  entièrement  dans  la  pratique. 

La  grammaire  de  M.  Gentin  est  divisée  en  deux  parties  :  la 
première  consacrée  aux  définitions  des  différentes  sortes  de 
mots ,  à  la  conjugaison  des  verbes  ,  aux  accens  et  aux  divers 
signes  orthographiques  ;  la  seconde  renfermant  toutes  les  diffi- 
cultés de  l'orthographe  ,  telles  que  les  exceptions  ,  l'accord  de 
l'adjectif,  le  sujet,  le  régime,  les  participes,  etc.  L'enseigne- 
ment y  est  fort  bien  gradué  ,  rien  de  ce  qui  est  nécessaire  n'a 
été  omis;  mais  l'auteiu'  a  constannnent  évité  de  surcharger  la 
mémoire  des  enfans  d'explications  inutiles  ,  de  développemens 
au-dessus  de  leur  portée. 

Le  volume  d'exercices  en  forme  le  complément;  les  thèmes 
sont  également  rangés  dans  un  ordre  méthodique  semblable  à 
celui  des  leçons  d'orthographe.  Choisis  en  généial  avec  goût  et 
discerneuîent ,  ces  exemples  nous  ont  paru  meilleurs  que 
la  plupart  de  ceux  employés  dans  d'autres  grammaires.  Nous 
ne  doutons  pas  que  les  l'ésultats  pratiques  ne  viennent  bientôt 
assurer  le  succès  de  ce  petit  travail,  qui  témoigne  de  la  sollici- 
tude du  régent  pour  les  progrès  de  ses  élèves  et  de  ses  efforts 
pour  améliorer  l'enseignement  auquel  il  s'est  voué. 
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«UOCiRAPHIE  ANCIENNE  HISTORlQt'E    ET    COMPARÉE    l>ES  GALLES 

cisalpine  et  transalpine,  suivie  de  l'analyse  géographique  des  itiné- 
raires anciens  ,  et  accompagnée  d'un  atlas  de  neuf  cartes  ;  par  M.  !« 
baron  IValchr.rifier,  de  j'Institut.  — Paris,  chez  Dufart;  Genève, 
chez  Ab.  Cherbuliez  et  Cie.  1839.  3  vol.  in-8  et  atlas  in-4  ,  36  fr. 

L'étude  de  la  {géographie  ancienne  est  d'une  haute  impor- 
tance, soit  pour  l'histoire,  soit  pour  arriver  à  une  connaissance 
bien  exacte  des  diverses  contrées  et  des  vicissitudes  qu'elles 
ont  subies.  Elle  seule  peut  conduire  à  une  intelligence  par- 
faite des  auteurs  classiques  et  jeter  une  vive  lumière  sur  une 
foule  de  points  obscurs  qui  ont  été  le  sujet  de  longues  et 
vaines  discussions  entre  les  historiens.  Mais  cette  étude  pré- 
sente d'immenses  difficultés.  La  science  géographique  ne  date 
guère  que  des  découvertes  modernes  qui  lui  ont  permis  de 
s'asseoir  sur  des  bases  solides,  en  lui  fournissant  des  notions 
exactes  sur  l'ensemble  du  globe  ten-estre,  et  de  s'appuyer  avec 
plus  de  certitude  sur  les  calculs  astronomiques  dont  des  in- 
strumens  perfectionnés  ont  contribué  puissamment  à  rectifier 
toutes  les  erreurs.  Les  anciens  manquaient  à  cet  égard  de  con- 
naissances générales  ;  leur  géographie  ne  consistait  qu'en  tra- 
vaux isolés,  indépendans  les  uns  des  autres,  qui  ne  pouvaient 
se  rapporter  à  un  système  commun,  et  offraient  une  foule  de 
contradictions,  dès  qu'on  voulait  chercher  à  en  former  uu  en- 
semble, à  comparer  entre  eux  leurs  divers  résultats.  Ptolémée 
avait  bien  posé  des  principes  dont  l'observation  rigoureuse  au- 
rait pu  réimir  en  un  corps  scientifique  tous  les  travaux  des 
géographes.  Ses  recherches  astronomiques  lui  avaient  permis 
de  déterminer  les  latitudes  et  les  longitudes  d'une  foule  de 
lieux,  et  il  est  bien  certain  qu'à  une  époque  très-reculée  ,  un 
méridien  avait  été  mesuré  avec  tout  le  soin  et  toute  l'exacti- 
tude que  comportait  alors  l'état  de  la  science.  Mais  malheu- 
reusement ces  connaissances  n'étaient  pas  généralement  ré- 
pandues, et  les  cartes  partielles,  ainsi  que  les  itinéraires  dres- 
sés par  les  auteurs  anciens,  ne  peuvent  être  facilement  rame- 
nés à  cette  base  commune,  groupés  avec  harmonie  autour  de 
ce  point  lumineux  qui  seul  pouvait  éclairer  alors  cette  branche 
de  la  science. 

Cependant  aujourd'hui,  que  les  découvertes  modernes  ont 
apporté  une  lumière  si  vive,  il  n'est  pas  absohuncnt  impos- 
sible de  débrouiller  ce  chaos.  M.  Walckenaer  pense  que  le 
meilleur  moyen  d'y  arriver  serait  le  rétablissement  île  la  carte 
antique,  dans  laquelle  on  assignerait  à  chaque  lieu  géoj'.raphi- 
que  mentionné  par  les  auteurs  ou  signalé  par  les  moiuimens 
de  l'antiquité,  sa  position  sur  le  globe.  On  aurait  ainsi  une  es- 
pèce de  concordance  entre  l'état  ancien  et  l'état  moderne  du 
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globe  ;  on  saurait  le  nom  de  toutes  les  villes  qui  occupent  au- 
jourd'hui le  même  emplacement  où  s'élevèrent  aussi  d'anti- 
ques cités.  Ce  serait  un  immense  bienfait  pour  l'histoire,  et  une 
foule  de  textes  anciens  seraient  ainsi  expliqués  bien  mieux  que 
par  des  volumes  de  commentaires  et  de  discussions.  Dirigeant 
ses  travaux  vers  ce  but,  M.  Walckenaer  s'est  constamment  at- 
taché à  déterminer  avec  une  exactitude  scrupuleuse  chaque 
point  géographicjue  des  lieux  qu'il  entreprend  de  décrire,  et  à 
tracer  les  limites  qui  renfermaient  les  nombreuses  peuplades 
par  lesquelles  il  paraît  que  les  Gaules  étaient  habitées.  D'im- 
menses recherches  lui  ont  été  nécessaires  pour  l'exécution  de 
ce  savant  ouvrage.  Il  a  comparé  entre  eux  tous  les  écrits  lais- 
sés par  les  géographes  anciens,  et  s'est  entouré  également  de 
toutes  les  lumières  modernes  qui  ont  pu  lui  offrir  quelque  ren- 
seignement pour  assigner  la  place  occupée  par  les  villes  anti- 
ques. Il  a  fait  usage  surtout  des  itinéraires  anciens,  et  a  su  en 
tirer  un  parti  fort  avantageux,  en  montrant  que  ces  précieux 
documens  offraient  la  véritable  source  à  laquelle  il  fallait  pui- 
ser pour  retrouver  les  notions  géographiques  des  anciens, 
et  les  mettre  en  harmonie  avec  l'état  actuel  de  la  science.  C'est 
par  l'analyse  géogTaphique  de  ceux  de  ces  itinéraires  qui  se 
rapportent  aux  Gaules  cisalpine  et  transalpine,  que  M.  W'alcke- 
naer  a  préludé  au  grand  travail  que  nous  annonçons  ici,  et  qui 
remporta,  il  y  a  28  ans,  le  prix  proposé  par  l'Académie  des  in- 
scriptions et  belles-lettres.  L'extrait  qu'il  en  donne  dans  son 
troisième  volume  fera  comprendre  toute  l'importance  de  ces 
espèces  de  feuilles  de  route,  qu'à  force  de  peines  et  de  recher- 
ches il  est  parvenu  à  faire  concorder  avec  les  cartes  modernes 
de  ces  mêmes  contrées.  Une  pareille  tâche  était  d'autant  plus 
difficile,  que  malgré  l'opinion  contraire,  émise  si  légèrement 
par  plusieurs  géographes,  il  est  bien  certain  que  les  anciens 
avaient  différentes  espèces  de  mesures ,  portant  souvent  le 
même  nom,  quoique  de  valeurs  diverses,  tout  comme  il  existe 
aujourd'hui  plusieurs  sortes  de  milles,  de  lieues,  etc.  ^ 

«  L'analyse  géographique  de  la  seule  Gaule  transalpine  ,  » 
cUt  M.  Walckenaer,  «  nous  fait  découvrir  l'emploi  de  cinq 
»  mesures  différentes  dans  cette  région.  Pour  les  côtes  sep- 
»  tentrionales ,  le  stade  olympique  de  600  ,  et  le  stade  de  500. 
»  Pour  les  côtes  méridionales  le  stade  de  500 ,  et  celui  de 
»  666  2y3.  Dans  l'intérieur,  pour  les  itinéraires  et  la  table  , 
»  nous  trouvons  deux  espèces  de  mesures,  le  mille  romain  de 
'<  75  au  degré,  et  la  lieue  gauloise  ,  qui  était  de  1,500  pas  ro- 
»  mains,  ou  un  mille  et  demi,  ou  de  50  au  degré.  Le  double 
»  de  cette  mesure  est  exactement  la  lieue  des  géographes 
»  français  modernes  de  25  au  degré.  Nous  sommes  avertis 
»  par  la  Table  théodosienne  et  par  d'autres    textes  anciens. 
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"  que  l'usage  de  cette  lieue  }>auloi.se  ooinineuçait  ù  Lyon  et 
»  trouvait  son  emploi  dans  la  Celtique  et  dans  la  Belgique , 
>'  tandis  que  dans  la  province  Romaine  et  dans  l'Aquitaine , 
»  on  se  servait  du  mille  romain. 

»  Mais  ici  se  révèle  une  cause  de  confusion  de  mesures 
»  qui  a  égaré  d'Anville.  Dans  un  grand  nombre  d'itinéraires  , 
»  on  trouve  devant  les  noms  dont  ils  se  composent  deux  chif- 
»  fres  distincts ,  un  en  lieues  gauloises ,  un  autre  en  milles 
»  romains.  On  ne  peut  douter  qu'il  n'en  fût  ainsi  poiu"  tous 
"  les  itinéraires  où  les  lieues  gauloises  étaient  en  usage  ;  mais 
»  les  copistes  se  sont  lassés  de  donner  ces  deux  nombres  pour 
>>  exprimer  la  même  distance;  ils  ont  supprimé  un  de  ces 
>>  chiffres ,  mais  quelquefois  ils  ont  accompagné  celui  qu'ils 
»  transcrivaient  d'une  indication  erronée.  Quelquefois,  le 
»  chiffre  indiqué  comme  étant  des  milles  exprime  réelle- 
»  ment  des  lieues ,  et  celui  qui  est  donné  comme  des  lieues 
»  représente  des  milles.  Par  la  même  laison ,  une  distance 
»  isolée  en  lieues  gauloises  se  trouve  quelquelois  intercalée 
»  au  milieu  d'un  itinéraire  en  milles  romains,  ou  une  distance 
»  en  mille  romains  au  milieu  d'un  itinéraire  en  heues  gauloi- 
»  ses.  Enfin ,  tous  les  itinéraires  de  la  Belgique  et  de  la  Celti- 
»  que  ne  sont  pas  toujours  eu  lieues  gauloises.  Sur  les  bords 
»  du  Rhin ,  le  mille  romain  paraît  avoir  été  plus  particiUière- 
»  Juent  employé.  C'est  pour  n'avoir  pas  su  disceiner  cela  ,  que 
»  d'Anville  s'est  fortement  trompé  pour  les  itinéraires  anciens 
"  de  la  Hollande ,  qui  sont  presque  tous  en  milles  romains.  <» 

On  conçoit  aisément  quelle  érudition  profonde  et  quelle 
faculté  de  travail  il  a  fallu  pour  débrouiller  un  sendilable 
chaos.  Mais  les  résultats  obtenus  sont  bien  dignes  d'un  tel 
zèle  et  l'auteur  y  ti'ouve  une  douce  récompense  de  ses  elforts. 
11  est  à  regretter  seulement  que  leur  publication  ait  été  si 
long-temps  retardée ,  et  l'on  doit  espérer  que  le  public  s'em- 
pressera ,  en  leur  faisant  l'accueil  qu'ils  méritent ,  d'encoura- 
ger M.  Walckenaer  à  livrer  à  l'impression  les  autres  travaux 
importans  dont  il  parle  dans  son  introduction. 

Les  sept  premières  planches  de  l'atlas  offrent  des  cai'tes  de 
la  Gaule,  depuis  l'époque  avant  l'arrivée  des  étrangers  et  des 
colonies  Grecques  en  Italie ,  jusqu'à  la  sixième  expédition  des 
Gaulois  environ  390  ans  avant  Jésus-Christ,  l^a  8"  est  des- 
tinée à  faire  connaître  les  premières  notions  des  Grecs  de  Mar- 
seille vers  les  sources  du  Rhône,  et  leurs  établissemens  sur 
les  côtes  de  la  Gaule.  Enfin  la  9"  est  une  carte  des  itinéraires 
anciens  dressée  d'après  l'analyse  géographique  de  M.  ^Valc- 
kenaer. 
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SotiVEi\lRS  DE  GEKKVn; ,  coiupléiiieut  des  niéuioires  d'un  prisonnier 
d'État;  par  .tlex.  .indry-ane.  —  Paris,  1839.  2  vol.  in-8,  IC  fr. 

M.  Andiyane  s'est,  à  ce  qu'il  semble,  laissé  quelque  peu 
enorgueillir  par  le  succès  des  mémoires  qu'il  a  publiés  sur  sa 
captivité  au  Spielberg.  On  dirait  qu'il  se  regarde  aujourd'hui 
comme  lui  personnage  important  dont  les  moindres  écrits  ont 
de  la  valeur,  uniquement  parce  qu'ils  renferment  quelques 
détails  sur  sa  vie  ,  sur  ses  opinions  ,  sur  les  événeiuens  qui  ont 
précédé  et  causé  son  arrestation.  En  effet,  c'est  là  tout  ce  qu'on 
trouvera  dans  ses  Souvenirs  de  Genève.  Ces  deux  volumes,  qu'il 
publie  comme  complément  des  Mémoires  d'un  prisonnier  d'Etat, 
contiennent  des  lettres  et  quelques  fragmens  de  journal  rédi- 
gés par  un  jeune  homme  fort  léger  ,  mauvais  observateur ,  et 
assez  métiiocre  écrivain.  C'est  dans  une  pension  d'étrangers  , 
tenue  par  une  étrangère,  que  M.  Andryane  a  vu  la  société  ge- 
nevoise ,  et  la  plupart  de  ses  informations  lui  ont  été  fournies 
par  la  maîtresse  d'un  café  dans  lequel  il  passait  une  bonne 
partie  de  son  temps.  Pour  quiconque  connaît  un  peu  Genève, 
de  semblables  sources  n'offrent  pas  de  garanties  bien  certai- 
taines  et  n'inspirent  point  une  grande  confiance  dans  ses  ju- 
gemens.  La  plupart  de  ses  lettres,  au  lieu  de  donner  le  résultat 
des  impressions  produites  sur  lui  par  les  institutions  et  les 
mœurs  du  pays ,  ne  sont  guère  qu'un  verbiage  épistolaire 
dans  lequel  on  reconnaît  le  jeune  étourdi  dont  les  études  ont 
été  fort  inconqîlètes,  et  dont  l'esprit  n'a  point  l'habitude  de 
réfléchir,  de  comparer,  de  méditer.  Il  émet  bien  çà  et  là  quel- 
ques idées  assez  justes  sur  l'éducation  des  femmes  genevoises  , 
sur  le  goût  de  l'instruction  si  généralement  répandu ,  etc. , 
mais  c'est  toujours  d'une  manière  fort  générale  et  superficielle 
qui  paraît  n'être  que  le  reflet  de  ce  que  d'autres  avaient  déjà 
écrit  avant  lui.  Quand  il  se  mêle  d'observer  par  lui-même  et 
d'énoncer  quelque  opinion  qui  lui  soit  propre ,  on  reconnaît 
bientôt  son  inexpérience.  Ainsi  lorsqu'il  veut  peindre  le  pro- 
testantisme mourant  et  le  catholicisme  prêt  à  triompher  dans 
Genève  ,  il  faut  avouer  qu'il  a  bien  mal  vu  ce  dont  il  parle , 
ou  bien  mal  compris  ce  qu'il  a  vu.  Il  ne  sait  point  non  plus 
tracer  un  tableau  fidèle ,  et  qui  certes  eût  offert  beaucoup  d'in- 
térêt, de  cette  curieuse  réunion  de  révolutionnaires  émigrés, 
d'officiers  du  temps  de  l'Empire  à  la  demi-solde,  et  de  réfugiés 
italiens  cjui  prêtait  à  Genève  une  physionomie  tout-à-fait  sin- 
gulière, et  offrait  un  vaste  chanq)  à  l'observation.  Les  portraits 
qu'il  donne  de  quelques  hommes  alors  en  relief  ne  sont  même 
pas  Irès-ressemblans.  11  veut  faire  de  la  critique  fine  et  spiri- 


282  LITTÉK.VTURE,  HISTOIRE. 

tuelle  ,  mais  il  reste  lourd,  et  ses  plaisanteries  ne  sont  pas  tou- 
jours do  bon  goût. 

Demeurant  presque  entièrement  étranger  à  la  société  gene- 
voise ,  il  ne  forma  guère  de  relations  que  parmi  les  Italiens 
que  les  révolutions  avortées  de  1821  avaient  forcés  de  fuir  pour 
échapper  à  l'échafaud  ou  à  la  prison.  Par  là  il  fut  mis  en  con- 
tact avec  un  de  leurs  amis  les  plus  zélés,  un  vieux  conspirateur 
qui ,  après  avoir  joué  un  rôle  dans  la  révolution  française  vers 
la  fin  de  laquelle  il  fut  compromis  avec  Babeuf,  s'était  retiré 
à  Genève  où  il  vivait  en  donnant  des  leçons  de  musique  et 
conspirait  sans  relâche  pour  rendre  la  liberté  à  l'Italie.  Buo- 
narotti,  cet  infatigable  révolutionnaire  que  nul  échec  ne  rebu- 
tait et  cjui  après  chaque  tentative  avortée  disait  seulement  :  Eh 
bien!  recommençons;  Buonarotti  vit  tout  de  suite  quel  parti 
l'on  pouvait  tirer  du  caractère  d'Andryane  ,  de  ce  cœur  géné- 
reux et  ne  demandant  qu'une  occasion  de  se  dévouer,  de  cet 
esprit  inquiet  qui  recherchait  le  mouvement  et  ne  trouvait 
point  dans  les  études  l'aUment  nécessaire  à  son  besoin  d'acti- 
vité. Il  se  concilia  bientôt  son  affection  et  obtint  toute  sa  con- 
fiance ,  car  c'était  un  homme  remarquable ,  fait  pour  captiver 
les  jeunes  gens  ,  soit  par  l'ardeur  de  ses  sentimens,  soit  par  la 
supériorité  de  son  intelligence.  Les  années  ne  lui  avaient  rien 
ôté  du  feu  de  la  jeunesse  ,  et  malgré  son  âge  avancé  ,  c'était 
toujours  la  même  audace  dans  ses  projets ,  la  même  témérité 
dans  l'exécution  ,  la  même  confiance  dans  le  succès.  Andryane 
lui  parut  être  l'homme  qu'il  fallait  pour  servir  d'agent  à  sa 
nouvelle  conspiration  dont  il  avait  tracé  tous  les  plans ,  pré- 
paré tous  les  ressorts  depuis  Genève ,  tandis  que  l'Italie 
était  encore  plongée  dans  la  stupeur  par  la  triste  issue  d'une 
révolution  manquée.  Il  le  mit  donc  à  l'œuvre,  commençant 
par  l'initier  à  ses  vastes  projets,  et  le  faisant  recevoir  dans 
une  société  secrète  dont  il  était  le  président.  Avec  la  confiance 
naïve  d'un  jeune  hojiune  tout-à-fait  inexpérimenté,  Andryane 
embrassa  chaudement  les  idées  du  vieux  conspirateur,  et  vit 
dans  la  délivrance  de  l'Italie  un  moyen  d'influer  plus  tard  sur 
sa  propre  patrie,  dans  laquelle  à  cette  époque  la  liberté  sendilait 
menacée  par  la  restauration.  Il  se  montra  de  jour  en  jour  plus 
enthousiaste  de  la  cause  italienne  ,  et ,  devant  passer  le  Sim- 
plon  pour  un  voyage  d'a;;rément  qu'il  s'était  depuis  long- 
temps proposé  de  faire  ,  il  eut  l'imprudence  de  se  charger  des 
nombreux  papiers  dont  Buonarotti  renqilit  sa  malle.  Ce  bagage 
de  proclamations,  de  statuts,  de  réglemens  pour  des  sociétés 
secrètes,  de  plans  très-détaillés  pour  des  révolutions  nouvelles, 
formait  le  plus  dangereux  dépôt  dont  pût  s'embarrasser  un 
voyageur.  Le  plus  habile,  le  plus  hardi  contrebandier  aurait  hé- 
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site  peut-être  à  s'en  charger  pour  plus  d'un  jour,  mais  un  jeune 
homme  étourdi  et  exalté  ne  doute  de  rien  ;  à  peine  quelques 
légers  scrupules  se  présentèrent-ils  un  instant  à  l'esprit  d'An- 
dryane,  encore  ils  ne  furent  que  passagers,  et  la  hauteur  d'une 
semblable  mission,  qui  avait  à  ses  yeux  pour  bnt  de  régéné- 
rer un  peuple  et  de  lui  rendre  la  liberté,  lui  fit  oublier  tous  les 
périls  auxquels  il  s'exposait.  Il  partit,  arriva  jusqu'à  Milan, 
et  l'on  a  pu  voir  dans  ses  Mémoires  comment  se  termina  ,  dès 
les  premiers  jours  de  son  entrée  en  Italie,  son  rôle  d'agent  ré- 
volutionnaire. Mieux  eût  valu  pour  lui  ne  voir  que  les  Gene- 
vois dans  Genève,  et  profiter  des  ressources  de  tout  genre  qvie 
cette  ville  lui  offrait  pour  se  Uvrer  sérieusement  à  l'étude. 
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LA  BIBLF, ,  tmduction  nouvelle,  avec  l'hébreu  en  regard  ;  par  S.  Cahen. 
Tome  10,  Yiriniahou  (  Jéréniie);  tome  18,  Dibre  Hayainime  (Chro- 
niques. —  Paris  ,  1839.  In-8. 

La  traduction  de  M.  Calien  marche  vers  son  achèvement  : 
encore  quelques  volumes,  et  cette  belle  entreprise  sera  termi- 
née. Quelques  critiques  assez  violentes  ont  d'abord  accueilli  ce 
travail  d'un  juif,  qui  n'avait  pour  lui  que  la  connaissance  pra- 
tique de  la  langue  hébraïque  et  l'étude  habituelle  des  livres 
sacrés  de  sa  religion.  Mais  le  zèle  avec  lequel  il  a  poursuivi 
son  œuvre  ,  profitant  de  toutes  les  remarques  qui  lui  étaient 
adiessées,  s'entourant  de  toutes  les  lumières  qu'il  a  pu  recueil- 
lir ,  et  se  faisant  aider  par  des  savans  que  l'importance  de  sa 
publication  a  vivement  intéressés ,  ce  zèle ,  disons-nous ,  a  fini 
par  vaincre  les  répugnances.  On  a  reconnu  que  son  interpré- 
tation de  la  Bible  offrait  le  grand  mérite  de  mieux  faire  con- 
naître la  physionomie  réelle  des  divers  livres  de  l'Ancien- 
Testament;  on  a  trouvé  une  originalité  vigoureuse  dans  cette 
traduction  presque  littérale  des  poètes  hébreux,  et  les  efforts 
de  M.  Cahen  ont  été  couronnés  par  un  succès  croissant.  D'ho- 
norables suffrages  ,  des  témoigiïages  d'estime  très-flatteui's  sont 
venus  le  dédommager  des  attaques  pai'fois  injustes  auxquelles 
il  s'était  vu  exposé. 

La  livraison  que  nous  annonçons  ici  renferme  dans  ses  notes 
supplémentaires  deux  documens  intéressans,  savoir,  des  addi- 
tions à  la  notice  sur  le  calendrier  Thalmudique  qui  accompa- 
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jjnait  le  tome  3  ,  et  une  (aljlo  clironoloyique  de  lAiicieii-Tes- 
taiiu-iit  rédigée  d'a])rès  telle  qui  se  trouve  à  la  fin  de  la  Bible 
allemande  de  M .  Zunz,  La  deuxième  partie  du  tome  9  contient 
la  lin  des  Chroniques. 


VIE  ET  sciKXCK;  par  y/.  CherbuUez  ,  professeur  de  droit  public  et 
d'économie  politique  à  l'Académie  de  Genève,  ln-8. 

(  Extrait  de  la  Bibliothèque  universelle  de  Genève  ). 

Vie  et  science ,  ou ,  en  d'autres  termes ,  positif  et  idéal , 
corps  et  âme ,  matière  et  esprit.  Contraste  éternel  entre  les 
deux  principes  qui  se  partagent  le  monde ,  antagonisnje  iné- 
vitable dont  l'action  trop  souveiit  mal  dirigée  devient  une 
cause  incessante  de  désordre  et  de  malaise  parmi  les  hommes. 
La  science,  renfermée  dans  son  cabinet  loin  du  monde,  se  livre 
à  ses  abstractions  sans  trop  se  soucier  de  la  pratique  ])Our  la- 
quelle même  elle  n'a  souvent  que  du  dédain ,  tandis  que  la 
vie  exerçant  son  activité  dans  la  sphère  de  la  réalité  est  portée 
à  traiter  de  rêves  toutes  les  théories  dont  elle  ne  voit  pas  l'ap- 
plication immédiate.  De  là  une  lutte  funeste ,  car  elle  nuit  à 
l'une  et  à  l'autre  ;  elle  rend  ])arfois  l'existence  pénible  et 
amère  pour  l'honnne  cjui  se  voue  avec  amour  à  la  science, 
mais  surtout  elle  entrave  les  améliorations  et  consacre  l'a- 
veugle routine.  Un  esprit  de  vertige  semble  à  cet  égard  do- 
miner les  hommes  ;  ce  sont  les  membres  qui  se  révoltent  contre 
l'estomac.  La  comparaison  paraîtra  trop  matérielle  peut-être  , 
mais  n'est-ce  pas  dans  le  creuset  scientifique  de  la  théorie,  que 
s'élaborent  tous  les  principes  qui  servent  à  diriger,  à  organiser 
la  vie  sociale?  Vie  et  science  sont  inséparables,  on  ne  saïuait 
le  nier  ;  la  première  est  incessamment  soumise  à  l'action  de  la 
seconde  ,  et  si  l'une  peut  à  la  rigueur  se  passer  de  l'autre,  c'est 
la  science  qui  étant  le  produit  du  raisonnement  existe  en  ciuel- 
que  sorte  par  elle-même  Indépendamment  de  toute  applica- 
tion. 

Cet  isolement  de  la  science  est  même  nécessaire  jusqu'à  un 
certain  point  pour  assurer  l'acconq^lissement  de  ses  travaux. 
Ce  n'est  pas  au  milieu  des  entraînemens  et  des  distractions  du 
monde  que  l'on  peut  poursuivre  avec  succès  la  recherche  de 
la  vérité.  Le  savant ,  le  philosophe  ont  besoin  de  calme ,  de  re- 
pos; il  ne  faut  ])as  que  la  voix  des]iassions  ou  le  nnuinure  «les 
intérêts  particuliers  viennent  troubler  leurs  méditations.  L'é- 
poque actuelle  nous  eu  offre  un  exenqile  frappant  ;  on  veut 
vivre  et  penser  tout  à  la  fois ,  et  l'esprit  lancé  dans  le  tourbil- 
lon mondain  devient  stérile,  la  raison  se  fausse,  l'âme  se res;^ 
sent  de  l'épuisenuMit  du  corps. 
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L'auteux'  de  !'o])usciile  que  nous  annonçons  ici  trace  adiiu- 
Tablenient  la  ligne  de  démarcation  qui  ne  peut  être  franchie 
sans  danger.  Ecrivain  lialîile  autant  que  profond  penseur,  il 
expose  avec  une  clarté  parfaite  le  rùle  qui  appartient  à  la 
science ,  et  montre  une  indépendance  précieuse  en  abordant 
franchement  les  questions  les  plus  tlélicates. 

«  Les  sciences  politiques,  »  dit-il ,  «  ont  ceci  de  particulier, 
que  la  sphère  d'activité  dans  laquelle  se  fait  leur  application 
est  en  général  la  plus  séduisante  de  toutes ,  celle  qui  offre  à 
l'ambition  le  plus  de  chances  d'arriver  au  pouvoir ,  aux  hon- 
neurs et  à  la  fortune.  Aussi,  dès  que  cette  sphère  est  accessible 
aux  théoriciens,  dès  que  le  fait  du  progrès  leur  a  ouvert  la  car- 
rière des  applications,  ils  s'y  jettent  tous  avec  empressement, 
ils  aspirent  tous  à  la  pratique  et  ne  considèrent  plus  la  science 
comme  un  but,  mais  comme  uia  moyen.  Ceux  même  qui  se 
contentent  du  rôle  de  savans  ou  d'écrivains  veulent  au  moins 
faire  de  la  science  a])plicable  ,  innnédiatcment  applicable ,  et 
s'assurer  ainsi  par  voie  indirecte  ,  sur  la  vie  sociale  et  le  déve- 
loppement des  institutions  ,  une  influence  c|u'il  ne  leur  est  pas 
donné  d'exercer  directement.  On  voit  les  uns  et  les  autres  dé- 
pouiller peu  à  peu  la  science  de  son  langage,  de  ses  formes,  de 
ses  méthodes;  bien  plus,  transiger  sur  les  principes,  admettre 
l'insuffisance  du  raisonnement,  s  efforcer  à  l'envi  d'assouphr 
les  théories  en  y  faisant  entrer  bon  gré  mal  gré  toutes  les  don- 
nées spéciales  que  leur  impose  la  réalité,  ôter  enfin  aux  vérités 
scientifiques  tout  ce  qui  en  fait  le  charme  et  le  mérite,  pour  les 
accommoder  aux  exigences  de  la  vie  réelle.  Par  cette  malen- 
contreuse transaction  entre  la  science  et  la  vie ,  la  science  perd 
ses  allures  et  devient  absolument  incapaljle  d'atteindre  le  but 
qui  lui  est  propre,  c'est-à-dire  de  découvrir  de  nouvelles  vé- 
rités. Et  la  vie,  qu'y  gagne-t-elle ?  Rien,  ou  presque  rien,  car 
les  phénomènes  par  lesquels  elle  se  manifeste  sont  si  variés  et 
si  complexes,  ils  sont  le  résultat  de  tant  de  causes  diveises  , 
combinées  de  tant  de  diverses  manières,  que  la  somme  des  élé- 
mens  dont  une  théorie  pourra  tenir  compte  sera  toujours  in- 
signifiante en  conqîaraison  de  celle  des  élémens  qu'elle  devra 
négliger,  soit  parce  qu'ils  seront  inconnus,  soit  parce  qu'on  ne 
pourra  les  soumettre  au  calcul.  » 

La  tliéorie  n'est  qavme  œuvre  de  raisonnement;  si  le  prin- 
cipe posé  est  vrai  et  le  raisonnement  juste,  la  théorie  est  vraie 
aussi.  Maints  faits  s'opposent  peut-être  :i  son  application  ac- 
tuelle, mais  cclane  détruit  point  son  mérite,  et  la  pratique  éclai- 
rée saura  bien  en  profiter  cjuelque  jour.  En  effet,  ce  n'est  pas 
celle-ci  qui  est  l'ennemie  de  la  théorie  ,  c'est  la  routine ,  c'est 
l'empirisme  aveugle  qui  repousse  la  science  ,  qui  prétend  que 
la  raison  a  tort.  Voilà  l'écueil  contre  lequel  viennent  se  briser 
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1rs  cftoits  les  jiliis  gramls,  les  plus  jjém'rcux.  ïMais  il  ne  faut  pas 
que  le  découragement  suive  de  semblables  écliecs,  car  ils  ne 
changent  rien  aux  découvertes  scientifiques ,  et  ne  sauraient 
jamais  détruire  l'action  lente,  mais  sûre,  cju'ellcs  exerceront 
inévitablement  tôt  ou  tard. 

"  Si  les  hommes  d'action  les  plus  influens  et  les  plus  éclairés 
l'ont  chorus  avec  le  vulgaire  pour  traiter  la  théorie  de  chimère, 
et  l'accabler  de  leurs  mépris ,  alors  ,  oh  I  alors  ,  il  ne  reste  plus 
à  l'homme  de  science  qu'à  se  réfugier  dans  ses  convictions ,  et 
à  s'enfermer  dans  sa  demeure ,  pour  n'être  pas  tc'inoin  du 
triomphe,  temporaire  sans  doute,  mais  toujours  ailligeant , 
de  l'erreur  sin-  la  vérité.  C'est  là  que  dans  la  solitude  de  son 
modeste  laboratoire,  à  la  lueur  de  sa  lampe  studieuse,  entouré 
de  ses  précieux  livi'es  ,  il  se  consolera  en  répétant  avec  Galilée  : 
Eppur  si  innove  !  » 

Après  avoir  ainsi  assigné  à  la  science  la  place  élevée  qui  lui 
appartient  au-dessus  de  toutes  les  tribulations  de  la  vie ,  en 
dehors  de  ses  conditions  innombrables  qui  se  modifient  sans 
cesse  de  la  manière  la  plus  imprévue,  l'auteur  cherche  dans  les 
élémens  même  de  notre  être  la  cause  de  cet  antagonisme. entre 
deux  principes  si  intimement  liés  ensemble.  Il  nous  montre 
l'homme  partagé  entre  l'âme  qui  vit  de  sensations ,  qui  mani- 
feste son  activité  par  des  volontés  ,  c'est-à-dire  par  des  répul- 
sions et  des  attractions,  en  un  mot  par  des  tendances  qui  sont  la 
vie,  et  la  raison,  pouvoir  de  juger,  de  produire  et  de  combiner 
des  idées,  qui  tend  à  organiser,  à  ordonner  la  vie,  à  la  sou- 
mettre à  des  règles  fixes  qui  paraissent  devoir  conduire  soit  les 
individus,  soit  les  sociétés  le  plus  près  possible  de  cet  ordre 
éternel  et  parfait  que  l'aspect  de  l'univers  lui  fait  concevoir, 
et  qui  se  révèle  aussi  à  notre  aine  en  excitant  chez  elle  l'amour 
du  beau  idéal.  La  raison  ,  c'est  la  science. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  C.  dans  le  développement  ingé- 
nieux de  cette  pensée  ;  renchaînemcnt  rapide  et  serré  de  ses 
idées  se  refuse  à  l'analyse  et  nous  craindrions  de  gâter  ce  qui 
nous  a  paru  un  chef-d'œuvre  de  raisonnement  et  de  clarté. 
Nous  dirons  seulement  que,  passant  de  l'individu  à  la  société, 
il  retrouve  dans  celle-ci  cette  même  dualité ,  qui  y  produit 
des  ellets  semblables ,  et  cjée  l'antagonisme  entre  la  théorie  et 
la  pratique.  Tandis  que  la  raison,  poursuivant  son  but  d'ordre 
et  de  perfectionnement ,  élabore  la  science,  Tâme  collective 
du  peuple  (car  l'état  social  produit  ainsi  une  fusion  tles  ten- 
dances individuelles)  se  laisse  séduire  par  les  mille  aspects 
si  riants ,  si  variés  et  souvent  si  trompeui-s  tic  la  vie.  Alors 
la  science  est  exposée  à  voir  ses  travaux  mal  compris  et 
tronqués  par  la  pratique,  qui  prétend  en  appliquer  (pielque 
partie  isolée  sans  acce])tor  le  reste,  qui  s'imagine  tantôt  pou- 
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voir  poser  un  principe  et  repousser  ses  conséquences  ,  tantôt 
admettre  les  conséquences  et  rejeter  le  principe.  Ainsi  naissent 
ces  formules  qui  deviennent  l'expression  des  partis,  au  moyen 
desquelles  ou  remue  les  masses ,  et  cjui  font  le  désespoir  de 
l'homme  de  science  en  renversant  tout  l'édifice  de  sa  raison 
et  en  s'opposant  à  cette  théorie  d'ordi-e  qu'il  cherche  à  intro- 
duire comme  oi'ganisme  dans  la  vie  sociale. 

Tout  en  déclarant  sa  prédilection  marquée  pour  la  science , 
et  en  s'exposant  hardiment  aux  préventions  des  partis  extrê- 
mes dont  il  attaque  ainsi  les  tendances,  M.  C.  reconnaît  que 
la  question  peut  être  envisagée  sous  un  point  de  vue  tout  dif- 
férent. Il  ne  nie  point  les  séductions  attrayantes  de  la  vie  ,  et 
en  terminant  il  donne  à  entendre  qu'il  pourra  bien  dans  un 
nouvel  article  aborder  l'autre  face  du  problème ,  de  manière 
à  en  faire  connaître  toute  la  portée  et  à  compléter  ainsi  son 
travail. 

Pour  nous ,  n'ayant  pu  donner  qu'une  idée  bien  imparfaite 
de  ce  remarquable  écrit ,  nous  engageons  nos  lecteurs  à  se 
procurer  les  numéros  de  la  Bibliothèque  universelle  de  Genève 
qui  le  renferment.  Nous  sommes  persuadés  qu'ils  ne  se  repen- 
tiront pas  de  cette  acquisition ,  et  qu'ils  reliront  plus  d'une 
fois  ces  éloquentes  pages  ,  empreintes  à  la  fois  d'un  talent  su- 
périeur et  d'une  indépenclance  d'esprit  malheureusement  trop 
rare  de  nos  jours. 


:tlESSiAîKtSME  ,  union  finale  de  lia  philosophie  et  de  la  religion ,  con- 
stituant la  philosophie  ahsoluc.  Tome  l"  :  Prodrome  du  Messia- 
nisme; Révélation  des  destinées  de  l'humanité.  —  Paris,  ln-4,  6  fr. 
:=  Le  même  oiwnige,  tome  2'"^  :  MHTAPOLITIQUE  MESSIANIQUE; 
désordre  révolutionnaire  du  monde  civilisé,  ln-4,  liv.  l  et  II.  = 
Bulletin  de  l'Union  antinomienne.  —  Paris,  183'J.  In-4. 

(Au  bureau  du  Messianisme ,  rue  Saint-Honorc ,  332.  ): 

En  cette  époque  d'ébranlement  général ,  d'incertitude , 
d'attente  et  de  recherche ,  on  voit  surgir  de  toutes  parts  des 
systèmes  qui  tendent  à  réformer  l'ordre  social  dont  les  bases 
send)lent  aujourd'hui  si  chancelantes.  Chacun  prétend  appor- 
ter sa  pierre  à  l'édifice  de  l'avenir  ,  ou  plutôt,  suivant  le  pen- 
chant ordinaire  de  l'esprit  humain  ,  croit  pouvoir  d'un  coup 
de  baguette  changer  complètement  l'état  des  choses  et  substi- 
tuer un  ordre  tout  nouveau  à  celui  qui  existe.  L'équilibre 
parfait  de  la  société  est  la  pierre  philosophale  du  jour,  et  les 
alchimistes  ne  manquent  pas.  Nous  avons  eu  les  St.  Simoiiiens, 
les  Tourriéristes ,  les  radicaux,  et  voici  le  iMessianisme  qui, 
après  avoir  long-temps  préparé  ses  voies  dans  la  retraite  et 
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l'obscurité,  se  montre  au  {>rand  jour  en  fondant  VVninn  anti-^ 
iiomifnnc.  De  ces  divers  systèmes,  chacun  se  croit  destiné  a 
clianjjer  la  lace  du  monde  et  se  pose  comme  la  vérité  absolue, 
hors  de  laquelle  il  n'y  a  point  de  salut  pour  la  société.  Cette 
prétention  est  bien  téméraire  et  peu  conforme  au  véritable 
esprit  philosophique  ;  mais  tout  en  la  rejetant,  il  est  juste  de 
reconnaître  aussi  c[ue  chacun  d'eux  renferme  quelque  idée 
utile ,  quelque  principe  fécond  qui  survivra  au  système  et 
portera  tôt  ou  tard  ses  fruits.  Tous  méritent  donc  d'être  dis- 
cutés sérieusement,  et  rien  n'est  moins  convenable  que  le  dé- 
dain avec  lequel  beaucoup  de  gens  rejettent  de  sendjlables 
tentatives  de  réforme  sans  se  donner  la  peine  de  les  examiner, 

M.  Wronski  est  un  habile  mathématicien  dont  les  travaux 
se  font  remarquer  par  une  tendance  critique  très-prononcée. 
Il  n'a  pas  craint  d'attaquer  les  calculs  des  plus  célèbres  savans, 
et  la  plupart  de  ses  écrits ,  malheureusement  à  la  portée  d'un 
fort  petit  nombre  ,  sont  restés  sans  réponse.  I!  est  donc  à  peu 
près  impossible  de  juger  leur  mérite  réel ,  et  tandis  que  quel- 
cjues  adeptes  le  regardent  connue  un  grand  génie ,  d'autres 
Taccusent  d'être  un  rêveur.  Dans  les  hautes  régions  des  ma- 
thématiques, l'imagination  reprend  son  rôle  et  il  devient  bien 
difficile  en  effet  d'assigner  les  limites  auxquelles  s'arrête  l'em- 
pire du  calcul  rigoureux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  découvertes  vraies  ou  fausses  de  M. 
Wronski  l'ont  conduit  à  se  demander  si  le  problème  social  ne 
pourrait  pas  rentrer  dans  le  domaine  du  calcul.  C'était  le  ré- 
sultat inévitable  de  la  direction  donnée  à  ses  études ,  et  d'une 
autre  part  on  ne  saurait  nier  l'importance  que  doit  avoir  en 
politique  l'exactitude  des  déductions.  La  logique  n'est-elle  pas 
en  quelque  sorte  l'arithmétique  tle  la  pensée?  L'idée  de  ré- 
soudre le  bonheur  de  l'humanité  par  «  +  /;  a  sans  doute  quel- 
que chose  de  fort  bizarre ,  mais  en  vérité  c'est  plutôt  dans  la 
forme  que  dans  le  fonds. 

En  recherchant  les  causes  de  ce  qu'on  appelle  le  malaise 
social ,  M.  Wronski  a  cru  les  voir  dans  l'absence  d'équilibre 
entre  les  diverses  forces  qui  se  partngent  l'esprit  humain ,  et 
le  remède  à  im  tel  état  de  choses  lui  a  paru  devoir  se  trouver 
dans  une  écjuation.  Les  deux  grands  ]uincipes  qui ,  selon  lui, 
se  combattent  sans  cesse ,  et  dont  la  lutt<'  menace  de  ruine 
l'état  social  tout  entier,  sont  le  droit  divin  et  le  droit  humain. 
Ils  résument  à  ses  yeux  tous  les  partis  politiques  ou  autres  , 
et  toutes  les  tentatives  de  révolution  ou  île  réorganisation  n'ont 
d'autre  but  que  de  faire  triompher  l'un  des  deux  principes  en 
asservissant  l'autre.  Or,  c'est  justement  là,  dit-il,  qu'est  l'er- 
reur; loin  de  cherchera  détourner  l'esprit  humain  de  l'une 
de  ces  deux  directions  dans  lesquelles  il  se  développe ,  il  faut 
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au  contraire  l'y  encouraj^jer  également  et  travailler  à  assurer 
son  triomphe  dans  l'une  comme  dans  l'autre.  Il  regarde  cette 
espèce  de  contradiction  comme  essentiellement  inhérente  à 
l'esprit  humain  et  c'est  ce  qu'il  appelle  \ Antinomie  sociale. 
Ce  double  développement  parfaitement  libre  dans  deux  routes 
opposées  lui  paraît  le  seul  moyen  de  détruire  l'antagonisme 
qui  existe  aujourd'hui  et  s'oppose  à  tout  progrès  stable.  Lors- 
cjue  les  partis  du  droit  divin  et  du  droit  humain  ainont  l'un 
et  l'autre  atteint  le  but  c[u'ils  se  proposent,  une  balance  par- 
faite s'établira  entre  eux  ,  puisque  ce  but  est  en  définitive  le 
înème,  chacun  ayant  en  vue  le  bien  et  le  vrai ,  mais  différant 
seulement  sur  les  moyens  d'y  arriver.  Il  y  aura  équation  entre 
les  résultats  ,  et  c'est  à  résoudre  le  plus  promptement  possible 
cette  équation  que  les  gouvernemens  doivent  s'appliquer  en 
chexxhant  la  valeur  de  x  par  les  procédés  ordinaires  de  l'algè- 
bre. Cette  théorie  curieuse  est  appuyée  sur  des  faits  incontes- 
tables ;  ainsi  M.  Wronski  établit  qu'en  France,  l'équilibre  est 
aujourd'hui  rompu  par  la  tendance  anarchique,  à  laquelle  la 
marche  trop  rapide  de  la  révolution  a  donné  un  développement 
exagéré,  tandis  que  les  doctrines  contraires  se  trouvaient  sou- 
mises à  une  oppression  beaucoup  trop  forte.  De  là  ,  ces  luttes 
pénibles  dans  lesquelles  la  société  use  tous  ses  ressorts  et  qui 
cesseraient  dès  que  l'antinomie  serait  rétal)lie  sur  les  larges 
bases  qui  lui  conviennent.  Le  Messianisme  paraît  donc  être 
une  doctiine  de  conciliation  et  de  tolérance  ;  les  formes  un  peu 
mystiques  sous  lesquelles  il  se  présente  empêchent  d'en  appré- 
cier bien  toute  la  portée  et  déjuger  surtout  les  iiioyens  qu'il 
veut  employer  ;  mais  il  est  vrai  que  l'exposition  qu'en  publie 
l'auteur  n'est  pas  encore  complète  et  il  faut  attench-e  que  tout 
ait  paru  pour  pouvoir  étudier  l'ensemble  et  les  détails  du 
système.  La  seule  critique  cpie  nous  nous  ])ermettrons  de  lui 
adresser  maintenant  portera  donc  sur  la  forme  nuageuse  dans 
laquelle  il  a  enveloppé  ses  idées.  Quand  on  veut  opérer  des 
réformes  dans  l'état  politique  d'une  nation  ,  la  première  con- 
dition du  succès  est  d'être  clair  et  à  la  portée  de  tous.  Auti-e- 
ineut,  on  ne  paraît  s'adresser  qu'aux  intelligences  supérieures 
et  l'on  risque  ainsi  de  n'avoir  jamais  qu'un  public  fort  res- 
treint. Un  autre  reproche  qu'on  peut  faire  en  général  à  tous 
les  systèmes  de  réforme  sociale  récemment  éclos  en  France, 
c'est  de  partir  d'un  point  de  vne  trop  exclusif,  de  juger  l'Eu- 
rope entière  d'après  la  société  française  et  de  déclarer  l'état 
social  en  péril ,  parce  qu'il  se  trouve  dans  le  monde  parisien 
beaucoup  d'élémens  de  dissolution. 
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LES    EFFETS     DU    UOUVERNEMEJVT     liEl>HÉSE^TATlF    EX    FRANCE  ; 

tableau  historique  des  principaux  évènemcns  qui  ont  eu  lieu  depuis 
la  révolution  du  14  juillet  1789,  sous  l'empire,  la  restauration  ,  la 
révolution  de  1830,  et  jusqu'au  ministère  de  coalition  du  i'î  mai 
1839;  ouvrage  dans  lequel  l'auteur  approfondit  et  résout  cette  haute 
question  de  droit  politique  et  constitutionnel  :  Qui  peut  déposer  un 
roi?  par  J.-J.  Bilhard.  —  Paris,  1839.  In-18,  4  fr.  50  c. 

Si  l'on  jugait  le  gouvernement  représentatif  par  les  résultats 
qu'il  a  produits  jusqu'à  présent  en  France  ,  il  faut  avouer  que 
l'on  n'aurait  pas  lieu  d'en  être  foi't  enchanté.  En  eftét,  depuis 
l'époque  où  le  système  de  la  représentation  nationale  a  rem- 
placé le  pouvoir  absolu ,  la  France  a  paru  presque  constam- 
ment en  proie  à  une  sourde  agitation  qui  plus  d'une  fois  a  eu 
des  explosions  convulsives  et  semble  tendre  à  dissoudre  petit 
à  petit  tous  les  liens  sociaux.  Mais  il  serait  injuste  d'accuser 
le  gouvernement  représentatif  des  fautes  commises  dans  son 
application ,  et  de  vouloir  le  rendre  responsable  de  l'ignorance 
ou  de  l'aveuglement  de  ceux  qui  ont  essayé  de  le  mettre  en 
pratique  dans  un  pays  où  manquent  les  principaux  clémens 
nécessaires  à  son  succès.  Les  Français  expient  d'une  nxanière 
bien  longue  et  bien  pénible ,  la  faiblesse  avec  laquelle  ils  se 
sont  laissé  façonner  au  joug  du  despotisme.  Eblouis  par  l'éclat 
d'une  cour  fastueuse ,  ils  ont  applaudi  long-temps  à  tous  les 
empiètemens  de  la  centralisation  qui  travaillait  à  tuer  en  eux 
tout  esprit  national  ;  la  grandeur  et  l'unité  ont  été  les  idoles 
pour  lesquelles  ils  ont  abandonné  l'autel  du  véritable  patrio- 
tisme; ils  ont  sacrifié  toutes  leurs  libertés  provinciales  à  la 
chimérique  gloriole  d'appartenir  à  une  grande  nation,  oul)liant 
que  la  grandeur  morale  est  la  seule  vraiment  digne  de  l'ambi- 
tion d'un  peuple.  Aussi,  lorsque  la  révolution  de  1789  éclata  , 
quand  l'indignation  pubhque  eut  renversé  toutes  les  institu- 
tions qui  l'avaient  soulevée  ,  les  matériaux  manquèrent  pour 
créer  une  organisation  nouvelle.  Après  quelques  convulsions , 
le  pays  retomba  bientôt  sous  le  joug  du  despotisme  milit;iire, 
qui  riva  plus  solidement  encore  ses  cliaîjies  en  achevant  de 
détruire  les  derniers  vestiges  de  la  vie  numicipale  et  en  con- 
sommant l'œuvre  de  la  centralisation.  La  restauration  put  en- 
suite aisément  fausser  le  j;ouvernenient  représentatil  (ju'on  lui 
in)posa  comme  condition  de  son  existence.  Le  peui»lo  en  con- 
naissait à  peine  les  principes ,  et  d'ailleurs  ,  habitué  à  se  laisser 
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coiiiliiiie  sans  trop  se  soucier  du  but  et  de  la  uioralité  de  ses 
cliets  ,  il  était  façonné  à  l'obéissance  passive  ,  et  il  est  ]>robablc 
que  cela  aurait  pu  durer  encore  assez  lon{>-tenips  ,  si  les  chefs 
avaient  eu  plus  d'adresse  et  moins  de  témérité.  Mais  voulant 
rétrograder  trop  vite ,  ils  excitèrent  contre  eux  le  parti  des 
esprits  éclairés,  des  capacités  intellectuelles  et  ambitieuses, 
qui  de  toute  la  France  viennent  se  concentrer  à  Paris ,  et  une 
nouvelle  révolution  eut  lieu.  Cette  fois  encore  tout  fut  remis 
en  .question  ;  on  put  espérer  que  le  gouvernement  représenta- 
tif surgirait  du  milieu  des  barricades  et  se  développerait  lar- 
}>,ement  avec  tous  ses  résultats  pour  la  liberté  et  la  prospérité 
du  pays.  Malheureusement  les  mêmes  obstacles  se  présentè- 
rent et  ne  tardèrent  pas  à  jiroduire  la  même  impuissance.  La 
centralisation  exagérée  est  inconqjatible  avec  une  forme  de 
gouvernement  dont  le  succès  repose  au  contraire  sur  des  mu- 
nicipalités fortes  et  vivaces  ,  et  cjui  exige  dans  chacune  d'elles 
un  certain  ilegré  d'indépendance  pour  cjue  le  principe  de  la 
représentation  ne  soit  pas  un  vain  leurre  sans  aucune  réalité. 
Mal  compris  de  tous ,  faussé  volontairement  par  les  uns ,  en- 
travé par  l'ignorance  des  autres,  le  gouvernement  représen- 
tatif, après  neuf  ans  d'essais  pénibles,  n'a  pu  encore  jeter  des 
racines  profondes  dans  le  pays ,  ni  obtenir  une  marche  régu- 
lière, une  existence  assurée.  Au  lieu  de  s'entendre  et  de  se 
faire  de  mutuelles  concessions  dans  ce  but ,  les  divers  partis 
ont  toujours  semblé  lutter  à  qui  violerait  le  ])lus  les  principes, 
posés  d'abord  en  1789 ,  mais  bientôt  oubliés  ou  viciés  dans 
toutes  leurs  conséquences. 

M.  Bilhard  expose  avec  clarté  et  précision  le  tableau  de  cet 
état  de  choses.  Mais  il  ne  païaît  pas  en  avoir  bien  compris  les 
causes  réelles.  Il  suit  dans  leur  ordre  successif  les  diverses  me- 
sures législatives  ,  et  s'appuyant  sur  les  écrits  les  plus  remar- 
quables qui  traitent  de  cette  matière ,  il  monti  e  les  écarts 
dangereux  dans  lesquels  on  est  tombé  ,  les  inconséquences  qui 
ont  arrêté  le  développement  réel  du  gouvernement  représen- 
tatif. La  Théorie  des  garanties  constitutionnelles  du  professeui" 
Cherbuliez  est  l'ouvrage  qui  lui  fournit  le  plus  de  citations 
propres  à  faire  ressortir  les  fautes  commises  et  à  éclairer  la 
marche  qu'il  faudrait  suivre  pour  les  réparer.  Mais  tout  en 
paraissant  partager  les  vues  ingénieuses  ,  semées  en  abondance 
dans  ce  beau  hvre ,  M.  Bilhard  montre  une  singulière  sym- 
pathie pour  le  régime  impérial  et  prétend  justifier  Napoléon 
de  toutes  les  accusations  portées  contre  lui.  A  l'entendre,  l'em- 
pereur ne  fut  ni  un  ambitieux ,  ni  un  é};oiste ,  ni  vui  despote. 
Et  cependant  un  peu  plus  loin,  il  établit  cjue  le  souverain  n'a 
pas  le  droit  de  mettre  sa  volonté  à  la  place  de  la  constitution , 
il  pose  en  principe  que  le  roi  qui  par  ses  tendances  anticons- 
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titutionnelles  menace  de  s'emparer  d'un  pouvoir  absolu,  peut 
et  doit  être  déposé  ]iar  le  corps  législatif  qui  n'a  que  ce  moyen 
de  sauver  l'Etat.  On  trouvera  cette  dernière  assertion  bien 
liardie  et  fort  ])cu  en  harmonie  avec  son  admiration  pour 
l'empereur,  voire  même  avec  l'inviolabilité  de  la  royauté  cons- 
titutionnelle. Mais  ce  désaccord  d'opinions  ,  ce  contraste  qui 
se  rencontre  chez  le  même  individu  entre  des  idées  tout  à  fait 
opposées,  est  exactement  l'ima.jje  de  ce  qui  se  passe  au  sein 
même  de  la  nation,  l^e  défaut  de  raisonnement ,  la  léj;èreté  et 
l'inconséquence  sont  les  véritables  causes  de  l'impuissance  du 
fjouvernement  rejuésenlatif. 

C'est  ainsi  encor."  {|ue  M.  milliard  en  recliercliant  les  fautes 
commises  depuis  la  révolution  de  1789,  ne  voit  pas  que  la 
principale  de  toutes  se  trouve  dans  la  centralisation  (|ui  n'attei- 
.;>nit  son  apo^jée  que  sous  le  despotisme  impérial  de  l'ambitieux 
usurpateur,  dont  l'audace  étouffa  les  premières  semences  de 
liberté  <[ui  conmiençaient  à  peine  à  germer  en  France. 


i>u  t;iiKi}rr   îi'ï   hk  i..\.  iARi.vi.vrtox  ;   par  .tiigitstc  Cieszkow.shi. — 
Paris,  is,i9.  lu-8. 

L'état  actuel  du  crédit  est  considéré  par  l'auteur  de  ce  vo- 
lume connue  très-inqiarfait  et  comme  cause  permanente  des 
crises  commerciales  ou  industrielles  qui  se  succèdent  sans 
cesse.  Le  manque  de  sécurité  lui  paraît  être  le  vice  principal  de 
l'organisation  actuelle,  qui  i  epose  sur  une  définition  tout-à-fait 
fausse  du  crédit.  On  est  arrivé  à  ne  voir  dans  celui-ci  qu'une 
onticiijatinii  de  l'avenir,  qui  n'avait  d'autre  résidtat  (jue  d'es- 
compter au  profit  du  présent  les  ressources  futures,  et  de  me- 
nacer ainsi  le  bien-être  de  la  postérité,  en  déversant  sur  elle 
toutes  les  charges.  Ce  n'est  là  qu'une  des  faces  partielles  et 
très-subordonnées  du  crédit,  cjui  peut  être  vraie  en  certains  cas, 
mais  qui,  généralisée  d'une  manière  absolue,  n'est  que  fausse 
et  dangereuse. 

«  Le  crédit  est  la  métamoi-pliose  des  capitaux  stables  et  en- 
»  gagés  en  capitaux  circulans  ou  dégagés,  c'est-à-dire,  le  moyen 
»  qui  doue  les  valeurs  non  circulables  par  elles-mêmes  de  la 
»  faculté  de  circuler.  »  On  conqirend  alors  quelle  doit  être  sa 
puissance  et  quels  résultats  bienfaisans  on  peut  en  attendre.  I^a 
valeur  des  capitaux  est  ainsi  augmentée,  et  en  même  temps  ils 
offrent  un  gage  certain  <|ui  apporte  la  sécurité  et  la  confiance 
dans  les  affaires.  C'est  bien  là  (|ue  se  trouve  la  base  réelle  du 
crédit,  et  ce  n'est  (jue  par  un  étrange  abus  de  l'une  de  ses  pro- 
pi'iétés,  qu'on  a  pu  arriver  à  en  Ijûre  une  simple  anticipatiou 
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de  l'avenir.  Il  est  vrai  que  parmi  les  capitaux  qu'il  met  ainsi  en 
circulation,  quelques-uns  ont  pu  donner  lieu  à  cette  erreur 
dangereuse,  car  au  nombre  des  élémens  du  crédit  se  trouvent 
certains  fonds  qui  n'ont  d'existence  réelle  que  par  les  résidtats 
qu'ils  produisent  ;  tels  sont,  par  exemple,  les  talens,  l'instruc- 
tion, la  probité,  qui  inspirent  parfois  assez  de  confiance  pour 
qu'on  ne  craigne  pas  de  les  regarder  comme  des  gages  suffisans 
et  de  leur  abandonner  des  capitaux  sans  autres  garanties.  L'ha- 
bileté a  su  exploiter  largement  cette  confiance,  et  à  défaut  de 
probité  ou  de  taiens,  elle  a  tenté  l'avidité  par  ra])pàt  de  gros 
bénéfices,  elle  a  spéculé  hardiment  sur  la  passion  du  jeu  et  ca- 
ché les  probabilités  de  perte  sous  des  chances  de  gain  fort  sé- 
duisantes. C'est  ainsi  qu'on  en  est  venu  à  déplacer  le  crédit  et 
à  l'ébranler  jusque  dans  ses  fondemens.  Les  innombrables  en- 
treprises par  actions  qui  ont  été  faites  dans  ces  dernières  années 
en  fom-nissent  mille  preuves  évideutes.  L'ajjiotage  est  devenu 
en  quelque  sorte  l'unique  but  du  crédit,  et  à  la  place  des  tran- 
sactions régulières  dans  un  intérêt  commun,  on  a  vu  s'étaljlir 
un  assaut  de  ruse  et  de  perfidie,  dont  les  acteurs  sont  divisés 
en  dupeurs  et  dupés.  Evidemment  la  conséquence  d'un  pa- 
reil état  de  choses  rie  peut  être  que  la  ruine  du  crédit,  et  il 
est  urgent  de  chercher  quelque  moyen  d'arrêter  les  progrès  du 
mal.  On  a  déjà  tenté  de  le  faire  ;  mais  après  avoir  étudié  toutes 
les  faces  de  la  question,  on  a  trouvé  à  peu  près  impossible  de 
régler  cette  matière  par  une  loi,  et  de  rétablir  le  crédit  dans  les 
limites  convenables,  sans  attenter  à  la  liberté  des  opérations  in- 
dustrielles. 

C'est  donc  ailleurs  qu'il  faut  chercher  !e  remède,  et  M.  Ciesz- 
kowski,  tout  en  regardant  comme  nécessaire  qu'à  cet  égard  la 
réforme  parte  de  l'administration,  ne  paraît  pas  vouloir  de  ces 
mesures  restrictives,  qui  font  toujours  Ijlànier  et  rejeter  1  in- 
tervention du  gouvernement  dans  les  ailaires  particulières.  Il 
n'établit  pas  de  nouveaux  monopoles  ,  et  propose  simplement 
d'étendre  celui  que  possède  déjà  la  Banque  de  France,  en  lui 
donnant  une  action  bien  autrement  importante  sur  le  dévelop- 
pement du  crédit.  Il  s'agit  de  la  création  d'im  nouveau  papier- 
monnaie,  présentant  de  solides  garanties  et  portant  intérêt.  Le 
vice  principal  de  toutes  les  émissions  de  ce  genre  tentées  jusqu'à 
ce  jour  était  d'oflrir  peu  de  sûreté,  de  ne  reposer  que  sur  la  con- 
fiance accordée  à  des  garanties  de  convention,  et  d'être  ainsi  su- 
jettes à  des  variations  très-grandes  dans  leur  valeur,  qni  généra- 
lement tendait  bientôt  à  tomber  toujours  plus  bas.  Elles  étaient 
exposées  par  là  aux  inconvéniens  de  l'agiotage,  cette  plaie  qui 
ronge  le  crédit.  j\I.  Cieszkowski  voudrait  donc,  dans  le  nouveau 
papier-monnaie  qu'il  propose,  éviter  toutes  ces  fautes,  et  il 
pense  pouvoir  y  parvenir  par  la  mobilisation  des  hypothèques, 
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par  la  mise  en  circulation  des  fonds  considérés  jusqu'ici  connue 
immeubles.  Il  demande  que  le  gouvernement  soit  autorisé  à 
émettre  des  billets  ou  bons  pour  une  sonune  un  peu  au-des- 
sous de  la  valeur  réelle  des  biens  appartenant  à  l'Etat,  sur 
lesquels  ces  bons  se  trouveraient  ainsi  hypothéqués.  Si  cette 
valeur  ne  suflisait  pas,  on  pourrait  encore  en  émettre  pour  un 
capital  représentant  au  denier  20  ou  25  le  revenu  de  l'impôt 
foncier,  en  sorte  que  les  propiiétés  particulières  deviendraient 
également  des  garanties  de  ce  papier-monnaie.  L'intérêt,  qu'd  a 
fixé  à  3  fr.  65  c.  pour  cent,  serait  payable  tous  les  six  mois  dans 
toutes  les  caisses  de  l'administration,  ou  même  chez  des  ban- 
quiers avec  lesquels  elle  pourrait  s'entrndre  pour  cela.  Suivant 
M.  Cieszkowski,  ce  papier,  ayant  l'immense  avantage  de  rap- 
porter un  intérêt  sans  sortir  des  mains  du  détenteur,  devien- 
drait bientôt  un  signe  représentatif  préférable  à  la  monnaie 
elle-même,  qu'il  ne  tarderait  pas  à  remplacer  presque  complè- 
tement. Par  cette  mise  en  circulation  des  capitaux  fixes,  le  cré- 
dit serait  relevé,  la  fortune  publique  accrue,  et  l'intérêt  com- 
posé viendrait  donner  une  nouvelle  vie  à  toutes  les  transactions 
en  faisant  descendre  ses  bienfaits  jusque  dans  les  derniers  rangs 
des  travailleurs. 

De  tels  résultats  sont  fort  séduisants  ;  mais  l'exécution  (.l'un 
semblable  projet  paraît  entourée  d'obstacles  difficiles  à  vaincre, 
et  l'auteur  a  peut-être  trop  néj>hgé  la  partie  pratique  de  son 
livre  ;  les  détails  dans  lesquels  il  entre  à  cet  égard  sont  peu  sa- 
tisfaisans  ;  il  laisse  encore  bien  des  doutes  sur  la  possibilité  de 
cette  grande  mesure.  On  ne  comprend  pas  trop  quel  avantage  il 
y  aurait  à  placer  d'énormes  capitaux  entre  les  mains  du  gou- 
vernement ,  à  lui  permettre  de  contracter  ainsi  un  nouvel 
emprunt,  et  à  lui  confier  d'avance  les  ressources  de  l'impôt  fon- 
cier, qu'il  pourrait  bien  dilapider  trune  manière  funeste  à  la 
prospérité  publique.  La  mobilisation  des  hypothèques  serait  cer- 
tainement un  grand  bien  ,  mais  il  faudrait  que  l'administration 
ne  s'en  mêlât  qu'afin  de  prendre  toutes  les  mesures  d'onlre  né- 
cessaires pour  facihter  de  telles  transactions  et  leur  assurer 
toutes  les  garanties  possibles.  Du  reste,  la  liberté  et  l'absence 
de  tout  privilège  semblent  devoir  eue  deux  coniUtions  indis- 
pensables (le  la  réhabilitation  du  crédit.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
travail  de  i\l.  Cies/kowski  est  fort  curieux  et  mérite  l'attention 
des  é'cononnstes.  S'il  n'atteint  pas  entièrement  son  but,  il  peut 
«.lu  moins  mettre  sur  la  voie  d'améhorations  importantes. 
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DES  i!)ÉES  NAPOLÉONiESJiES  ;  par  Ic  prince  Napoléon-Loiiis- 
Donapartc.  —  Paris,  1839.  ln-8,  3  fr. 

On  croyait  jasqu'ici  que  Napoléon  avait  été  un  souverain 
absolu  dans  toute  l'étendue  du  tenue,  un  despote  militaire 
s'il  en  fut  jamais.  Ennemis  et  amis  s'accordaient  sur  ce  point, 
et  les  plus  chauds  partisans  de  l'empire  n'auraient  pas  songé 
à  se  faire  illusion  sur  la  forme  réelle  de  son  gouvernement; 
ils  en  acceptaient  franchement  les  conditions,  qu'ils  regardaient 
comme  très-pséférables  à  celles  de  la  monarchie  constitu- 
tionnelle. Mais  voici  le  prince  Louis  qui  a  découvert ,  l'inven- 
tion lui  appartient  et  il  peut  en  réclamer  le  brevet ,  qui  a  dé- 
couvert, dis-je ,  que  rien  ne  fut  et  ne  sera  jamais  plus  large , 
plus  libéral  cjue  ce  joug  de  fer  sous  lequel  la  pauvre  Em-ope 
fut  courbée  pendant  vingt  ans.  L'idée  est  nouvelle ,  si  elle 
n'est  pas  heureuse  ,  et  le  paradoxe  fort  original.  On  a  dit  que 
l'empereur,  fils  de  la  révolution  ,  avait  étouffé  sa  mère  ,  mais 
ce  n'était  que  pour-  l'empêcher  de  mourir  de  la  clavelée , 
comme  les  moutons  d'Agnelet.  Ces  braves  gens  des  Etats- 
généraux  et  de  la  Convention  n'entendaient  rien  à  la  hberté; 
Napoléon  seul  l'avait  comprise.  11  est  vrai  qu'il  entendait 
assez  bien  la  liberté  de  faire  tout  ce  qui  lui  plaisait,  et  alors 
vous  concevez  que  quand  il  se  serait  avisé  de  vouloir  faire 
tous  les  peuples  libres ,  un  coup  de  baguette  lui  aurait  suffi 
pour  accomplir  ce  grand  œuvre.  En  attendant,  s'il  sacrifiait 
des  centaines  de  mille  hommes  à  son  amour  de  conquêtes,  s'il 
dénationalisait  violemment  tous  les  peuples,  s'il  les  accablait 
de  tomes  les  exactions  que  la  guerre  la  plus  terrible  peut  en- 
traîner après  elle  ,  s'il  inondait  de  sang  le  sol  de  l'Europe  et 
semblait  ne  considérer  l'humanité  que  comme  une  mine  de 
chair  à  canon  qu'il  exploitait  sans  pitié  ni  relâche,  ce  n'était , 
voyez-vous  ,  que  pour  essayer  ses  forces  et  pré4)arer  l'âge  d'or 
de  la  liberté. 

Pauvres  sottes  nations  qui  n'avez  pas  voulu  supporter  l'é- 
preuve jusqu'au  bout ,  livrera  ces  belles  expériences  jusqu'au 
dernier  écu  de  votre  bourse ,  jusqu'à  la  dernière  goutte  de 
votre  sang  !  En  vérité  les  idées  napoléoniennes  du  prince  Louis 
vous  feront  rougir  de  honte  !  Prenez  le  sac  et  la  cendre , 
croyez-moi ,  prosternez-vous  dans  la  poussière  et  tendez  vos 
bras  supplians  vers  ce  nouveau  Bonaparte  qui  vous  rendra 
tout  ce  que  vous  avez  si  follement  perdu  ,  et  les  douceurs  du 
fisc  ,  et  les  charmes  de  la  conscrijjtion  et  tant  d'autres  moyens 
si  agréables  d'aniver  à  l'élal  de  béatilmlc  parfaite  qu'il  vous 
promet. 

Que  le  prince  Louis  se  serve  de  la  itopularité  dont  jouit  le 
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nom  (ju'il  porte,  ])Our  appuyer  des  prétentions  qui  n'ont 
{•uère  d'autres  moyens  do  se  produire  ,  cela  se  conçoit  aisé- 
ment. Mais  vouloir  nous  donner  Napoléon  comme  le  libéra- 
teur de<  peuples,  allons  donc,  c'est  trop  l'ort,  c'est  une  mau- 
vaise plaisanterie,  bonne  tout  au  plus  pour  faire  pendant  à 
l'écliauffoiuée  de  Strasbourjj.  Yous  oubliex  donc ,  monsieur 
le  Thurgovien ,  que  votre  oucle  était  le  croque-mitaine  des 
idéologues ,  et  que  si  sous  son  règne  vous  vous  fussiez  avisé 
de  publier  vos  idées  napoléoniennes,  il  vous  aurait  fait  coffrer 
ou  du  moins  voyager  pour  votre  santé. 

En  vain  cherchez-vous  à  donner  quelque  (insistance  à  vos 
argumens  en  étalant  à  nos  yeux  toutes  les  institutions  de  l'Em- 
pire; les  élémens  de  liberté  que  vous  pensez  y  voir  sont  de 
vous,  votre  oncle  n'y  avait  pas  songé,  il  avait  bien  autre  chose 
en  tète,  ma  foi ,  et  son  système  à  lui ,  son  dada  ,  son  <7  dorado 
pour  le  peuple  était  la  servitude  militaire  qu'il  travaillait  sans 
cesse  à  introduire  dans  toutes  les  relations  sociales.  C  était  par 
amour  de  l'égalité  ,  dites-vous  ;  il  se  peut,  mais  c'est  qu  alors 
il  existe  plusieurs  sortes  d'égalité  qui  ne  sont  pas  toutes  égale- 
ment désirables  ;  celle  du  cimetière,  par  exemple,  peu  de  gens 
la  goûtent,  si  ce  n'est  le  fossoyeur  qui  gagne  sa  vie  à  ci-euser  les 
tombes.  Or,  combien  n'en  est-il  pas  qui  la  préféreraient  encore 
à  celle  du  régime  militaire  ! 

\  ous  prétendez  que  tout  cela  n'était  que  transitoire  et  qu'a- 
près cette  épreuve  nécessaire  pour  rompre  aveo  le  passé,  tout 
aurait  changé  de  face.  11  se  peut  encore,  car  après  la  mort  vient 
la  résurrection  ;  mais  ce  sont  là  de  ces  mystères  impénétrables 
devant  lesquels  la  raison  se  récuse,  et  dans  son  impuissance 
l'homme  ne  doit  pas  jouer  avec  de  tels  élémens.  ^  ous  ne  le 
tenteriez  pas  vous-même,  et  si  l'occasion  s'en  ])résenlait  vous 
seriez  heureux  de  n'avoir  pas  à  recommencer  une  semblable 
besogne. 

Certes,  il  y  eut  de  grandes  choses  accomplies  sous  la  direction 
de  cette  volonté  énergique ,  sous  l'influence  de  cette  activité 
infatigable  qui  secoua  si  rudement  le  monde.  Mais  à  côté  des 
inspirations  du  .;;énie  se  retrouvait  toujours  l'instinct  du  despo- 
tisme ;  les  meilleures  institutions  île  l'Empire  portent  toutes 
plus  ou  moins  l'empreinte  de  cette  force  brutale  qui  n'admet 
ni  raisonnemi'iit,  ni  discussion  ,  encore  juoins  de  liberté. 

Dire  que  tous  les  peuples  pleurent  le  joug  inqjorial,  bé- 
nissent la  mémoire  de  Napoléon ,  et  ne  s'agitent ,  ne  se  sou- 
lèvent ciue  pour  reconquérir  les  mstitutions  qu'il  leur  avait 
données  ,  c'est  se  montrer  bien  aveugle,  jiour  peu  sui  tout  que 
l'on  ait  voyagé  dans  les  diverses  contrérs  ipii  ont  joui  îles  bien- 
faits delà  grande  armée  et  des  paternelles  ié(|nisitions  de  ses 
généraux.  Nous-juème  ,   tjuoique  bien  jeinie  encore  lorsque 
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le  colosse  s'écroula ,  nous  pouvons  nous  souvenir  des  accla- 
mations cjui  accueillirent  sa  chute  jusqu'au  sein  inènie  de  la 
France  épuisée.  Où  donc  M .  Louis  Bonaparte  a-t-il  vu ,  par 
exemple ,  que  la  Suisse  était  unanime  à  regretter  l'acte  de  mé- 
diation ?  C'est  la  première  fois  qu'on  ose  émettre  une  telle 
pensée ,  et  pour  rétablir  la  vérité  sur  ce  point  il  faut  dire  c[ue 
non  seulement  cette  prétendue  unanimité  n'a  jamais  existé  , 
mais  encore  que  c'est  à  peine  si  dans  un  ou  deux  cantons  vous 
trouvez  ^  non  pas  un  parti ,  non  pas  une  majorité  ,  mais  cà  et 
là  quelques  individus  isolés  cpii  rêvent  encore  le  rétablissement 
de  cette  administration  imposée  par  la  force  et  nécessairement 
placée  sous  la  tutelle  de  l'empereur. 

11  en  est  de  même  de  la  plup:ut  des  allégations  renfermées 
dans  ce  volume.  Le  plus  grand  défaut  de  ces  prétendues  idées 
napoléoniennes  est  de  partir  d'un  point  de  vue  entièrement 
faux  et  de  vouloir  ni  plus  ni  moins  que  fonder  la  liberté  sur  le 
despotisme,  conduire  les  peuples  pieds  et  poings  liés  dans  la 
route  du  progrès ,  et  les  amener  enfin  à  la  liberté ,  à  grands 
coups  de  neifs  de  boeuf,  comme  le  pacha  d'Egypte  conduit  les 
siens  à  la  civilisation  européenne. 

Du  reste,  tout  cela  est  fort  bien  dit ,  avec  une  énergie  de 
style  très-remarquable  ,  et  si  M.  Louis  Bonapaite  se  trompe, 
on  doit  croire  du  moins  qu'il  est  de  bonne  foi ,  qu'il  aime  bien 
sincèrement  la  liberté  à  laquelle  d'ailleurs  il  a  déjà  donné  des 
gages.  Les  conséquences  qu'il  prétend  tirer  si  merveilleuse- 
ment des  plans  et  des  actes  de  son  oncle  ,  paraissent  très-favo- 
rables à  l'émancipation  politiques  des  peuples.  On  les  acceptera 
donc  volontiers  dans  leur  valeur  intiiusèque  ,  mais  comme  les 
découvertes  dues  à  l'alchimie ,  sous  la  condition  expresse  de  ne 
pas  recommencer  les  déplorables  expériences  d'où  elles  sont 
par  hasard  sorties. 

Si  les  vœux  des  peuples  pour  la  liberté  viennent  frapper  les 
échos  de  Longwood  et  peuvent  ainsi  parvenir  à  l'oreille  de 
celui  qui  dort  sur  le  rocher  de  Sainte-Hélène  ,  loin  d'être  pour 
lui  ,  comme  le  prétend  l'auteur  des  Idées  napoléonicuues ,  un 
sujet  de  triomphe  et  de  gloire  ,  ils  doivent  au  contraii  e  lui  ap- 
porter une  source  de  regrets  amers  et  de  remords  cruels. 
Mieux  vaudrait  pour  la  mémoire  de  Napoléon  ne  pas  soulevei 
des  questions  sendjlables  et  ne  pas  rouvrir  ainsi  les  plaies 
qu'il  a  faites  à  la  liberté. 
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DU  PACPÉRISMR  E\  FR4NCIÎ  el  dcs  moyens  de  le  détruire;  par  le 
prince  de  Monaco.  —  Paris,  1839.  In-8. 

Le  paupprismo  est  aujourd'hui  une  plaie  générale  en  Eu- 
rope. Depuis  que  la  marche  des  idées  et  le  développement  des 
institutions  a  permis  aux  classes  pauvres  de  faire  entendre 
leurs  voix  et  de  trouver  dans  leur  sein  d'éloquents  avocats  pour 
plaider  leur  cause,  l'attention  s'est  portée  sur  ces  misères  pro- 
fondes qui  semblent  s'augmenter  à  mesure  que  la  civilisation 
se  développe.  Les  progrès  de  l'industrie ,  et  l'application  de 
la  vapeur  comme  force  motrice ,  ont  surtout  fortement  con- 
tribué à  rendre  ce  mal  plus  sensible  encore,  du  moins  momen- 
tanément. A  côté  des  immenses  avantages  que  produit  l'em- 
ploi des  machines,  on  ne  peut  nier  cpi'il  ne  semble  tendre  à 
centraliser  toujours  plus  l'industrie  ,  à  concentrer  les  incliesses 
dans  un  petit  nombre  de  mains  et  à  multiplier  constamment 
les  malheureux  prolétaires.  C'est  en  envisageant  la  question 
sous  cette  face  que  certains  économistes,  entraînés  par  leur 
sensibihté,  ont  été  jusqu'à  proscrire  les  machines  et  proposeï' 
qu'on  en  restreigne  l'emploi  par  des  mesures  législatives.  En 
cela  ils  ont  écouté  la  voix  du  sentiment  plus  que  celle  de  la 
raison, qui  leur  aurait  rappelé  qu'on  n'arrête  pas  avec  des  lois 
et  des  entraves  le  développement  du  génie  humain,  et  qu'en 
présence  d'un  mal  inévitable  il  vaut  mieux  songer  à  en  dimi- 
nuer les  effets  que  de  prétendre  vainement  en  arrêter  le  cours. 
L'économiste  ne  peut  raisonnablement  penser  à  la  suppression 
des  machines,  car  où  prendra-t-il  les  moyens  de  contrainte  né- 
cessaires à  l'exécution  d'une  semblable  mesm-e,  et  jusqu'où 
poussera-t-il  le  principe  ,  cjuelle  liinite  posera-t-il  à  cette 
marche  rétrograde  qui  conduit  tout  droit  à  la  barbarie ,  ou  du 
moins  à  l'enfance  des  sociétés?  Ne  vau(hait-il  pas  bien  mieux  , 
si  l'on  redoute  l'élan  donné  à  la  production  par  les  machines  , 
chercher  à  lui  procurer  des  débouchés  nouveaux  par  l'abolition 
des  entraves  qui  la  gênent?  La  liberté  du  commerce  suffuMit 
déjà  pour  changer  la  face  des  choses,  et,  agrandissant  la 
sphère  des  carrières  intellectuelles,  décuplant  l'activité  du  né- 
goce, elle  rétablirait  en  partie  l'équilibre  et  retarderait  pour 
long-temps  la  crise  menaçante  que  l'on  prévoit  avec  tant  de 
frayeur. 

Un  autre  remède  non  moins  salutaire ,  en  France  smtout , 
serait  de  réveiller  1  agriculture,  de  la  sortir  tle  son  apathie  et 
de  la  faire  proliter  de  toutes  les  découvertes,  de  tous  les  pro- 
grès de  la  science  moderne.  C'est  là  (pie  le  Prince  de  Monaco 
voit  le  moven  d'éteinilre  la  mendicité  dont  les  haillons  hideux 
poiusuivent  aujourd'hui  le  vovageur  dans  tous  les  coins  île  la 


ÉCONOMIE  POLITIQUE  ,  ETC.  299 

France  ,  au  sein  du  village  comme  au  milieu  de  la  grande  ville. 
L'agriculture  offre  à  la  fois  une  occupation  pour  tous  le.?  bras 
devenus  inutiles  dans  les  fabriques,  une  source  de  richesses 
plus  abondantes  pour  le  pays ,  et  une  sûre  garantie  de  bien-être 
pour  les  ouvriei-s.  Elle  peut  donc  fournir  de  nombreuses  res- 
sources pour  occuper  le  pauvre  valide  ,  et  pour  soulager  l'in- 
firme, le  vieillard  et  le  malade.  Cette  pensée  a  inspiré  au 
Prince  de  Monaco  Tidée  de  fonder,  dans  les  communes  qui 
environnent  son  château ,  des  associations  agricoles  et  bien- 
faisantes ,  au  moyen  desquelles  les  meilleures  méthodes  de 
cultui-e  sont  popularisées  et  mises  à  la  portée  de  tous,  en 
même  temps  qu  un  fond  commun  est  formé  pour  venir  au 
secours  de  tous  les  malheureux  dont  la  position  l'exige.  Ainsi, 
plus  aucun  prétexte  ne  reste  à  la  mendicité,  et  les  habitans 
d'une  commune  n'ont  qu'à  s'entendre  entre  eux  pour  repous- 
ser ce  fléau  en  fermant  l'oreille  à  ses  exigences. 

Deux  rapports  ,  qui  accompagnent  cette  brochure  et  qui  en 
forment  la  partie  la  plus  intéressante ,  attestent  les  résultats 
obtenus  par  le  comité  de  secours  de  la  ville  de  Thorigni  en 
mettant  ce  plan  à  exécution  dans  26  communes  qui  ont 
réussi  de  cette  manière  à  faire  disparaître  en  fort  peu  de 
temps  toute  mendicité.  Elles  ont  également  vu  diminuer  par 
des  soins  bien  entendus  le  nombre  des  pauvres  malades,  et 
ont  pu  reconnaître  qu'il  leur  serait  ainsi  facile  d'exercer  ime 
certaine  influence  morale  sur  leurs  ressortissans. 

De  semblables  associations,  en  se  répandant  de  commune 
en  commune,  enlaceraient  bientôt  toute  la  France  dans  un  ré- 
seau qui  ne  permettrait  plus  à  la  mendicité  de  s'y  introduire  et 
agirait  sans  doute  fortement  sur  la  prospérité  du  pays.  Puis- 
sent les  susceptibihtés  gouvernementales  ne  pas  s'opposer  à  ce 
développement  successif  de  l'esprit  d'association  qui  semble 
êti'e  la  véritable  ancre  de  salut  de  notre  état  social.  Vouloir 
empêcher  sa  hbre  action ,  c'est  d'abord  le  rendre  dangereux 
de  bienfaisant  qu'il  était,  puis  préparer  pour  l'avenir  d'inévi- 
tables secousses.  En  rejetant  les  efforts  de  ceux  qui  cherchent 
à  améliorer  les  institutions  de  la  société  par  l'application  gra- 
duelle et  bien  calculée  de  ce  principe  fécond ,  l'on  donne  en 
quelque  sorte  gain  de  cause  aux  partisans  de  Fourrier,  dont  la 
théorie  bizarre  et  subversive  de  tout  ce  qui  existe  ,  paraît  alors 
l'unique  voie  ([ui  reste  à  l'esprit  d'association  pour  arriver  à 
prendre  ici-bas  la  vaste  importance  à  laquelle  il  est  destiné. 
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osTïooCRAPisuî,  OU  description  iconojîraphique  comparée  du  sque- 
lette et  (lu  sy.-tèiue  dentaire  des  cintj  classes  d'animaux  veitébrés  re- 
cens et  fossiles,  pour  servir  de  hase  à  la  zoo!o<;ie  et  à  la  idéologie  ; 
par  M.  JI.-M.  Ducmtay  de  JJlai/n'itle.  —  Paris,  IS.id,  l''"-' livr.  rn-4, 
et  atlas  in-fol.,  28  fr. 

Depuis  les  grands  travaux  et  les  admirables  découvertes 
de  Cuvier,  l'anatoniie  comparée  a  pris  une  jjrande  importance 
et  l'ostéojjrapliie  est  devenue  la  première  base  de  toute  classifi- 
cation zoolo{!jic{ue.  11  est  donc  nécessaire  d'en  faciliter  rétude, 
et  rien  ne  saurait  mieux  remplir  ce  but  qu'une  collection  de 
plancbes  d'une  grande  dimension  accompagnée  de  toutes  les 
explications  scientifiques  désirables.  Pour  donner  à  cette  col- 
lection toute  l'étendue  convenable,  cinq  séries  de  plancbes  y 
seront  comprises  :  1°  pour  le  squelette  entier  ;  2°  pour  les  tètes 
entières  ;  3"  pour  les  parties  caractéristiques  cboisies  convena- 
blement ;  4"  pour  le  système  dentaire  comprenant  les  racines 
des  dents  et  leurs  alvéoles;  5"  enlin  pour  les  ossemens  fossiles 
et  pour  les  figiues  d'animaux  laissées  par  les  anciens.  Quant 
au  texte,  outre  la  partie  purement  descriptive,  les  auteurs  se 
proposent  d'y  joindre  une  partie  historique  et  critique  dans 
laquelle  ils  exposeront  les  principes  de  la  classification  des 
divers  groupes  d'ossemens  fossiles  ,  leur  distribution  géogra- 
pliiciue  actuelle  ,  et  enfin,  conunent  et  depuis  quel  temps  elles 
sont  connues  dans  l'histoire  des  bomme»,  de  quelque  manière 
que  leur  connaissance  nous  soit  parvenue.  Il  en  résultera  un 
ouvrage  très-considérable,  d'un  prix  fort  élevé,  mais  (|ui  sera 
d'une  grande  utilité  aux  géologues  connue  aux  naturalistes  et 
oflrira  une  suite  parfaitement  complète  île  dessins  bien  exé- 
cutés d'après  la  collection  du  Muséum  de  Paris  (pii  est  la  plus 
riche  de  toute  l'Europe.  l-.a  première  livraison  donne  une 
haute  idée  des  soins  avec  lesquels  sera  fait  ce  masjnifique  ou- 
vrage. D'ailleurs  chatjue  fascicule  formant,  sous  le  double  rap 
port  iconographique  et  littéraire,  un  tout  indépendant,  le 
mode  de  pul)lication  n'ofin;  pas  linconvénient  ordinaire  de  «•(\>; 
livres  long-temps  incomplets  dont  on  ne  peut  en  quelqui' 
sorte  jouir  qu'après  leur  entier  achèvement,  qui  demande  sou- 
vent bien  des  années. 
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A.\K-UAIRE  POUR   l/AX    1839  ,   présenté  au  Roi   par   le   bureau  dit 
longitudes.  —  Paris,  ic-lS. 


On  réclamera  sans  doute  encore  cette  année  contre  le  long 
retard  apporté  à  la  publication  de  V Annuaire,  et  ce  sera  certes 
avec  plus  de  raison  ejicore  que  l'an  passé.  En  effet,  si  pour 
l'Annuaire  de  1838  la  notice  importante  de  M.  Arago  sur  le 
tonnerre  a  pu  servir  d'excuse,  aujourd'hui  ce  prétexte  n'existe 
plus,  puisque  les  deux  notices  insérées  à  la  fin  du  volume 
existaient  déjà  et  ont  été  imprimées  dans  les  recueils  de  l'Aca- 
démie. Le  public  a  donc  réellement  le  droit  de  se  plaindre  en 
voyant  le  Bureau  des  longitudes  apporter  tant  de  lenteur  à  la 
rédaction  de  cet  Annuaire  qui  remplacerait  si  avantageuse- 
ment tous  les  mauvais  abnanacLs  dont  la  presse  nous  inonde 
chaque  année.  L'Éloge  historique  de  James  IFalt  a  été  lu  à 
l'Académie  des  sciences  en  1834,  et  le  Rapport  concernant  les 
observations  de  météorologie  et  de  physique  du  globe ,  qui  pou- 
vaient être  recommandées  aux  expéditions  scientijiques  du  Nord 
et  de  l'Algérie ,  n'est  point  non  plus  une  nouveauté.  Mais  on 
n'en  sera  pas  moins  charmé  de  les  avoir  dans  Y  Annuaire,  parce 
que  l'un  et  l'autre  n'ont  été  imprimés  que  dans  des  Jour- 
naux ou  des  collections  qui  ne  sont  pas  à  la  portée  de  tout  le 
monde.  C'est  avec  plaisir  aussi  qu'on  trouvera ,  en  attendant 
les  nouvelles  Tables  que  31.  Arago  nous  promet  pour  l'an- 
née prochaine,  le  tableau  des  positions  géographiques  des 
chef-lieux  d'arrondissemens  et  de  leurs  élévations  verticales 
au-dessus  du  niveau  moyen  de  la  mer,  telles  qu'on  les  a  dé- 
duites des  triangulations  des  divers  ordres ,  sur  lesquelles 
messieurs  les  officiers  d'état-Uïajor  chargés  de  l'exécution 
de  la  carte  de  France  appuient  leurs  beaux  et  immenses  tra- 
vaux . 


DESCRIPTION  DE  LA  FABRICATION  DES  BOUCHES  A  FEU  en  fonte  de 
fer  et  des  projectiles  à  la  fonderie  de  Liège  ;  par  le  général  Huguenin, 
trad.  du  hollandais  jpar  le  capitaine  À'euens.  —  Paris,  1839.  In-8, 
fig.,    15    fr.  =  PROCÉDÉS    DE    i'ABRiCJlTlOX    DAXS    LES    FORGES, 

appliqués  particulièrement  au  service  de  gr.erre  ;  extrait  du  cours 
sur  le  service  des  officiers  d'artillerie,  approuve  par  le  ministre  de 
la  guerre,  le  3  août  1838.  —  Paris,  1S39.  În-S,  flg.,  12  fr. 

Voici  deux  ouvrages  d'un  intérêt  bien  spécial  sans  doute, 
mais  qui  n'en  est  pas  moins  vif  pour  cela.  En  effet,  les  procé- 
dés de  l'industrie ,  éclairés  de  toutes  les  lumières  de  la  science, 
sont  dignes  de  captiver  l'attention  des  hommes  instruits,   et 

22 


302  SCIENCES  ET  ARTS. 

quand  ils  sont  exposés  avec  clarté  par  des  écrivains  capables 
d'en  apprécier  tous  les  détails,  ils  présentent  un  attrait  vérita- 
l)le.  La  fabrication  des  bouches  à  feu  et  le  travnil  des  forges 
se  rattachent  d'adleurs  par  plus  d'un  point  aux  sciences  na- 
turelles ,  et  l'on  trouvera  dans  ces  deux  volumes  une  foule  de 
notions  de  chimie  et  de  minéralogie  appliquées  à  la  pratique^ 
Les  militaires  surtout  pourront  y  puiser  des  connaissances 
qui  leur  sont  indispensables  s'ils  veulent  exercer  leur  état  avec 
intelligence.  Des  planches  nombreuses  et  fort  bien  dessi- 
nées accompagnent  chaque  ouvrage.  Le  prix  paraîtra  peut- 
être  élevé ,  mais  des  livres  de  ce  genre  n'ont  en  général  qu'un 
public  fort  restreint,  et  leur  publication  à  très-petit  nombre 
n'entrahie  pas  moins  des  frais  assez  considérables  à  cause  des 
gi'avures ,  des  calculs  et  des  tableaux  qu'ils  renferment. 


PRECIS  DES  CAMPAGNES  ET  DES  SIEGES  D'ESPAGXE  ET  DE  POR- 
TUGAL de  1807  à  1814,  d'après  l'ouvrage  de  M.  Bclmas,  les  dépêches 
du  duc  de  Wellington ,  etc.;  par  M.  Augoyat.  \ —  Paris,  1839.  In-8. 
carte,  12  fr. 

En  puisant  aux  sources  les  meilleures ,  et  aussi  bien  chez  les 
étrangers  que  chez  les  écrivains  français,  l'auteur  de  ce  vo- 
lume a  fait  un  résumé  fort  intéressant  des  guerres  et  des  sièges 
dont  pendant  sept  années  la  Péninsule  fut  le  théâtre.  C'est 
un  ouvrage  destiné  aux  militaires,  qui  y  trouveront  l'exposé  ra- 
pide et  impartial  de  toutes  les  opérations  des  diverses  armées. 
Avec  une  justice  peu  commune,  M.  Augoyat  rend  à  chacun  ce 
qui  lai  appartient,  loue  chez  l'ennemi  ce  qui  lui  paraît  digne 
de  louange ,  blâme  les  fautes  et  les  négligences  commises  par 
les  Français  ;  en  un  mot ,  se  place  tout-à-fait  au-dessus  de 
l'esprit  de  parti ,  et  paraît  ne  songer  qu'aux  intérêts  de  l'art 
militaire.  Cette  impartialité  nous  a  frappés ,  parce  qu  elle  est 
rare  chez  les  écrivains  français  ,  surtout  dans  tout  ce  cpii  tou- 
che la  gloire  militaire  de  leur  pays. 

Une  fort  belle  carte  de  l'Espagne  et  du  Portugal,  lithogra- 
phiée  avec  le  plus  grand  soin,  permet  de  suivre  pas  à  pas  toutes 
les  mai-chcs  et  contre-marches  ,  et  ajoute  par  l'aspect  des  lieux 
k  l'intelligence  des  détails. 
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LE  CHASSEUR  \v\  FILETS,  OU  la  Cliasse  des  dames ,  contenant  les 
habitudes,  les  ruses  des  petits  oiseaux,  etc.,  etc.;  par  E.  Blaze.  — 
Paris,  1839.  In-8,  lig.,  7  fr.  50  c. 


M.  Blaze  a  eu  le  talent  de  jeter  beaucoup  de  charme  et  d'in- 
térêt sur  la  spécialité  à  laquelle  il  consaci'e  sa  plume.  C'est  un 
professeur  très-amusant ,  un  chasseur  fort  spirituel ,  qui  vous 
dit  d'une  manière  agréable  tontes  les  ruses  du  métier,  et  en- 
tremêle ses  leçons  d'une  foule  d'anecdotes  piquantes  qui  font 
connaître  les  habitudes  des  chasseurs ,  leurs  faibles  et  leurs 
fanfaronnades.  Les  lecteurs  de  tous  genres  trouvent  du  plai- 
sir à  parcourir  ses  livres ,  et  y  rencontrent  maints  passages 
plus  intéressans  que  la  plupart  des  romans  du  jour. 

Le  volume  que  nous  annonçons  ici  est  plus  particulièrement 
destiné  aux  dames,  qui  pourront  y  puiser  d'excellentes  instruc- 
tions sur  la  chasse  aux  filets ,  récréation  amusante  et  facile 
pour  celles  qui  habitent  la  campagne.  L'auteur  se  montre 
fort  expert  dans  toutes  les  finesses  de  cette  guerre  perfide,  qui 
exige  de  la  ruse  et  de  la  patience  plutôt  que  de  la  force.  Il 
donne  beaucoup  de  détails  sur  les  habitudes  des  petits  oi- 
seaux, qu'il  faut  étudier  avec  soin  si  l'on  veut  devenir  bon 
chasseur  aux  filets.  Il  enseigne  également  les  moyens  de  les 
élever,  de  les  conserver  vivans ,  soit  pour  jouir  de  leur  chant, 
soit  dans  le  but  de  s'en  servir  plus  tard  comme  d'agens  pro- 
vocateurs pour  attii'er  leui-s  camarades  libres  dans  les  filets. 
Enfin,  en  véritable  gastronome,  il  complète  son  cours  par 
les  meilleures  recettes  pour  apprêter  et  manger  convenable- 
ment le  petit  gibier  dont  il  se  montre  amateur  distingué.  La 
longue  expérience  de  M.  E.  Blaze  lui  permet  de  semer  le 
long  de  son  œuvre  maints  récits  plaisans  que  lui  fournis- 
sent ses  souvenirs.  Il  écrit  avec  esprit,  avec  gaîté,  et  sait  ren- 
dre amusantes  jusqu'à  ses  recettes  de  cuisine,  dont  on  essaiera 
volontiers,  tant  elles  font  venir  l'eau  à  la  bouche. 


TERRE  ET  EAU ,  entretiens  à  l'usage  de  la  jeunesse;  trad.  de  l'anglais 
de  M™°  Marcel,  par  M"'*  Tourte-Cherbuliez.  l,vol.  in-12.  (Sous 
presse.  ) 

Des  enfans  s'amusent  dans  un  jardin  à  construire  de  petites 
montagnes  de  sable ,  leur  mère  qui  les  surprend  occupés  à  ce 
jeu  ,  en  tire  parti  pour  leur  expliquer  quelques  points  de  géo- 
gi-aphie  physique  ,  et  comme  les  pourquois  de  l'enfance  ne 
finissent  pas,  d'explication  en  explication  elle  se  trouve  entrai- 
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née  à  leur  faire  un  petit  cours  complet.  Tous  les  phénomènes 
qui  concernent  la  terre  et  l'eau  sont  ainsi  passés  en  revue  dans 
une  suite  d'entretiens  fort  simples  ,  remplis  de  clarté  ,  offrant 
une  série  de  faits  et  de  petites  expériences  très-propres  à  exci- 
ter l'intérêt  des  enfans.  On  sait  avec  quel  talent  M""'  Marcet  a 
déjà  traité  de  la  même  manière  la  chimie  ,  la  philosophie  natu- 
relle ,  la  botanique  et  l'économie  politique.  Ses  divers  ouvrages 
ont  obtenu  en  Angleterre  vm  très-grand  succès  ,  et  les  traduc- 
tions qu'on  en  a  faites  ont  été  également  fort  appréciées  en 
France ,  quoique  le  public  y  fût  jusqu'à  présent  moins  bien 
disposé  à  accueilUr  ce  genre  d'instruction.  Le  nouveau  petit 
livre  que  nous  annonçons  ici  est  plus  élémentaire  et  par  con- 
séquent mieux  à  la  portée  de  la  jemiesse  qui  n'a  encore  reçu 
aucune  notion  de  cette  espèce.  Les  sujets  qu'il  expose  sont 
aussi  de  nature  à  être  plus  facilement  compris ,  parce  que  ce 
sont  des  phénomènes  qui  se  passent  pour  la  plupart  sous  nos 
yeux  ,  chaque  jour ,  et  sur  lesquels  par  conséquent  il  estaisé  de 
fixer  l'attention  des  enfans ,  d'exciter  leur  curiosité.  M™"  Tourte 
a  d'ailleurs  cherché  dans  sa  traduction  à  concilier  toutes  les 
exigences  par  des  modifications  ingénieuses  ,  et  Ton  peut  dire 
sams  crainte  d'être  démenti ,  que  M"''  Marcet  ne  pouvait  trou- 
ver un  interprète  plus  digne  et  en  même  temps  plus  apte  à 
juger  les  changemens  qu'il  convenait  de  faire  à  ce  livre  pour  le 
transplanter  d'mi  pays  dans  l'autre  sans  rien  enlever  au  mérite 
réel ,  à  l'utilité  et  au  charme  qu'il  offre  à  la  jeunesse.  Des 
pubhcations  semblables,  dans  lesquelles  se  trouvent  réunis  le 
savoir  réel  et  des  formes  claires  et  agréables  qui  le  rendent  ac- 
cessible à  tous  ,  méritent  d'être  encouragées  ,  car  c'est  ainsi  que 
les  notions  scientifiques  se  popularisent  en  sapant  dans  leur 
base  les  préjugés  de  l'ignorance  et  de  la  superstition.  On  ne 
saurait  faire  un  cadeau  plus  précieux  aux  écoles  primaires  dans 
lesquelles  on  est  souvent  embarrassé  sur  le  choix  des  ouvrages 
à  répandre ,  soit  dans^les  villes  ,  soit  dans  les  campagnes. 

EN  VENTE  : 

HISTOIRE  DE  LA  LANGUE  ET  LA  LITTÉRATURE 
DES  SLAVES,  Russes,  Serbes,  Bohémiens,  Polonais  et  Let- 
tons, considérées  dans  leur  orgine  indienne  ,  leurs  anciens 
monumens  et  leur  état  présent  ;  par  F.-G.  Eichhoff,  docteur 
ès-lettres ,  bibliothécaire  de  S.  31.  la  Reine  ,  auteur  du  Pa- 
rallèle des  langues  de  l'Europe.  1  beau  vol.  gr.  in-8".   9  fr. 

La  Revue  rendra  compte  de  cet  ouvrage  dans  son  prochain 
numéro. 
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niSTOIRE  DE  LA  LANGUE    ET    DE  LA    LITTERATCRE    DES  SLAVES  , 

Russes,  Serbes,  Bohèmes,  Polooais  et  Lettons, considérées  dans  leur 
origine  indienne ,  leurs  anciens  raonumens  et  leur  état  présent  ;  par 
F. -G.  Eichhoff.  —  Paivh  et  Genève,  chez  Ab.  Cherbuliez  et  De,  1839. 
1  vol.  grand  in-8,  9  fr. 

La  littérature  des  peuples  slaves  est  encore  presque  géné- 
ralement inconnue  ;  leur  langue  n'a  pas  été ,  en  France  du 
moins,  l'objet  de  recherches  spéciales,  et,  au  milieu  du  mou- 
vement des  esprits  vers  l'étude  des  littératures  étrangères  ,  on 
pouvait  s'étonner  de  cette  lacune ,  qui  laissait  régner  des  té- 
nèbres profondes  sur  une  partie  de  l'Europe  également  impor- 
tante par  sa  population  et  par  le  rôle  qu'elle  a  joué  dans 
l'histoire.  Le  travail  que  nous  annonçons  ici  a  donc,  indépen- 
damment de  toute  autre  valeur,  le  mérite  incontestable  de  la 
nouveauté,  et  sous  ce  rapport  seul  il  serait  déjà  digne  d'exci- 
ter l'attention  du  public.  Mais  le  nom  de  M.  Eichhoff,  bien 
connu  par  des  ouvrages  savans  et  par  les  cours  pleins  d'inté- 
rêt qu'il  a  professés  à  la  Sorbonne  ,  est  de  plus  un  sûr  garant 
de  l'importance  de  cette  publication  nouvelle.  C'est  un  hvre 
dans  lequel  les  érudits  rencontreront  des  considérations  ethno- 
graphiques et  des  connaissances  philologiques  fort  remarqua- 
bles ,  tandis  que  l'homme  du  monde  y  trouvera  une  lecture 
remplie  d'attrait.  L'auteur  réunit  en  lui  la  double  condition 
<le  savant  et  de  littérateur.  La  comparaison  des  langues  lui  est 
familière ,  et ,  bon  écrivain ,  il  sait  tracer  des  tableaux  ani- 
més ,  des  aperçus  brillants ,  faire  apprécier  dans  des  traduc- 
tions élégantes  les  beautés  des  diverses  httératures  qu'il  passe 
en  revue. 

Son  travail  est  divisé  en  quatre  parties  :  la  première  traite 
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(le  l'iiistoiie  (les  Slaves;  la  seconde,  de  leur  langue  ;  la  troisiè- 
me, de  leur  littérature  ;  et  la  quatrième  renferme  la  traduction 
(le  plusieurs  poèmes  nationaux,  avec  le  texte  en  rejjard.  On 
voit  qu'il  a  ainsi  résumé  habilement  un  sujet  aussi  vaste  que 
nouveau ,  qu'il  l'a  considéré  sous  toutes  ses  faces  de  manière 
à  en  faire  bien  comprendre  la  portée,  et  à  captiver  constam- 
ment l'intérêt  du  lecteur. 

L'oriyine  des  Slaves  se  perd  dans  la  nuit  des  tcjnps  ;  ils  onÊ 
été  pi-esque  ijjjnorés  des  anciens ,  et  il  est  bien  difllcile  d'assi- 
gner leur  place  dans  l'histoire  de  l'antiquité.  Cependant  leurs 
mœurs  ,  leurs  traditions  ,  leur  langage  ne  laissent  aucun  doute 
sur  leur  parenté  avec  toutes  les  autres  nations  qui  nous  en- 
tourent et  qui  appartiennent  au  grand  système  Indo-Européen. 
Il  est  donc  probable  que  les  vallées  de  l'Himalaya  durent  être 
aussi  le  berceau  de  leur  race.  Quant  au  nom  qu'ils  portent 
chez  les  auteurs  classiques,  Thypothèse  la  plus  raisonnable  est 
celle  qui  en  fait  les  Scythes  d'Hérodote,  ces  Scythes  campés 
entre  l'Europe  et  l'Asie. 

On  ne  sait  à  peu  près  rien  de  l'histoire  de  ces  peuples  jus- 
qu'au cinquième  siècle ,  époque  à  laquelle  les  nations  germa- 
niques quittent  tout-à-coup  leurs  retraites  ,  leurs  montagnes 
et  leurs  soinbres  forêts  pour  fondre  sur  l'Europe  et  changer 
entièrement  sa  constitution  en  cd)attant  le  colosse  romain  sous 
leurs  coups  redoublés. 

«  Cette  ère  de  régénération  européenne  »  ,  dit  M.  EichbofF, 
«  fut  aussi  celle  du  réveil  des  Slaves ,  dont  les  tribus ,  plus 
agrestes  que  guerrières,  délivrées  de  la  domination  des  Goths, 
et  toujours  fidèles  à  leurs  mœurs  pastorales ,  suivaient  sur 
leurs  maisons  roulantes,  avec  leurs  femmes,  leurs  eufans  et 
leurs  troupeaux,  la  grande  migration  européenne  qui  se  por- 
tait d'orient  en  occident.  A  mesure  que  les  plaines  orientales 
de  l'Allemagne  se  dégarnissaient  d'habitans ,  les  Slaves ,  fran- 
chissant leurs  frontières  ,  en  faisaient  la  paisible  conquête  ,  et 
occupaient  les  vastes  pâturages  qui  s'étendent  de  la  Baltique 
au  Danube.  » 

Dès  lors  les  destinées  des  Slaves  occupent  une  place  d;uîs  les 
annales  historiques  ,  et  l'on  peut  suivre  leurs  vicissitudes  di- 
verses juscju'à  nos  jours  ,  où  nous  les  voyons  en  grande  par- 
tie unis  sous  la  domination  russe. 

Les  idiomes  employés  par  les  t'.O  millions  d'individus  qui 
composent  cette  vaste  famille,  sont  au  nombre  de  10  ,  dont 
deux ,  savoir  Y Eschwon  ou  vieux  slavon  ,  et  le  Pm.ysif/itf  ou 
vieux  prussien  sont  des  hmgues  mortes,  tandis  que  les  S  au- 
tres ,  le  Russe  ,  le  Serbe,  le  Cantique,  le  Bohcinicn,  le  Polonais  , 
le  Vriu-dc ,  le  Lithuanien  et  le  Letton  se  parlent  encore. 

Quelques  différences  <|uc  ces  dialectes  paraissent  d'abord 
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offrir  entre  eux,  il  est  facile  de  les  ramener  tous  à  une  même 
origine  et  de  démontrer  leur  parenté  ainsi  que  leurs  rapports 
intimes  avec  la  langue  sacrée  de  l'Inde  ,  avec  le  sanscrit ,  cette 
source  féconde  qui  semble  avoir  été  la  mère  commune  de 
presque  tous  les  idiomes  connus.  Nous  n'entreprendrons  pas 
de  suivre  M.  EicldiofF  dans  l'intéressant  travail  comparatif  au- 
quel il  se  livre  soit  sur  les  divers  alphabets  slaves ,  soit  sur 
l'identité  des  mots  russes  ,  polonais  ,  bohémiens  ,  lithuaniens  , 
etc.  ,  avec  les  mots  correspondans  du  vocabulaire  indien.  C'est 
lui  tableau  curieux  qui  demande  à  être  examiné  avrc  soin,  et 
dont  l'auteur  a  rendu  l'étude  plus  facile  ,  pins  abordable  pour 
tous  les  lecteurs ,  par  un  système  de  transcription  fort  ingé- 
nieux. Ces  observations  philologiques  sont  terminées  par  le 
texte  exact  de  l'Oraison  dominicale  dans  les  dix  langues  qui 
constituent  la  famille  slave. 

Le  plus  ancien  monument  de  la  littérature  slave  paraît  être 
la  Bible  cscUivnnne  attribuée  à  Constantin  dit  Cyrille  et  à  son 
frère  Méthode  ,  deux  missionnaires  du  neuvième  siècle  qui 
travaillèrent  avec  zèle  et  succès  à  la  propagation  du  christia- 
nisme. On  a  aussi  un  recueil  de  lois  russes  sous  le  titre  de 
Pravda  ruskaïn ,  rédigé  vers  1030  par  Jaroslav  P'.  Dans  le 
courant  du  même  siècle  ,  Nestor,  moine  d'un  couvent  de  Kiev, 
devint  le  père  de  l'histoire  russe  en  publiant  ses  précieuses  yJ/i- 
nales ,  dans  lesquelles  les  évènemens  les  plus  remarquables, 
depuis  la  fondation  de  la  monarchie  jusqu'à  son  temps,  sont 
racontés  dans  un  style  plein  d'onction,  souvent  animé  et  pit- 
toresque. Ces  annales  trouvèrent  plus  tard  d'autres  continua- 
teurs ;  mais  à  partir  du  xvi*  siècle,  l'esclavon  fut  peu  à  peu 
corrompu  ,  abandonné ,  et  fit  place  à  la  langue  russe.  Celle-ci 
donna  bientôt  naissance  à  une  littérature  qui  prit  un  assez 
grand  développement  et  a  eu  jusqu'à  nos  jours  plusieurs  pério- 
des très-brillantes.  L'auteur  en  trace  un  tableau  rapide,  terminé 
par  une  intéressante  revue  de  tous  les  écrivains  russes  qui  se 
distinguent  aujourd'hui.  Il  expose  ensuite  la  marche  des  litté- 
ratures serbe,  bohème,  polonaise,  lithuanienne  et  lettonne. 
Celle  qui  a  jeté  le  plus  d'éclat  est  la  littérature  polonaise  ,  re- 
marquable par  les  nombreuses  productions  en  tous  genres 
qu'elle  enfante  encore  maintenant ,  malgré  les  calamités  et  les 
désastres  qui  ont  presque  détruit  la  nationalité  de  ce  peuple 
malheureux. 

Les  poèmes  nationaux  choisis  par  M.  Eichhoff  pour  offrir  un 
spécimen  de  ces  diverses  httératures  sont  :  1"  la  Victoire  dn 
Zaboï^  antique  tradition  bohémienne  qui ,  dans  une  poésie 
pleine  de  verve  et  d'une  énergie  naïve,  nous  peint  d'un  seul 
trait  le  caractère  des  Bohèmes  encore  païens.  <  Zaboï ,  puissant 
guerrier  de  cette  nation  qui,  après  la  mort  de  l'un  de  ses  chefs, 
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s'était  vue  opprimée  par  les  Germains  et  forcément  soumise 
au  christianisme  ,  réunit  secrètement  ses  amis ,  les  exhorte  à 
une  défense  généreuse,  et  joignant  sa  troupe  à  celle  de  Slavoi , 
son  frère  d'armes ,  il  fond  sur  les  Germains  commandés  par 
Ludiek,  tue  leur  chef,  en  fait  un  gi'and  carnage  et  rend  la 
liberté  à  sa  patrie.  » 

2°  La  Prière  cC Adalbert ,  monument  à  peu  près  unique  de 
l'ancienne  littérature  polonaise,  hymne  solennel  et  religieux 
qui  remonte  à  l'époque  où  ce  peuple  embrassa  le  christia- 
nisme ,  et  qui ,  adressé  à  la  Vierge ,  mère  de  Dieu ,  était  chanté 
par  ses  guerriers  allant  au  combat. 

3°  XMxpéditinn  et  Igor,  poème  russe  en  prose ,  remontant  à 
la  fin  du  xn*  siècle  ,  qui  retrace  un  épisode  de  la  guerre  con- 
tre les  Polovces  ,  dans  lequel  ceux-ci ,  d'cdjord  mis  en  déroute, 
finissent  par  être  vainqueurs  et  s'emparent  d'Igor  et  de  son 
frère.  Ce  poème  est  «  semé  d'une  foule  d'allusions  curieuses  , 
soit  à  l'ancienne  gloire  de  la  Russie ,  soit  à  ses  récentes  infortu- 
nes ,  et  surtout  à  ses  dissensions  intérieures ,  aux  luttes  désas- 
treuses de  ses  princes ,  que  l'auteur  déplore  avec  l'accent  du 
patriotisme  le  plus  pur.  C'est  le  dernier  trophée  de  l'indépen- 
dance russe  ,  et  en  quelque  sorte  le  dernier  appel  adressé  à  cette 
nation  infortunée  ,  que  les  Mongols  allaient  fouler  aux  pieds.  » 

4°  La  bataille  de  Kosovo ,  chant  serbe  plein  de  naïveté  et 
d'harmonie. 

5"  Enfin  V Hymne  à  Dieu ,  du  poète  Derzavin  ,  chef-d'œuvre 
de  la  littérature  russe  moderne  ,  qui  après  avoir  été  ti-aduit  ou 
imité  dans  la  plupart  des  idiomes  de  l'Europe ,  a  obtenu  l'hon- 
neur glorieux  d'être  inscrit  en  lettres  d'or  dans  le  palais  de 
Pékin  ainsi  que  dans  le  temple  de  Jeddo.  IM.  Eichhoff  en 
donne  une  traduction  en  vers  qui  révèle  chez  cet  habile  écri- 
vain un  talent  poétique  fort  remarquable.  Nous  terminerons 
cet  article  en  citant  quelques  strophes  de  ce  beau  morceau. 

De  la  création  que  ton  souffle  pénètre, 

Tous  les  cercles  unis  se  confondent  en  loi  ; 

Ce  qui  semble  périr  s'éclipse  pour  ren<iîtrc , 

Et  la  vie  à  la  mort  s'enchaîne  par  ta  loi. 

Dans  les  champs  de  l'éther,  fécondes  étincelles. 

Jaillirent  par  essaims  les  étoiles  nouvelles, 

D'innombrables  soleils  brillèrent  sous  tes  pas  : 

Ainsi  qu'en  un  beau  jour,  sur  les  plaines  neigeuses. 

Le  givre,  s'épanchanl  en  perles  lumineuses, 

Tourbillonne  et  scintille  au  milieu  des  frimas. 

Aussi  loin  que  s'étend  ta  puissance  infinie, 
Ces  millions  de  feux  proclament  tes  décrets; 
Dans  l'immense  domaine  où  s'agite  la  vie. 
Sur  des  êtres  sans  nombre  ils  versent  tes  bienfaits. 
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Mais,  au  sommet  des  cieux,  ces  lampes  rayonnantes  , 
Ces  cristaux  ,  nuancés  en  gerbes  scintillantes  , 
Ces  globes  d'or  flottant  sur  des  vagues  d'azur, 
Ces  gloires,  sillonnant  les  plaines  éthérées, 
A  ta  gloire  ineffable  un  instant  comparées  , 
Seraient  ce  qu'est  la  nuit  à  l'éclat  d'un  jour  pur. 

Comme  une  goutte  d'eau  dans  l'Océan  perdue, 
L'univers  tout  entier  s'efface  à  ta  splendeur; 
Mais  jusqu'où  mes  regards  sondent-ils  l'étendue  ? 
Et  que  suis-je  moi-même  auprès  de  toi,  Seigneur  ? 
6i  ,  peuplant 'a  mon  gré  ces  cavités  profondes, 
Par-del'a  tous  les  cieux,  par-deià  tous  les  mondes, 
Je  semais  de  soleils  le  gouffre  aérien, 
Leur  foule ,  accumulée  en  ta  sainte  présence  , 
Que  serait-elle  ?  Un  point  dans  uu  orbite  immense  ; 
Et  moi,  vaine  poussière  ,  hélas!  je  ne  suis  rien. 

Rien! Mais  toujours  présente,  à  bénir  disposée. 

Ta  grâce  me  relève  en  m'attirant  à  toi  ; 
Comme  l'aube  du  jour  colore  la  rosée , 
Tes  divines  clartés  se  reflètent  en  moi. 

Rien! Mais  mon  cœur  s  émeut  d'amour  et  d'allégresse; 

Aux  célestes  hauteurs  ,  où  j'aspire  sans  cesse  , 
Un  vol  irrésistible  entraîne  mes  esprits; 
Je  reconnais  ma  force  au  sein  de  ma  misère , 
.le  sens,  je  réfléchis,  je  raisonne,  j'espère, 
J'existe,  et  tout  eu  moi  proclame  que  tu  vis. 


VUE  FILLE  D'i:\TE,  scène  de  la  vie  privée  ,  suivie  de  Massimilla  Boni; 
par  H.  de  Balzac.  —Paris ,  1839.  2  vol.  in-8 ,  15  fr. 

M.  de  Balzac  a  beaucoup  d'espiit ,  M.  de  Balzac  ne  manque 
pas  de  talent ,  et  cependant  M.  de  Balzac  fait  des  romans  au- 
dessous  du  médiocre.  Au  contraire  des  hommes  de  génie  qui 
souvent  tirent  de  grands  résultats  des  moindres  données,  il 
semble  s'attacher  à  ne  produire  que  des  riens  avec  de  grands 
moyens.  Il  est  vrai  qu'il  aime  singulièi'ement  à  se  faire  origi- 
nal ,  et  peut  être  pense-t-il  l'être  en  agissant  ainsi.  Triste  origi- 
nalité ,  ma  foi ,  qui  consiste  à  user  ses  facultés  dans  un  travail 
stérile  ,  misérable  ,  niais  et  parfois  sottement  immoral  !  Com-' 
ment  un  homme  d'esprit  peut-il  se  trojnper  de  telle  façon  1 
Est-ce  la  paresse  qui  le  domine  ,  l'amour-propre  qui  l'aveu- 
gle ,  ou  le  bon  sens  qui  lui  manque  ?  Il  y  a  un  peu  de  tout  ceci 
ajouté  à  une  grande  soif  de  richesses  qui  est  insatiable  parce 
qu'elle  dévore  tout  à  mesure.  On  ne  saurait  en  effet  expliquet 
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autrement  la  négligence  qui  règne  dans  ces  œuvres  informes 
qu'on  se  hâte  de  jeter  au  public  avec  une  si  dédaigneuse  indif- 
férence. Cela  sent  l'homme  qui  veut  vivre  et  qui  sait  que  plus 
il  lait  vite  plus  il  gagne  ,  car  son  hbraire  ne  lit  pas ,  il  achète 
son  nom  ,  bien  plus  que  ses  œuvres  ;  il  prend  du  Balzac  comme 
le  tailleur  vous  donne  du  drap  d'Elbeuf  ou  de  Louviers  ;  que 
lui  importe  la  qualité,  pourvu  que  le  nom  y  soit? 

Une  fille  d'Eve  a  déjà  paru  dans  les  feuilletons  du  Siècle. 
La  vie  privée,  à  laquelle  M.  de  Balzac  emprunte  ces  scènes, 
est  un  inconcevable  mélange  d'intrigues  de  salon  et  de  coulis- 
ses ,  de  débauches ,  de  friponneries  et  d'amour  sentimental , 
dont  les  principaux  acteurs  sont  un  lion  de  la  mode  ,  des  spé- 
culateurs déhontés,  une  comédienne  et  une  ou  deux  femmes 
incomprises.  Pour  quiconque  a  lu  les  autres  romans  du  même 
aviteur,  il  n'est  pas  besoin  d'entrer  dans  une  analyse  plus  dé- 
taillée ,  car  ce  sont  toujours  les  mêmes  fils  qui  font  mouvoir 
les  mêmes  personnages  ;  absolument  comme  dans  la  baraque 
de  Polichinelle  ,  avec  la  différence  pourtant  que  les  folies  de 
ce  dernier  excitent  volontiers  le  rire,  quoiqu'on  les  ait  déjà 
vues  cent  fois  ,  tandis  qiie  le  style  prétentieux  de  M.  de  Balzac, 
ses  descriptions  inventoriales,  ses  analyses  minutieuses  de  sen- 
limens  faux,  ne  réussissent  le  plus  souvent  qu'à  faire  hausser 
les  épaules  et  à  inspirer  le  plus  pi  ofond  dégoût ,  à  quiconque 
du  moins  n'a  pas  perdu  tout  amour  du  beau  et  du  vrai.  C'est 
ime  bien  triste  société  que  celle  où  M.  de  Balzac  A-a  puiser  ha- 
bituellement ses  héros  et  ses  héroïnes,  et  je  ne  conçois  pas  quel 
attrait  peut  l'y  ramener  ainsi  sans  cesse  au  point  qu'il  semble 
la  regarder  comme  le  type  universel  de  la  vie  sociale  ici-bas. 
Etrange  erreur,  cjui  fait  tort  à  son  jugement  et  prouve  qu'il 
renferme  ses  observations  dans  un  cercle  singidièrement  étroit  I 
Ce  ne  sont  pas  là  les  indices  ordinaires  d'un  esprit  élevé  ,  d'un 
talent  supérieur. 


LE  CAPITAINE  PA.MPHlLE;  par  Alexandre  Dumas.  —  Paris,  1839. 
2  vol.  in-8,  Ij  fr. 


En  vérité,  je  crois  que  M.  Alexandre  Dumas  s'est  cliargé 
d'enterrer  la  nouvelle  école  littéraire.  Après  tous  les  échecs 
que  lui  ont  déjà  occasionés  la  plupart  de  sesaileptes,  voici  le 
coup  de  grâce  asséné  par  une  lourde  massue,  je  vous  assure, 
et  la  pauvre  malheureuse  ne  s'en  pourra  relever  que  par  une 
véritable  résurrection.  Tous  savez  comment  il  en  a  fini  «l'a- 
bord avec  la  régénération  du  théâtre  ;  du  drame  il  est  tondx' 
dans  le  mélodrame  et  de  là  dans  le  Cnlivftld  avec   son   latiu 
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d'enseignes  et  ses  médailles  de  plomb.  Vous  n'ignorez  pas  , 
sans  doute ,  ses  prétentions  historiques  qui  lui  ont  fait  pro- 
duire des  chefs-d'œuvre  dignes  d'un  écolier  de  troisième.  En- 
fin ses  Impressions  de  Voyage  sont  devenues  en  quelque  sorte 
proverbiales  pour  leur  effronterie  fanfaronne  et  pour  les  mer- 
veilleuses découvertes  faites  par  l'auteur  dans  les  pays  les  plus 
connus  de  la  terre.  Aujourd'hui  c'est  le  tour  du  roman ,  ce 
binôme  in-S"  à  couvertures  jaunes  qui  était  devenu  la  formule 
favorite  adoptée  dans  la  nouvelle  école ,  par  quiconque  avait 
une  pensée  à  émettre,  une  idée  à  exprimer,  une  théorie  à 
exposer,  un  système  à  développer,  ou  bien  seulement  une 
fantaisie  d'imagination  à  satisfaire.  Après  en  avoir  usé  maintes 
fois  comme  tant  d'autres ,  M.  Alexandre  Dumas  semble  vou- 
loir l'envoyer  avec  le  reste  aux  gémonies.  Il  lui  imprime  sans 
pitié  le  sceau  de  l'ennui ,  de  la  bêtise  et  de  la  niaiserie  la  plus 
sottement  niaise  qui  se  puisse  imaginer.  Il  ne  vous  souvient 
peut-être  plus  d'une  certaine  facétie  sur  l'ouverture  de  la 
chasse,  publiée,  si  je  ne  me  trompe,  par  le  Cabinet  de  Lecture 
d'abord,  puis  insérée  dans  les  Souvenirs  d'Antony;  vous  n'a- 
vez sans  doute  pas  lu  dans  le  Journal  des  Enjnns  l'histoire 
d'une  tortue,  d'une  grenouille,  d'un  singe  et  d'un  ours,  bonne 
tout  au  plus  à  faire  rire  quelques  gamins  de  collège  et  repro- 
duite aussi  dans  lesdlts  Souvenirs.  Eh  bien,  c'est  là  ce  qui  forme 
la  matière  des  deux  gros  vohunes  que  vient  de  mettre  au  jour 
M.  Alexandre  Dumas.  Pour  les  remplir  il  a  fallu  allonger  et 
relier  le  tout  au  moyen  des  aventures  du  capitaine  Pamphile  , 
vrai  tissu  d'absurdités  bien  digne  du  reste.  Si  vous  voulez  à 
tout  jamais  guérir  c[uelque  ami  de  son  admiration  pour  les 
grands  génies  de  notre  époque,  administrez-lui  pour  potion 
la  lecture  de  ce  nouveau  chef-d'œuvre  de  l'un  des  deux  pre- 
miers chefs  de  la  soi-disant  réforme  littéraire.  Il  pourra  juger 
alors  de  la  portée  réelle  de  leur  tentative ,  de  la  profondeur 
de  leurs  études ,  et  de  la  valeur  de  toutes  leurs  fanfaronnades  ; 
il  comprendra  peut-être  le  calcul  de  ces  habiles  spéculateurs 
qui  s'étant ,  à  force  d'audace  ,  inipo.sés  au  public  comme  des 
écrivaiiis  du  plus  haut  méi  ite ,  profitent  aujourd'hui  de  leur 
position  pour  se  jouer  de  sa  bonhomie  et  de  sa  crédulité. 
Ce  jobard  de  public!  voilà  l'expression  consacrée  déjà  depuis 
long-temps  chez  les  journalistes,  et  presque  tous  les  auteurs  se 
font  maintenant  journalistes.  On  sait  que  le  nombre  des  ba- 
dauds est  grand  et  l'on  fait  métier  de  vivre  à  leiu-s  dépens. 
Foin  des  lettres  et  du  savoir!  Le  savoir-faire  rapporte  davan- 
tage et  coûte  moins  de  peines.  La  gloiie  ne  vaut  qu'autant 
qu'elle  s'escompte  en  écus  sonnans,  et,  en  fait  dart,  rien  de 
tel  que  l'art  de  vivre  joyeusement  en  grand  seigneur  moyen- 
nant quelques  bavardages  de  plume  qu'on  vend  au  poids  tic  l'or. 
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M.  de  Balzac  avait  sans  doute  déjà  plus  d'une  fois  abusé 
du  sot  engouement  de  la  foule ,  mais  M.  Alexandre  Dumas 
Ta  surpassé  encore  et  a  laissé  bien  loin  derrière  lui  toutes  les 
roueries  littéraires  de  cette  espèce.  Et,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
curieux ,  c'est  qu'avec  ce  prodigieux  aplomb  d'amour-propre 
qu'on  lui  connaît,  il  prétend  se  placer  ainsi  au  premier  rang 
parmi  les  écrivains  humouristcs.  Rien  de  plus  plaisant  que  la 
lettre  de  M.  Alpbonse  Rarr  qu'il  a  insérée  à  la  fin  de  son 
livre  ,  et  par  laquelle  cet  autre  cliercheur  d'esprit  réclame  une 
place  dans  le  Capitaine  Pomjj/iile ,  qui,  dit-il,  est  destiné  à 
occuper  tout  le  monde  parisien  pendant  deux  semaines  au 
moins ,  tandis  qu'une  révolution  est  oubliée  après  trois  jours. 

Si  le  public  parisien  n'a  pas  perdu  tout  bon  sens  et  tout 
ïespect  de  lui-même ,  il  chantera  un  dt  Profundis  sur  la  nou- 
velle école  et  se  remettra  à  lire  les  Contes  jaunes  et  ceux  de 
DKi  mère  l'Oie. 

Du  reste,  une  publication  semblable  jette  beaucoup  de  joui- 
sur  la  fâcheuse  position  dont  se  plaint  la  librairie  française. 
Tous  les  emprunts  du  monde,  toutes  les  mesures  législatives 
ne  sauraient  empêcher  la  ruine  des  éditeurs  qui  se  disputent 
à  l'envi  des  manuscrits  pareils  ,  les  paient  trois  fois  plus  que 
ne  vaudrait  le  meilleur  livre,  et ,  les  faisant  Imprimer  sous  la 
forme  dispendieuse  des  ouvrages  de  bibllotlièque  ,  prétendent 
les  vendre  comme  des  romans  du  premier  méiite.  Dans  tous 
les  états  il  est  bien  reconnu  comme  indispensable  que  ceux 
qui  en  font  leur  profession  sachent  apprécier  les  qualités 
réelles  des  produits  qu'ils  fabriquent  ou  dont  ils  font  le  com- 
merce. Les  libraiies  seuls  semblent  aujourd'hui  se  croire  dis- 
pensés de  cette  rèj-.le  générale.  Dans  un  manuscrit  ils  ne 
voient  que  le  nom  de  l'auteur  et  ne  lisent  (jue  le  titre.  Or,  je 
le  demande ,  un  marchand  de  drap  qui  dans  l'achat  de  ses 
marchandises  ne  s'inquiéterait  que  du  nom  des  fabricans  et 
n'examinerait  seulement  pas  la  qualité  des  échantillons  qu'on 
lui  soumet,  aurait-il  droit  à  la  commisération,  si  après  quel- 
cjue  tenqis  ses  magasins  se  remplissaient  de  rebuts  dont  nul 
acheteur  ne  voudrait?  Des  secours  j)écunialres ,  des  entraves 
protectrices  ne  feraient  que  retarder  sa  ruine  pour  la  rendre 
encore  plus  fâcheuse.  Il  en  est  absolument  do  même  en  librai- 
rie. Ce  n'est  pas  1  argent,  ce  n'est  pas  la  prohibition  des  pro- 
duits étrangers  qui  referont  la  fortune  des  libraires  parisiens. 
Ce  qu'il  faut  pour  relever  la  librairie,  on  doit  le  dire  fr;m- 
chement,  et  je  suis  peut-être  mieux  placé  que  nul  autre  poiu- 
cela,  c'est  un  peu  plus  de  bon  sens  ,  tlinstruction  et  de  juge- 
ment, c'est,  en  un  mot,  cette  haute  et  stiicte  probité  qui 
doit  présider  à  toutes  les  relations  île  la  vie  et  qui  j;>it  que  ,  si 
Ion  se  tiompe  quelquefois ,  du   mcins  on  ne   tronipe  jaujai?^ 
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volontairement  les  autres.  Ces  principes  ne  sont  pas  nouveaux  : 
ils  firent  jadis  l'honneur  de  la  librairie  ,  ils  la  placèrent  au 
premier  rang  sur  la  limite  qui  sépare  les  professions  intellec- 
tuelles des  métiers,  et  c'est  à  leur  fidèle  observation  que  quel- 
ques maisons  malheureusement  trop  peu  nombreuses  ont  dû 
de  pouvoir  traverser  les  crises  de  ces  dix  dernières  années 
sans  rien  pei'dre  de  leur  ancienne  renommée.  Ce  sont  eux  qui 
ont  jusqu'à  présent  sauvé  la  librairie  allemande,  et,  en  s'en- 
tendant  pour  les  remettre  en  vigueur ,  les  libraires  français 
pourront  exercer  la  plus  salutaire  influence  sur  la  Uttérature 
elle-même. 


EXERCICES  sur  le  recueil  de  mots  français  rangés  par  ordre  de  ma- 
tières, à  l'usage  des  coiumençans;  par  B.  Pautex. —  Genève,  t839. 
In-12,  81  c. 

Ce  petit  volume  complète  d'une  manière  fort  avantageuse  le 
recueil  de  mots  du  même  auteur ,  dont  il  applique  les  divers 
chapitres  dans  une  suite  de  thèmes  simples  ,  faciles  ,  à  la  por- 
tée des  jeunes  enfans  et  offrant  une  série  d'idées  ou  de  faits 
propres  à  les  intéresser.  Les  maîtres  pourront  y  puiser  une 
connaissance  plus  approfondie  de  cette  métliode  d'enseigne- 
ment si  utile  pour  l'orthographe  d'usage  ,  et  cependant  encore 
si  peu  répandue.  Quoiqu'adopté  par  le  Conseil  royal  d'instruc- 
tion publique  pour  être  employé  dans  les  écoles  normales  pri- 
maires ,  le  Recueil  lie  mnts  n'a  pu  jusqu'à  présent  réussir  à  se 
naturaliser  on  France.  Son  application  si  simple  n'a  pas  été 
comprise  ,  mais  le  nouveau  développement  que  l'auteur  vient 
d'y  ajouter  contribuera  sans  doute  à  trancher  toute  difficulté 
à  cet  égard  et  en  généralisera  bientôt  Temploi  dans  les  écoles, 
où  l'on  ne  tardera  pas  à  reconnaître  combien  cette  métliode 
est  supérieure  à  celle  des  cacographies.  Le  choix  de  ces  exer- 
cices a  d'ailleurs  été  fait  avec  discernement.  Ce  sont  de  petits 
fragmens  dans  lesquels  se  retrouvent  les  mots  de  chaque  cha- 
pitre. IM .  Pautox  en  a  emprunté  quelques-uns  à  V Histoire  des 
Animaux  de  Buffon,  et  un  assez  grand  nombre  lui  ont  été 
fournis  par  le  spirituel  auteur  du  Glossaire  genevois ,  des  Es-- 
quissts  ^cne\'i;isfs  et  de  Fables  et  Contes. 
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ESSAI  SUR  LA  TIE  DE  TissoT,  docteur  en  médecine,  professeur  dans 
l'académie  de  Lausanne ,  etc.  ;  par  Charles  Eynard.  —  Lausanne , 
chez  Marc  Ducloux  ;  Genève  et  Paris ,  chez  Ab.  Cherljuliez  et  C>e. 
1839.  1  vol.  in-8  de  390  pages. 


Voici  une  publication  digne  de  fixer  l'attention ,  non-seule- 
ment par  l'intérêt  qui  s'attache  à  l'homme  célèbre  dont  elle 
raconte  la  vie ,  et  par  le  mérite  de  son  auteur ,  mais  surtout 
par  la  tendance  originale  et  neuve  en  littérature  dont  elle  offre 
l'exemple.  M.  Charles  Eynard  appartient  à  ces  esprits  pro- 
fondément religieux  et  strictement  chrétiens  dans  le  sens  cal- 
viniste qui  forment  aujourd'hui  une  secte  au  sein  du  protes- 
tantisme ,  et  qui ,  rejetant  comme  pernicieux  tous  les  résultats 
directs  ou  indirects  des  travaux  philosophiques  ,  semblent  vou- 
loir reprendre  l'œuvre  de  la  Réforme  au  point  où  l'avaient 
laissée  les  grands  réformateurs  du  IG*"  siècle.  Pour  rattacher 
cette  tendance  à  un  nom  connu,  je  dirai  qu'il  est  de  l'école  de 
M.  Vinet.  Après  le  débordement  sceptique  du  IS''  siècle,  la 
réaction  religieuse  était  inévitable ,  et  ses  résultats  sont  très- 
curieux  à  étudier,  en  particulier  dans  le  protestantisme,  où  son 
développement  paraît  devoir  être  plus  fécond  et  plus  dura- 
ble. L'Eglise  catholique  avec  son  culte  matériel  et  ses  prescrip- 
tions absolues ,  est  constamment  placée  entre  Tincréduhté  et 
la  superstition  ;  aussi  le  réveil  religieux  n'y  est-il  plus  guère 
possible  aujourd'hui  que  l'esprit  humain  a  rompu  les  chaînes 
dont  elle  l'avait  jadis  si  bien  garotté.  Chez  h  s  protestans  au 
contraire,  la  religion,  ramenée  à  sa  véritaljle  destination  toute 
spirituelle,  et  intimement  unie  aux  plus  nobles  manifestations 
de  l'âme,  aux  sentimens  les  plus  élevés,  peut  s'allier  sans 
peine  à  toute  culture  intellectuelle.  Loin  d'être  réduite  à  pros- 
crire ou  du  moins  à  enti'aver  l'étude  des  lettres  et  des  scien- 
ces, elle  lui  imprime  une  tendance  plus  haute  et  plus  ferme, 
plus  dignesurtout.  lien  résulteque  même  chez  les  sectes  les  plus 
orthodoxes,  les  plus  absolues  en  matière  de  foi,  le  point  de 
vue  seul  est  changé,  mais  les  travaux  de  l'esprit  n'en  continuent 
pas  moins  leur  marche  ,  la  religion  seulement  est  placée  au- 
dessus  d'eux,  hors  de  leurs  atteintes,  connue  un  (lambeau 
propre  à  les  éclairer,  et  connue  le  but  unique  vers  lequel  doi- 
vent converger  toutes  leurs  découvertes.  Les  idées  chrétiennes 
deviennent  alors  le  critère  universel,  et  s'il  en  résulte  une  ]iar- 
tialité  bien  prononcée,  du  moins  il  est  facile  àcn  discerner  les 
principes  dirigeans  et  d'interpréter  selon  ses  propres  opinions 
les  formules  nouvelles  adaptées  à  la  critique.  On  i^ent  arriver 
à  recomiaître  que,  malgré  la  diflérence  du  point  de  dép;\rt  et 
du  langage,  le  résultat  est  à  peu  près  le  même.    Ainsi   dans 
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V Essai  stir  Tissot,  à  part  quelques  doguies  sévères  qui  sont  du 
ressort  de  la  tliéologie  et  dont  nous  ne  voulons  nullement  abor- 
der la  discussion  ,  nous  retrouvons,  sous  une  forme  neuve, 
des  doctrines  morales  et  littéraires  que  nous  avons  toujours 
professées.  Je  crois  qu'un  peu  de  puritanisme  ne  fait  pas  de 
mal  à  la  littérature,  et  qu'il  est  surtout  nécessaire  à  la  criti- 
que pour  la  sortir  de  l'état  de  décadence  où  elle  se  trouve 
maintenant.  Si  donc  j'adresse  quelques  observations  de  détail 
à  l'œuvre  de  ]M.  Charles  Eynard,  je  n'en  partage  pas  moins  en 
général  sa  tendance,  quoiciu'elle  soit  chez  moi  le  résultat  de 
convictions  et  de  principes  bien  difFérens  des  siens. 

La  vie  de  Tissot  ofï're  un  grand  intérêt,  soit  par  les  travaux  , 
les  succès  et  les  vertus  dont  elle  fut  remplie,  soit  par  les  rela- 
tions que  sa  haute  renommée  établit  entre  lui  et  presque  tous 
les  hommes  distingués  de  son  époque.  Le  professeur  de  Lau- 
sanne connut  personnellement  ou  par  correspondance  la  plu- 
part des  savans  et  des  grands  écrivains  qui  signalèrent  la  fin  du 
siècle  dernier.  Rousseau,  Voltaire,  Haller,  Zimmermann  lui 
témoignèient  en  maintes  occasions  la  haute  estime  qu'ils  fai- 
saient de  ses  talens  et  de  son  caractère.  La  réputation  du  doc- 
teur suisse  ,  on  peut  le  dire ,  remplissait  l'Europe ,  et  les  sou- 
verains et  les  piinces  accouraient  le  consulter  dans  sa  modeste 
j  etraite.  En  présence  d'un  concours  aussi  unanime  d'honora- 
bles suffrages  ,  que  signifie  donc  l'anathème  prononcé  par  le 
chevalier  Richerand  contre  V^vis  au  peuple,  qui,  dit-il,  fut 
rédigé  par  la  médiocrité  pour  l'ignorance  ?  Franchement  il  n'est 
que  ridicule  et  ne  saurait  être  attribué  qu'à  des  motifs  tout-à- 
fait  étrangers  au  véritable  amour  de  la  science  et  de  la  véi  ité. 
On  peut  varier  d'opinion  sur  l'utilité  réelle  de  la  médecine  po- 
pulaire ,  qui  a  ,  comme  toutes  choses  en  ce  monde ,  des  incon- 
véniens  et  des  avantages  ,  mais  dans  tous  les  cas  Tissot  ne  doit 
pas  être  rendu  responsable  de  l'engouement  avec  lequel  un  pe- 
tit hvre ,  qu'il  avait  composé  en  vue  seulement  de  répandre 
quelcjues  notions  utiles  panni  ses  compatriotes ,  fut  accueilli , 
réimprimé  ,  traduit  dans  toute  l'Europe.  Cette  publication  fut 
la  première  cause  de  ses  relations  avec  J.-J.  Rousseau  ,  qui 
conçut  dès  lors  pour  lui  une  affection  basée  sur  l'estime  ,  que 
rien  ne  put  altérer  malgré  le  caractère  bizarre  du  grand  philo- 
Fophe.  Tissot  appartint  au  bien  petit  nombre  des  honunes  dont 
il  ne  rejeta  pas  l'amitié  comme  suspecte  ou  mensongère.  Les 
rapports  de  Tissot  avec  Rousseau  forment  un  des  épisodes  les 
plus  intéressans  de  sa  vie.  JNL  Ch.  Eynaid  traite  bien  sévère- 
ment l'auteur  ôi! Emile;  il  le  juge  du  point  de  vue  dogmatique, 
et  ses  sentinsens  religieux  ne  trouvent  pas  giâce  devant  lui , 
car  ils  ne  sont  point  clucticns  ainsi  cpi'il  l'entend.  Ce  rigorisme 
ue  surprendra  personne,  car  il  est  la  première  conséquence  des. 
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principes  religieux  de  l'auteur  ;  mais  ce  qui  me  paraît  blâma- 
ble ,  c'est  la  légèreté  avec  laquelle  il  renouvelle  contre  Rous- 
seau l'accusation  de  suicide  ,  et  il  avance  «  qu'on  ne  peut  guère 
douter  qu'il  n'ait  lui-même  mis  fin  à  ses  jours ,  malgré  les  dé- 
négations de  quelques-uns  de  ses  partisans.  «  Cette  aissertion  , 
on  le  sait ,  n'a  jamais  reposé  que  sur  des  conjectures  fort  va- 
gues, et  toutes  les  probabilités  au  contraire  lui  sont  opposées. 
Il  n'est  donc  pas  permis  de  se  prononcer  d'une  manière  aussi 
affirmative  ;  c'est  s'exposer  du  moins  à  porter  un  jugement 
fort  téméraire.  M.  Ch.  Eynard  ne  ménage  pas  non  plus  Vol- 
taire ;  mais  pour  celui-ci ,  il  s'appuie  sur  des  faits  certains  ;  le 
caractère  du  patriarche  de  Ferney  se  montra  souvent  sous  un 
vilain  jour,  et  une  lettre  de  Tronchin  ,  qui  raconte  à  Tissot  la 
mort  de  Voltaire,  justifie  jusqu'à  un  certain  point  la  répu- 
gnance de  l'auteur.  Mais  cependant  on  peut  dire  qu'il  n'est  pas 
tout-à-fait  juste  d'apprécier  les  hommes  du  xviu^  siècle  d'a- 
près les  rigoureuses  conditions  d'un  christianisme  orthodoxe. 
Il  faut  faire  la  part  de  l'époque ,  de  l'éducation  et  des  misé- 
rables tiavestissemens  dont  le  clergé  catholique  avait  affublé 
la  religion.  M.  Eynard  le  dit  lui-même  :  <<  A  cette  époque  ,  le 
»  nombre  des  chrétiens  vivans  était  restreint ,  et  au  milieu  de 
»  la  grande  dissipation  et  de  la  corruption  du  siècle  ,  ils  n'é- 
"  taient  que  des  espèces  de  fous  pour  ceux  qui  ne  pouvaient  les 
»  étudier  de  près.  » 

Je  ne  comprends  pas  non  plus  quelle  importance  il  attache 
à  combattre  si  vivement  le  conte  de  Candide,  sur  lequel  il  re- 
vient cinq  ou  six  fois  dans  le  cours  de  son  essai  avec  un  véri- 
table acharnement.  Assurément  c'est  sous  le  rapport  moral 
une  bien  triste  production,  aliment  pernicieux  pour  des  esprits 
peu  éclairés  ou  pour  des  jeunes  gens  dont  les  principes  ne  se- 
raient pas  encore  bien  assis.  Mais  hors  de  là,  qui  songerait  à 
réfuter  sérieusement  Candide ,  qui  s'effraierait  aujourd'hui 
de  l'influence  d'im  conte  philosophique  dont  l'esprit  n'est  plus 
de  notre  siècle?  La  plaisanterie  est  sans  doute  une  arme  re- 
doutable, mais  elle  s'use  vile,  et  mieux  vaudrait  la  laisser  dans 
l'oubli  où  le  temps  commence  à  la  reléguer,  plutôt  que  d'ex- 
citer la  curiosité  en  y  ramenant  ainsi  1  attention.  D'ailleurs, 
conunentM.  Eynard  peut-il  faire  un  crime  à  Tissot  d'avoir 
une  fois  conseillé  à  Zimmermann  la  lecture  de  Candide 
comme  un  remède  contre  l'hypocondrie?  Ce  n  est  pas  chez  des 
hommes  de  cette  trempe  que  les  facéties  de  A'^oltaire  pouvaient 
ébranler  les  convictions,  et  certes  la  verve  spirituelle,  la  gaité 
piquante  de  cet  opuscule  leur  offraient  une  récréation  sans 
danger  pour  eux.  Du  reste,  la  vie  tout  entière  de  Tissot  est 
ejnpreinte  de  la  moralité  la  plus  pure,  des  vertus  les  plus 
respectables,  et,  quoique  M.  Ch.    Eynard   ex}»rime  quelque 
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regret  de  ce  qu'il  ne  s'est  jamais  expliqué  sur  le  véritable  état 
de  son  âme ,  on  voit  bien  qu'il  préfère  transiger  avec  ses 
rigoureux  principes  et  demeurer  dans  le  doute  plutôt  que  de 
se  résoudre  à  condamner  un  homme  aussi  bon  et  aussi  admi- 
rable. Rien  de  plus  intéressant  que  ses  rapports  avec  Zimmer- 
mann ,  et  que  touij  les  détails  de  sa  vie  privée  ,  dominée  sans 
cesse  par  les  plus  belles  qualités  du  cœur  et  par  l'amour  de 
son  pays  qui  lui  fit  constamment  refuser  les  offres  les  plus  bril- 
lantes des  cours  ou  des  universités  étrangères. 

Parmi  les  nombreuses  lettres  de  personnages  célèbres  qui  se 
trouvent  réunies  dans  ce  volume  ,  on  en  lit  une  adressée  en 
1787  à  Tissot  par  Buonaparte,  officier  d'artillerie  au  régiment 
de  Lafère  ,  alors  en  congé  à  Ajaccio  près  de  sa  mère.  Il  de- 
mande au  docteur  suisse  une  consultation  pour  son  grand- 
oncle  attaqué  de  la  goutte.  Cette  lettre  est  fort  curieuse  par  les 
nombreuses  fautes  de  style  et  d'orthographe  dont  elle  est 
remplie.  Sous  ce  rapport ,  elle  forme  pendant  à  celle  adi'es- 
sée  l'année  précédente  à  M.  Paul  Barde,  libraire  à  Genève,  par 
ce  même  officier,  qui ,  éîevé  en  France ,  n'y  avait  guère  appris 
le  français ,  et  dont  il  eût  été  bien  impossible  alors  de  prévoir 
les  hautes  destinées. 

Ecrit  avec  facilité  et  même  avec  élégance,  quoique  parfois 
l'on  y  rencontre  quelques  tournures  un  peu  trop  locales  ,  l'es- 
sai de  M.  Eynard  est  d'une  lecture  très-agréable.  Mais  il  est 
fortement  empreint  de  la  couleur  religieuse  de  l'auteur  qui 
réagit  sur  la  forme  et  donne  à  l'expression  un  tour  particulier. 
Les  noms  de  Dieu  et  de  la  Providence  y  sont  souvent  répétés  et 
l'auteur  faisant  intervenir  la  Puissance  divine  dans  les  moin- 
dres détails  de  la  vie ,  voit  dans  la  plupart  des  circonstances 
des  épreuves ,  des  avertissemens  ou  des  punitions. 

Je  terminerai  cet  article  en  citant  les  réflexions  suivantes 
qu'inspirent  à  l'auteur  les  consolations  offertes  par  Zimmer- 
mann  à  Tissot,  lorsque  celui-ci  eut  perdu  un  neveu  qu'il 
chérissait.  Elles  sont  très-caractéristiques,  et  peignent  d'un 
trait  l'esprit  qui  anime  ce  livre  d'un  bout  à  l'autre,  et  qui  doit 
nécessairement  dominer  tous  les  sujets  scientifiques  ou  littérai- 
res envisagés  sous  le  point  de  vue  orthodoxe  : 

«  Hélas  I  ce  n'était  pas  à  Addisson  qu'il  fallait  renvoyer  une 
»  âme  altérée  de  paix  et  de  consolation ,  non  que  la  pensée 
«  qu'il  exprime  ne  soit  vraie  et  chrétienne ,  puisqu'elle  établit 
»  que  Dieu  tient  nos  cœurs  dans  sa  main.  Montrer  Dieu  comme 
»  la  sûre  et  vraie  ressource  dans  une  grande  douleur  est  bon  ; 
»  mais  une  telle  consolation  pouvait-elle  être  offei-te  et  accep- 
»  tée  d'emblée ,  sans  rappeler  qui  est  Celui  qui  nous  a  obtenu 
»  grâce  et  donné  accès  auprès  de  Dieu  ?  Nous  ne  pouvons  nous 
»  empêcher  de  voir  là  un  ti'iste  retour  des  choses  de  cemonde. 
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>>  Vingt  aiis  auparavant,  Tissot  conseillait  à  Zlniniermann  la 
»  lecture  de  Candide  ,  de  Pétrone  et  d'Horace  ,  comme  pou- 
»  vant  alléger  ses  maux,  et  Zunmermann  n'a  pour  le  rele- 
»  ver  maintenant  que  cette  pensée  d'Addison  et  un  projet  de 
»  voyage  I  » 


FRAGMEXS  d'un  album  de  voyages;  par  J.-L.  3Iore'.  —  Genève  et  Paris, 
chez  Ab.  Cherbuliez  et  Ci<",  1839.  2  vol.  in- 18,  ensemble  de  14  feuilles. 

L'album  d'un  commis-voyageur  qui  a  vu  beaucoup  de  pays 
et  qui ,  plus  instruit  et  plus  observateur  que  la  plupart  de  ses 
confrères,  sait  profiter  des  divers  points  de  comparaison  que 
lui  offre  sa  vie  errante,  et  retirer  quelque  fruit  de  la  connais- 
sance du  monde  qu'elle  lui  procure  ,  cet  album  ,  dis-je ,  dcit 
nécessairejuent  présenter  de  l'intérêt,  piquer  la  curiosité.  C'est 
ce  qui  a  engagé  M.  J.  L.  IMoré  à  publier  quelques  fragmens 
du  sien.  Ayant  employé  une  grande  partie  de  sa  vie  à  parcou- 
rir la  France,  l'Allemagne,  la  Russie  et  la  Suisse,  il  a  pu 
amasser  une  masse  de  souvenirs  de  toutes  sortes ,  matériaux 
précieuxpour  jeter  de  la  variété  et  de  l'attrait  sur  les  esquis- 
ses légères  qu'il  se  plaît  aujourd'hui  à  retracer.  Doué  d'une 
sensibilité  vraie  et  d'un  cœur  chaleureux,  il  aime  à  reproduire 
les  impressions  qu'il  ressentit  jadis ,  et  qui  sont  restées  gravées 
dans  sa  mémoire  bien  plus  que  l'aspect  des  lieux  qu'il  a  visi- 
tés. Ce  n'est  pas  un  écrivain  qui  cherche  à  briller  par  la  grâce 
ou  l'éclat  du  style  ;  ne  lui  demandez  pas  des  descriptions  poéti- 
ques, des  phrases  ronflantes.  Son  véiitable  mérite  git  plutôt 
dans  une  certaine  bonliomie  pleine  de  franchise ,  dans  un 
sentiment  profond,  dans  des  principes  d'une  morale  douce 
mais  solide  avec  lesquels  il  ne  transige  jamais.  On  peut  dire 
que  c'est  un  honnête  homme  de  Suisse  qui  se  point  tel  qu'il 
est,  sans  art,  avec  une  simplicité  dont  le  contraste  au  milieu 
de  notre  littérature  lardée  et  prétentieuse  n'est  pas  sans  ori- 
ginalité. 

On  a  souvent  et  avec  raison  déploré  la  vanité  ,  la  suffisance 
et  l'ignorance  des  commis  voyageurs.  Mais  M.  More  fait  excep- 
tion à  la  règle ,  et  il  serait  à  souhaiter  que  son  exemple  fût 
suivi  par  les  jeunes  gens  qui  embrassent  celte  carrière.  Ils 
pourront  puiser  d'excellentes  leçons  dans  ce  petit  livre.  L'au- 
teur y  montre  un  jugement  droit  et  sain ,  un  esprit  élevé ,  des 
connaissances  assez  étendues.  Ses  idées  siu-  le  conunerce ,  sur 
les  douanes,  sur  tout  ce  qui  touche  à  l'économie  politii|ue 
sont  larges  et  dignes  des  progrès  de  la  science;  le;;  critiques 
qu'il  adresse  chemin  faisant  aux  abus  qu'il  rencontre  sont  aussi 
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justes  que  modérées.  L'amour  de  son  pays  domine  toutes  ses 
pensées  sans  cependant  lui  inspirer  ces  préventions  fâcheuses 
si  communes  chez  les  voya>;cuis.  Le  chapitre  consacré  à  sa  ville 
natale  renferme  une  appréciation  de  son  état  poHtique ,  qui, 
pour  avoir  été  écrite  il  y  a  peut-être  vingt  ans ,  ne  manque  ni 
de  vérité  ni  d'à-propos.  Enfin,  dans  une  foule  de  détails  on 
trouvera  des  conseils  pleins  de  sagesse  et  d'utilité.  Si  ces  frag- 
mens  ont  le  défaut  de  n'être  liés  ensemble  que  par  la  person- 
nalité de  l'écrivain ,  si  on  peut  leur  rejirocher  de  rentrer  un 
peu  trop  dans  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  littérature  in- 
time ^  si  même  ils  pèchent  par  la  forme,  du  moins  verra-t-on 
avec  plaisir  leur  tendance  morale  et  l'excellente  intention  qui 
dirige  toujours  la  plume  de  l'auteur.  Le  passage  suivant  m'a 
paru  propre  à  la  fois  à  le  faire  estimer  et  à  donner  mi  échan- 
tillon de  sa  manière  d'écrire. 

«  Souvenirs  de  l'enfance  ,  oh  !  que  vous  êtes  vivaces  et  pré- 
cieux I  quel  charme  touchant  vous  accompagne,  et  combien 
brillantes  et  durables  sont  les  traces  que  vous  laissez  après 
vous  !  Alors  on  tenta  les  premiers  pas  dans  la  route  épineuse 
de  la  vie,  on  commença  le  grand  et  périlleux  voyage;  et  qui 
jamais  put  oubher  cet  essai  de  ses  forces  ? 

u  Tout  est  facile  à  l'enfance  ;  tout  est  nouveau  pour  elle, 
rien  ne  la  rebute...  l'avenir,  cet  effroi  de  l'homme,  ne  présente 
pas  encore  son  front  sourcilleux  à  l'être  qui  ne  respire  que 
pour  le  plaisir.  L'enfant  ne  tarde  point  à  sentir  croître  ses  for- 
ces ;  les  jouissances  morales  sont  à  peine  écloses  pour  lui  ;  son 
âme  est  pure  comme  la  fleur  qui  s'entr'ouvre  à  la  rosée  du  ma- 
tin ;  ses  vertus  s'exhalent  comme  le  parfum  du  jasmin  aux  pre- 
miers rayons  du  soleil.  Ces  impressions  profondes  de  l'enfance, 
ces  élans  de  la  jeunesse  ,  frappent  au  cœur  de  l'homme  fait , 
ils  y  réclament  unepUice,et  ramènent  plus  tard  le  sourire  sur  la 
bouche  du  vieillard.  Momens  heureux  du  premier  âge,  vous 
êtes  l'aurore  d'un  beau  jour;  les  passions  nébuleuses  n'en  teig- 
nissent que  trop  vite  l'éclat  ;  mais  si  l'orage  doit  gronder  vers 
midi ,  qu'au  moins  il  cesse  et  laisse  renaître  le  calme  et  la  séré- 
nité vers  le  soir. 

n  Souvenirs  de  mon  enfance,  que  vous  êtes  suaves!  Je  vous 
aperçois  dans  rm  délicieux  lointain ,  forêts  superbes  de  l'Argo- 
vie ,  réduits  secrets  que  nous  avions  créés  dans  des  bosquets 
d'églantiers  ;  je  découvre  encore  la  roche  escarpée  qu'il  fallait 
gravir  pour  vous  atteindre.  Je  vois  l'auberge  au  Sauvage,  où 
je  passai  à  Aarau  une  première  nuit,  non  loin  de  ma  pension. 
Je  vois  nos  lapins,  nos  viviers ,  l'Aar  dévastatrice  et  la  char- 
mante ville  d' Aarau.  Ma  mémoire  fidèle  H'a  rien  oublié.  Là  , 

j'eus  de  premiers  amis là,  une  amie  de  douze  ans là, 

mes  condisciples  et  moi,  nous  fimesdes  malires  si  pardonnables 
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à  notre  âge. . . .  Aarau  fut  ma  première  terre  d'exil —  oui  d'exil, 
parce  que  j'ai  donné  ce  nom  à  toute  absence  de  mou  pays.  Près 
de  deux  ans  s'écoulèrent  à  Aarau  ;  à  l'étude  succédaient  ces 
plaisirs  qui  en  marquaient  les  époques  ,  les  patins  ,  la  danse  , 
les  courses  à  Biberstein,  à  Sour,  à  Wildeck,  au  signal  de  la 
haute  montagne  ,  la  saison  des  fraises  abondantes  ,  de  la  fram- 
boise parfumée  ,  les  foires  ,  les  revues  ,  le  corps  des  cadets  où 
j'avais  rang,  les  bains,  les  vendanges,  les  boules  de  neige  ; 
l'hiver  était  oublié  pour  le  printemps,  et,  plus  facilement  en- 
core, l'été  pour  l'automne....  C'est  ainsi  que  se  succèdent  dans 
la  vie  les  générations  ;  mais  ici-bas ,  pour  les  cheveux  blancs , 
le  printemps  ne  l'eviendra  plus.  » 


>î^^«^^)G=- 


RELIGION,    PHILOSOPHIE,    MORALE,    EDUCATION. 


MAGASIN  DE  LA  JRCNESSE.  —  Magazin  fur  die  Ju^end.  Frankfurt 
a  M.  1839.  —  1"  liv.  Août.  In-8  de  36  p.  avecune  vignette.  Prix  de 
l'abonnement,  7  fr.  50  c.  pour  G  mois. 

Ce  nouveau  journal  d'éducation  est  rédigé  en  allemand  et 
en  français.  Des  morceaux  originaux  s'y  trouvent  également 
dans  chacune  de  ces  deux  langues  ,  mais  toujours  avec  la  tra- 
duction française  ou  allemande  en  regard.  Les  auteurs  ont 
pensé  contribuer  ainsi  à  opérer  une  fusion  utile  entre  les  deux 
pays,  et  offrir  en  même  temps  à  la  jeunesse  un  moyen  de  pou- 
voir plus  facilement  étudier  l'une  et  l'autre  langues.  Des  con- 
seils moraux  ,  de  petits  contes  ,  des  poésies ,  des  anecdotes,  des 
leçons  d'histoire  et  des  notions  sur  les  sciences  naturelles 
rempliront  ce  recueil ,  qui  pai'aîtra  deux  fois  par  mois.  Le  ta- 
lent que  les  Allemands  déploient,  soit  dans  la  pédagogie ,  soit 
dans  les  ouvrages  destinés  à  l'amusement  des  enfans ,  peut 
faire  espérer  que  le  Ma^^asin  de  la  Jeunesse  ofirira  une  supé- 
riorité marquée  sur  la  plupart  des  journaux  du  même  genre 
qui  se  publient  en  France.  Le  premier  numéro  renferme  plu- 
sieurs articles  d'introduction  fort  intéressans  ,  qui  sont  remplis 
de  vues  excellentes  et  promettent  pour  la  suite.  On  y  trouvera 
une  poésie ,  intitulée  la  Petite  Sœur,  qui  est  gracieuse  et  tou- 
chante, quoiqu'on  puisse  lui  reprocher  de  s'écarter  un  peu 
trop  de  la  vraisemblance.  Mais  pourquoi  les  rédacteurs  ont-ils 
emprunté  leur  première  anecdote  aux  souvenirs  de  THnipii-e? 
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L'idée  n'est  pas  heureuse  et  le  sujet  encore  moins.  Des  jeunes 
gens  d'un  lycée  obtiennent  d'être  passés  en  revue  par  Napo- 
léon ,  qui ,  satisfait  de  leur  bonne  tenue ,  leur  accorde  en  ré- 
compense des  tambours  pour  marcher  à  leur  tète  et  pour 
remplacer  les  cloches  qui  avaient  jusque  là  servi  à  les  appeler 
à  l'étude.  On  a  déjà  tant  abusé  de  cette  histoire  de  l'Empire, 
que  nous  ne  concevons  pas  comment  elle  n'est  pas  encore 
épuisée.  Le  Journal  des  Eiijans  a  rempli  ses  colonnes  de  récits 
de  batailles,  de  traits  militaires,  d'épisodes  vrais  ou  faux  de 
la  vie  de  Napoléon ,  et  ce  n'est  pas  en  suivant  ses  traces  qu'on 
peut  faire  quelque  chose  de  neuf  et  de  bon.  Rien  n'est  moins 
convenable  que  de  réveiller  ainsi  chez  les  jeunes  gens  des  in- 
stincts ennemis  de  tout  progrès,  de  toute  civilisation  réelle.  La 
guerre  n'est  honorable  que  lorsqu'il  s'agit  de  défendre  son 
pays  ;  mais ,  comme  métier,  elle  ne  doit  exciter  en  nous  que 
mépi'is  et  indignation.  Nous  conseillons  donc  aux  rédacteurs 
du  Magasin  de  la  Jeunesse  de  laisser  là  les  batailles ,  les  vic- 
toires et  les  tambours,  s'ils  veulent  faire  un  rectieil  utile  et 
estimable.  Ils  trouveront  facilement  maints  sujets  qui  inté- 
resseront leurs  lecteurs  d'une  manière  beaucoup  plus  avanta- 
geuse. 


CONTES  ET  NOUVELLES;  par  M"'*  L.-Sw.  Helloc.  —Paris,  1839. 
Iu-18,  fig-,  75  c. 

Ce  petit  volume ,  qui  vient  augmenter  la  bibliothèque  de 
la  Ruc/te ,  dont  j'ai  déjà  eu  plusieurs  fois  l'occasion  de  parler 
avec  éloge  ,  renferme  trois  contes ,  savoir  :  les  Epreuves  d'Hen- 
riette,  le  Bal,  et  In  petite  Esclave  Abyssinienne.  Ce  sont  de 
charmantes  petites  escjuisses  dessinées  avec  grâce  et  copiées 
d'après  nature.  L'auteur  montre  une  connaissance  parfaite  de 
ce  monde  enfantin ,  pour  qui  elle  écrit  et  auquel  elle  em- 
pi'unte  tous  ses  modèles.  Ses  moindres  compositions  se  dis- 
tinguent par  la  vérité  des  détails  qui  leur  donne  un  attrait 
tout  particulier.  D'ailleurs  on  y  rencontre  toujours  les  meil- 
leurs principes  d'éducation ,  présentés  avec  franchise ,  sans 
crainte  de  heurter  les  préjugés  les  plus  généralement  répan- 
dus ,  et  en  même  temps  avec  adresse ,  de  manière  à  leur 
assurer  une  influence  certaine.  Dans  les  Epreuves  d'Henriette  ^ 
on  voit  une  petite  fdle  impérieuse ,  nnpatiente  ,  irritable ,  qui 
prend  la  résolution  de  se  corriger,  et ,  à  force  de  persévérance , 
réussit  à  se  vaincre.  Le  Bal  montre  les  tristes  résultats  de  la 
vanité ,  et  combien  il  faut  éviter  de  céder  à  ses  séductions ,  ne 
fût-ce  même  que  par  entraînement  pour  satisfaire  certaines 
convenances  du  monde,  qui  prétendent  vous  soumettre  de 
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force  à  leur  joug  tyiaunique.  Enfin,  le  ileriiier  de  ces  trois 
contes  est  un  récit  intéressant  sur  une  jeune  esclave  élevée  et 
vouée  à  l'étude  de  la  médecine  par  ordre  du  pacha  d'Egypte. 
Acceptant  avec  ardeur  la  vocation  qui  lui  était  ainsi  imposée, 
cette  petite  Abyssinienne  a  déployé  un  zèle  extraordinaire  pour 
l'étude  et  de  rares  facultés.  Employée  aujourd'hui  dans  un 
hôpital,  où  elle  soigne  les  malades  de  son  sexe  et  dirige  l'in- 
struction d'autres  élèves  destinées  au  même  emploi ,  elle  se 
distingue  par  l'étendue  de  ses  connaissances  autant  que  par  sa 
modestie  et  sa  bonté. 


LEGISLATIOIV9  ECONOMIE  POLITIQUE,   COMMERCE. 


DU  PATRONAGE  considéré  dans  ses  applications  à  tous  les  libérés  et 
aux  enfans  pauvres  ou  abandonnés;  par  M.-.4.  Peigné. —  Paris, 
1839.  In-8. 

Le  patronage  est  le  complément  nécessaire  du  système  pé- 
nitentiaire. C'est  lui  qui  assure  ses  résultats  en  suivant  le  li- 
béré au  milieu  de  la  difficile  épreuve  de  son  retour  dans  la 
société;  il  est  l'appui  des  résolutions  chancelantes;  il  écarte 
les  tentations  ou  donne  la  force  de  les  combattre;  lui  seul 
peut  lutter  avec  quelque  chance  de  succès  contre  le  préjugé 
aveugle  qui  refuse  opiniâtrement  de  recoimaître  les  effets  de 
l'éducation  pénitentiaire.  Sous  ce  rapport  donc  le  patronage 
off're  déjà  une  utilité  réelle,  incontestable  et  qui  doit  le  fciire 
accepter  avec  reconnaissance.  Mais  ce  n'est  pas  là  seulement 
que  se  borne  son  pouvoir;  il  peut  être  appliqué  avec  avantage 
à  prévenir  le  mal  et  doit  être  regardé  comme  l'élément  le 
plus  précieux  de  toutes  les  institutions  philanthropiques.  Si 
son  action  est  grande  pour  réparer  le  mal ,  elle  le  sera  certai- 
nement encore  plus  pour  empêcher  qu'il  ne  puisse  se  faire.  Un 
patronage  bien  entendu,  qui  s'exercerait  avec  une  bienveillance 
active  et  intelligente  sur  les  classes  pauvres,  qui  surveillerait 
l'éducation  des  enfans  et  dont  tous  les  efforts  tendraient  à  po- 
pulariser les  règles  d'une  saine  morale ,  à  graver  dans  les  cœurs 
les  préceptes  d'une  religion  éclairée ,  à  faire  comprendre  que 
l'intérêt  véritable  de  chaque  membre  de  la  société  est  de  ne 
rien  faire  qui  puisse  nuire  au  bien  général,  un  pareil  patro- 
nage, s'il  était  possible,  ne  tarderait  pas  à  produire  d'immenses 
résultats.  On  ne  peut  qu'applaudir  les  vues  de  M.  Peigné  à  cet 
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égard.  Mais  il  ne  suffit  pas  d'énumérer  ainsi  les  avantages  du 
patronage  ;  on  devrait  plutôt  s'attacher  surtout  à  rechercher 
les  moyens  de  le  mettre  en  pratique,  de  le  concilier  soit  avec  les 
exigences  sociales,  soit  avec  les  conditions  de  la  liberté  indivi- 
duelle. A  oilà  le  problème  difficile  à  résoudre,  principalement 
lorsqu'il  s'agit  de  son  application  préventive ,  quand  on  veut 
établir  ainsi  une  espèce  de  surveillance  que  la  loi  n'a  point 
autorisée  et  à  laquelle  nul  ne  peut  être  forcé  de  se  soumettre. 
Le  pauvre ,  qui  accepte  volontiers  des  secours ,  ne  reçoit  pas 
aussi  bien  les  conseils,  et  en  général  il  est  plutôt  porté  à  repous- 
ser les  directions  qu'on  voudrait  lui  imposer  pour  sa  conduite 
ou  pour  l'éducation  de  ses  enfans.  En  se  bornant  iiicme  aux 
condamnés  libérés,  l'œuvre  est  fort  délicate,  et  nous  engageons 
M.  Peigné  à  compléter  son  travail  en  abordant  les  délads  de 
l'organisation  ,  en  étudiant  avec  soin  la  question  et  en  la  pré- 
sentant d'une  manière  plus  complète  dans  ses  rapports  avec  le 
système  pénitentiaire.  Le  zèle  dont  il  paraît  animé ,  limpor- 
tance  qu'il  attache  à  juste  titre  aux  résultats  possibles  du  pa- 
tronage ,  feront  vivement  désirer  de  lui  voir  traiter  à  fond 
cette  matière  intéressante.  Le  sujet  par  lui-même  en  vaut 
bien  la  peine ,  et  il  a  de  plus  le  mérite  de  l'opportunité,  car 
nous  pensons  que  par  là  seulement  on  peut  arriver  à  une  ré- 
forme des  prisons  réelle  et  durable.  L'opuscule  que  nous  an- 
nonçons ici  ne  sera  pas  inutile,  puisqu'il  contribuera  sans  doute 
à  exciter  l'attention  publique ,  mais  nous  ne  le  regardons  que 
comme  une  espèce  d'introduction  à  un  ouvrage  plus  étendu , 
dans  lequel  la  théorie  du  patronage  sera  mieux  approfondie 
et  envisagée  dans  ses  moyens  d'application. 


PRINCIPLES  OF  POMTîC.VL  ECOXOMY  ;  hy  M.  Mac  CuUoch ,  ahrifjged 
for  the  use  of  schools;  accompanied  with  notes,  and  preceded  by  a 
preliminarv  discourse;  by  M.  Piiiheiro  -  Ferreira  ^  translated  by 
M.  P.  Sadfer.  —  Paris,  1839.  In-12. 

On  sent  aujourd'hui  assez  généralement  la  nécessité  de  faire 
entrer  les  élémens  de  l'économie  politique  dans  l'instruction 
primaire  et  d'attaquer  ainsi  d'une  manière  plus  sûre  les  pré- 
jugés divers  qui  s'opposent  encore  au  développement  progres- 
sif des  institutions  hbérales.  Rien  en  effet  ne  semble  plus  pro- 
pre à  atteindre  ce  but  et  à  développer  de  bonne  heure  la 
faculté  précieuse  du  raisonnement  en  l'appliquant  ainsi  à  des 
objets  d'une  importance  si  grande  pour  le  bien-être,  et  par 
suite  pour  le  bonheur  de  l'homme  ici-bas.  Sans  vouloir  faire 
sortir  l'économie  politique  des  limites  qui  lui  sont  assignées 
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par  ses  plus  habiles  explorateurs  ,  on  ne  peut  lui  refuser"" 
véritable  influence  morale  sur  les  sociétés  dont  les  intérêts  ml 
tériels  et  intellectuels  sont  tellement  liés  ensemble,  qu'on  n^ 
saurait  les  séparer  sans  inconvénient.  L'économie  politique  est 
la  science  de  la  richesse ,  elle  expose  les  procédés  de  sa  produc- 
tion ,  de  son  accroissement ,  les  conditions  qui  favorisent  ou 
entravent  son  développement.  Or ,  la  richesse  se  compose  de 
tout  ce  qui  est  nécessaire ,  utile  ou  ajjréable  à  l'homme  ;  non- 
seulement  les  produits  matériels ,  mais  encore  une  foule  de 
produits  immatériels  peuvent  rentrer  dans  son  domaine.  On 
ne  peut  donc  nier  qu'elle  ne  touche  de  près  à  la  moralité  des 
individus ,  car  il  est  bien  constant  que  le  développement  intel- 
lectuel en  est  une  des  premières  garanties,  et  qu'il  dépend  en 
grande  partie  du  bien-être  matériel.  Plus  l'honune  est  instruit 
de  ses  vrais  intérêts  de  tous  genres,  plus  il  est  probadile  qu'il 
se  conduira  de  manière  à  n'en  léser  aucun,  et  les  saines  doctri- 
nes de  l'économie  politique  oftient  l'inestiinable  avantage  de 
substituer  l'intérêt  social  à  l'égoisme  funeste  des  intérêts  par- 
ticuliers. Sous  ce  rapport  elle  devient  un  puissant  auxiUaire 
pour  les  leçons  de  la  morale,  et  s'harmonise  heureusement  avec 
les  principes  de  charité  et  de  fraternité  que  la  religion  nous 
impose. 

Quand  les  élémens  de  l'économie  politique  entreront  dans 
toute  éducation  et  seront  enseignés  dans  les  écoles  ,  on  verra 
bientôt  disparaître  une  foule  de  préjugés  funestes ,  les  idées 
populaires  prendront  à  la  fois  une  tendance  plus  élevée,  et 
une  allure  plus  raisonnable  ;  il  ne  sera  plus  possible  de  sou- 
lever les  masses  avec  des  théories  cjui  ne  s'adressent  qu'à  l'i- 
magination et  foulent  aux  pieds  le  bon  sens. 

L'ouvrage  que  nous  aimonçons  ici  pourra  contribuer  à  ce 
but.  ]Vi.  Pinheiro-Ferreira  a  choisi  ]Mac-Culloch  comme  l'un 
des  économistes  les  plus  remarquables,  et  résumant  son  tra- 
vail avec  clarté  et  concision,  il  présente  un  exposé  très-rapide, 
mais  fort  siniple,  de  la  science  qu'il  met  ainsi  à  la  portée  des 
jeunes  gens.  Dans  une  préface  assez  étendue,  il  s'attache  à  don- 
ner des  définitions  de  tous  les  termes  sur  la  valeur  desquels 
il  est  d'abord  indispensable  d'être  bien  fixé,  puis  il  développe 
les  divers  points  qui  lui  paraissent  offrir  (juehiue  difficulté. 
Ce  petit  volume  pourra  servir  ainsi  d'introduction  à  l'étude  de 
l'économie  politique,  et  préparer  les  élèves  à  l'intelligence  des 
traités  plus  complets,  dans  lesquels  ils  puiseront  une^onnais- 
sance  approfondie  de  cette  inq)ortante  matière.  En  même 
temps,  il  fournira  ,  à  ceux  cpii  n'ont  ni  le  temps  ni  les  moyens 
d'aller  plus  loin ,  ties  notions  justes  et  précises  sur  les  faits 
économicjues  les  plus  intéressans. 
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^OURS  D'ÉCONOMIE  POLITIQUE;  par  M.  P.  Rossi.  —  Paris,  1839. 
I  2  vol.  iii-8,  15  fr.  (Le  tome  1"  seul  est  en  vente). 

\ 

La  brillante  réputation  du  célèbre  professeur  faisait  désirer 
la  publication  de  ses  cours  qui  depuis  quelques  années  ont 
jeté  tant  d'éclat  sur  l'enseignement  des  sciences  morales  et 
politiques  ,  car  on  peut  dire  que  la  France  n'avait  eu  aucun 
économiste  distingué  depuis  J.-B.  Say  dont  les  travaux  lais- 
saient encore  bien  des  lacunes  à  remplir.  L'économie  politique 
est  une  science  si  nouvelle ,  qu'à  peine  est-on  d'accord  sur 
rétendue  qu'on  doit  donner  à  sa  sphère ,  et  elle  ne  possède 
point  encore  un  langage  bien  déterminé.  On  conçoit  donc  quel 
attrait  doit  offrir  un  traité  complet  de  cette  matière  impor- 
tante ,  dans  lequel  sont  exposés  les  vrais  principes  qui  en  for- 
ment la  base,  et  le  développement  rationnel  de  leurs  consé- 
quences. Ces  considérations  feront  accueillir  avec  une  grande 
faveur  le  cours  de  M.  Rossi ,  auquel  la  critique,  sans  cela , 
aurait  peut-être  reproché  de  n'avoir  pas  la  forme  scientifique, 
le  ton  grave,  la  marche  rigoureuse  qui  sont  indispensables  aux 
livres  destinés  à  rester  comme  des  jalons  indicateurs  de  la 
marche  suivie  par  l'esprit  humain  sur  la  route  du  progrès.  Il 
ne  faut  pas  oublier  que  M.  Rossi  s'adresse  à  un  public  dont 
l'éducation  est  encoi  e  à  faire  sous  ce  rapport ,  et  chez,  lequel 
les  principes  de  rt'conomie  politique  sont  encore  générale- 
ment inconnus.  Il  s'est  donc  cru  obligé  d'appuyer  davantage 
sur  les  premiers  élémens  ,  de  les  rendre  aussi  clairs  que  pos- 
sible par  des  comparaisons  familières,  et  d'insister  souvent  sur 
des  choses  qui  semblent  ne  pas  en  avoir  besoin,  tant  elles  pa- 
raissent accessibles  aux  intelligences ,  même  les  moins  déve- 
loppées. Mais  il  en  résultera  que  son  cours,  étant  à  la  portée 
de  tous,  sera  lu  bien  plus  que  ne  l'aurait  été  un  ouvrage 
d'une  forme  plus  scientifique  ;  il  sera  goûté  et  compris  par 
l'homme  du  monde  ;  il  populariseia  des  principes  féconds  qui 
finiront  ainsi  par  passer  de  la  théoiie  dans  la  pratique  ,  et  de 
cette  manière  contribuera  fortement  à  faciliter  dans  l'avenir 
la  marche  de  l'économie  politique.  En  effet ,  les  principaux 
obstacles  qui  se  sont  jusqu'ici  opposés  au  dévelojipement  de 
cette  science,  et  surtout  à  son  application,  qui  seule  pourrait 
lui  fournir  des  faits  qu'elle  ne  peut  se  procurer  par  l'expéri- 
mentation ,  se  trouvent  dans  les  intérêts  puissans  et  dans  les 
préjugés  obsiinés  qu'elle  heurte  à  chaque  pas.  Pour  déblayer 
la  route,  il  faut  donc  bien  aller  attaquer  l'ennemi  dans  ses 
retranchemens,  et  le  meilleur  moyen  de  l'en  débusquer  est  de 
répandre  autant  que  possible  ces  simples  notions  scientifiques 
dont  la  justesse  captive  la  raison  et  la  fortifie,  soit  contre  les 
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séductions  de  la  vie  ,  soit  contre  les  sophlsmes  de  l'ignorance. 

Réfutant  en  peu  de  mots  l'opinion  de  quelques  écrivains  qui 
ont  avancé  le  contraire ,  M.  Rossi  considère  l'économie  poli- 
tii|ue  comme  une  découverte  toute  moderne.  Je  dis  décou- 
verte, car  en  effet  une  science  ne  s'invente  pas,  elle  se  décou- 
vre. Le  mot  science  implique  une  idée  abstraite  qui  s'applique 
à  des  faits,  sans  doute,  et  peut  avec  avantage  s'appuyer  sur 
eux  ,  mais  qui  existe  indépendamment  de  toute  application,  et 
n'est  en  quelque  sorte  que  le  développement  logique  de  quel- 
ques principes  ou  axiomes  préexistant  à  toute  espèce  d'orga- 
nisme. En  ce  sens,  on  peut  bien  dire  sans  doute  que  l'économie 
politique  est  aussi  vieille  que  le  monde,  puisque  dès  l'origine 
dfs  sociétés,  ses  principes  invariables  ont  dû  produire  tel  ou 
tel  résultat  comme  l'inévitable  conséquence  de  telle  ou  telle 
condition  donnée  ;  mais  ce  n'est  que  dans  les  temps  jnodernes 
tju'on  a  reconnu  cette  action  et  qu'on  a  découvert  son  influence 
sur  les  relations  des  hommes  ou  des  peuples  entre  eux. 

Dès  que  l'homme  entrevoit  ainsi  une  science  nouvelle  pour 
lui ,  son  amour  de  sj  stème  et  d'unité  le  porte  à  lui  accorder 
aussitôt  une  sphère  beaucoup  plus  vaste  que  celle  qui  lui  ap- 
partient réellement.  Ce  penchant  agit  plus  fortement  surtout 
dans  ce  qui  touche  au  problème  social ,  le  plus  inqjortant  et  le 
plus  difficile  de  tous  ceux  qui  occupent  l'esprit  humain.  Aussi 
a  t-on  voulu  donner  à  l'économie  politique  une  portée  im- 
mense, et  peu  s'en  est  fallu  qu'on  ne  lui  fit  embrasser  l'ensem- 
ble des  sciences  morales  et  politiques.  M.  Rossi  fait  jxistice  de 
<;es  prétentions  andîitieuses  et  la  ramène  à  des  propoi  tions 
plus  modestes  en  la  définissant  comme  la  science  de  la  ri- 
chesse ,  c'est-à-dire  connue  la  science  qui  enseigne  ce  que  c'est 
que  la  richesse  et  quelles  sont  les  lois  naturelles  qui  président 
à  son  accroissement ,  à  sa  distribution  et  à  ses  vicissitudes 
diverses.  Ce  cadre  est  déjà  bien  assez  large  et  assez  important 
pour  offrir  un  sujet  digne  des  méditations  du  philosophe  et 
des  laborieuses  recherches  du  savant.  En  effet,  la  richesse  se 
compose  de  tout  ce  qui  sert  à  satifaire  nos  besoins,  à  conten- 
ter nos  goûts;  c'est  donc  elle  qui  soutient  notre  existence  et 
développe  nos  facultés  ;  elle  est  indispensable  à  la  vie  de  notre 
corps  connue  à  celle  de  notre  àme  ;  c'est  le  premier  élément  sur 
lequel  repose  toute  sociét"  humaine. 

Ou  entend  par  richesse  toute  chose  qui  a  une  valeur,  c'est-à- 
dire  qui  nous  offre  une  milité  directe  ou  indirecte;  utilité 
(lu'on  doit  entendre  dune  manière  relative  et  non  dans  un 
sens  absolu  ,  car  elle  est  toujours  plus  ou  moins  subordonnée  en 
réalité  aux  besoins  du  moment.  On  distingue  la  valeiu-  eu 
échange  et  la  valeur  en  usage  ;  cette  dernière  exerce  toujours  en 
définitive  la  plus  grande  influence  sur  Tautie  dont  ell-.'  est  le 
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guide  OU  la  mesure  ;  mais  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas 
elle  ne  saurait  s'en  passer,  et  ne  constitue  plus,  sans  elle,  qu'une 
bien  petite  partie  de  la  richesse. 

Par  ce  moyen  l'on  fait  rentrer  dans  le  domaine  de  la  ri- 
chesse, non-seulement  tous  les  produits  matériels,  mais  en- 
core ceux  de  l'intelligence  ;  le  génie  et  les  talens  prennent 
place  dans  son  inventaire  tout  comme  les  productions  du  sol  et 
de  l'industrie.  Si  le  savoir  et  le  talent  n'ont  pas  une  valeur 
en  échange  tout-à-fait  semblable  à  celle  du  blé  ou  du  drap, 
ieur  valeur  en  usage  n'en  est  pas  moins  aussi  incontestable. 

«  Un  artiste,  un  littérateur,  un  savant  ,  »  dit  M.  Rossi, 
«peuvent,  il  est  vrai ,  communiquer  les  connaissances  et  les 
méthodes  particulières  qu'ils  possèdent,  et  contribuer,  par 
leur  enseignement  et  leurs  conseils,  à  former  des  savans, 
des  littérateurs ,  des  artistes.  Ils  rendent  alors  des  services, 
et  ces  services  ont ,  en  effet ,  une  valeiu-  en  échange,  propor- 
tionnée à  l'utilité  que  l'acheteur  espère  en  tirer,  c'est-à-dire 
à  leur  valeur  en  usage.  En  augmentant  le  nombre  des  hom- 
mes doués  des  mêmes  facultés  ,  de  la  même  capacité ,  le  litté- 
rateur et  l'artiste  peuvent,  sans  doute,  produire  une  baisse 
dans  le  prix  de  leurs  services  ou  des  produits  de  leur  talent , 
mais  on  ne  saurait  affirmer  qu'en  propageant  la  science ,  en 
enseignant  l'art ,  ils  transmettent ,  ils  vendent ,  ils  échangent 
le  talent  qu'ils  possèdent.  On  pourrait  dire  ici  avec  les  juristes  : 
donner  et  retenir  ne  vaut.  » 

Le  régulateur  ordinaire  de  la  valeur  en  échange ,  c'est  la 
quantité  de  travail  qu'il  a  fallu  pour  produire  la  ricliesse. 
Mais  cette  formule  ,  quelque  ingénieuse  qu'elle  soit ,  ne  peut 
s'appliquer  d'une  manière  générale.  Maintes  exceptions  se  pré- 
sentent, et  entre  autres  toutes  les  productions  de  la  terre , 
dont  la  valeur  ne  peut  nullement  être  expliquée  par  elle.  En 
effet,  le  prix  des  blés,  par  exemple,  quelles  que  soient  la  qualité 
du  sol  qui  les  a  produits  et  la  quantité  de  travail  exigé  par 
leur  culture  ,  tend  toujours  à  être  unifornie  sur  le  marché.  Il 
est  déteiminé  par  le  taux  le  plus  élevé  des  frais  de  production, 
qui  n'est  plus  alors  un  étalon  de  la  valeur ,  puisque  la  propor- 
tion entre  le  prix  de  vente  et  le  ]>rix  de  revient  ne  se  trouve 
plus  la  même  pour  tous  les  propriétaires.  Cette  différence  con- 
stitue ce  qu'on  appelle  la  vente  territoriale.  On  a  vainement 
cjierché  à  établir  une  mesure  certaine  et  immuable  de  la  va- 
leur. Les  uns  ont  prétendu  la  trouver  dans  le  blé  ,  les  autres 
dans  la  monnaie;  mais  ils  n'avaient  pas  envisagé  la  question 
sous  toutes  ses  faces,  et  il  est  facile  de  prouver  l'impuissance 
de  leur  théorie.  M.  llossi  les  combat  victorieusement  et  jette 
une  vive  clarté  sur  ce  problème,  tout  en  démontrant  l'impossi- 
bilité de  sa  solution  complète. 
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Après  ces  notions  préliminaires ,  il  exarfùnc  la  nature  et  la 
classification  des  forces  productives.  Il  définit  la  production  : 
«  une  application  de  forces ,  donnant  pour  résultat  quelque 
chose  qui  soit  propre  à  satisfaire  un  besoin  de  Vlionnne.  » 
Puis,  passant  aux  détails  de  cette  application  ,  il  examine  la 
question  du  travail  productif  et  du  travail  improductif,  des 
produits  matériels  et  immatériels.  Ici  l'auteur  s'écarte  des 
idées  admises  par  la  plupart  des  économistes  ;  il  regarde  cette 
distinction  comme  puérile  ;  aucun  travail  ne  lui  paraît  impro- 
ductif,  et  il  ne  comprend  pas  qu'on  puisse  retrancher  du  do- 
maine de  la  nchesse  les  produits  immatériels,  qui  souvent 
nous  procurent  des  jouissances  plus  vives  et  plus  durables  que 
les  autres.  Combattant  une  opinion  généralement  reçue,  il  in- 
siste fortement  sur  ce  point  et  appuie  ses  ai'gumens  sur  une 
foule  d'exemples  et  de  comparaisons.  Cette  manière  neuve  et 
élevée  d'envisager  la  richesse  et  d'agrandir  sa  sphère  sera  , 
nous  le  pensons,  accueillie  avec  faveur,  quoique  peut-être 
M.  Rossi  se  laisse  entraîner  un  peu  trop  loin  par  son  désir  de 
prouver  l'utilité  des  produits  intellectuels  et  de  l'assimiler  à 
celle  des  produits  matériels.  C'est  du  reste  une  question  digne 
d'être  éclaircie  par  la  discussion  scientifique ,  et  nous  ne  dou- 
tons pas  qu'elle  n'attire  bientôt  l'attention  de  tous  les  hommes 
qui  s'occupent  d'économie  politique. 

Les  bornes  de  cet  article  nous  empêchent  de  suivre  pas  à 
pas,  comme  nous  le  voudrions  ,  les  hautes  considérations  aux- 
quelles l'auteur  se  livre  sur  la  production  libre  ou  réglemen- 
taire ;  nous  nous  contenterons  de  dire  que ,  fidèle  aux  prin- 
cipes les  plus  larges  et  les  plus  avancés,  il  repousse  toutes  les 
entraves  de  la  protection,  déplore  les  funestes  résultats  de  ce 
faux  système  ,  et  proclame  l'impuissance  des  gouvernemens  à 
administrer  l'industrie ,  à  intervenir  d'une  manière  efficace 
dans  tout  ce  qui  concerne  sa  marche  ,  ses  procédés  ,  son  déve- 
loppement. L'instruction  générale  lui  paraît  le  seul  moyen  par 
lequel  l'Etat  doit  chercher  à  augmenter  la  puissance  du  travail 
et  à  développer  les  aptitudes  diverses  des  travailleurs. 

La  doctrine  de  Malthus  sur  le  principe  de  la  population 
forme  le  sujet  des  quatre  dernières  leçons  qui  terminent  ce 
volume.  La  théorie  du  célèbre  économiste  anglais  y  est  expo- 
sée avec  une  admirable  clarté  et  défendue  avec  un  talent  non 
moins  admirable  contre  toutes  les  objections  de  ses  adversai- 
res. Au  lieu  d'essayer  une  analyse  qui  ne  pourrait  qu'être 
sèche  et  incomplète  ,  nous  préférons  clore  cet  article  par  deux 
citations  empruntées  à  cet  éloquent  plaiilover  : 

'•  Il  est  des  philanthropes  qui  crient  aux  popidations  :  Ne 
faites  pas  attention  aux  conseils  des  économistes,  fondez  sans 
scrupule  des  familles,  l'émigralion  viendra  à  votre  secours  ; 
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VOUS  mènerez  loin  d'ici  des  jours  heureux  dans  la  chaumière 
de  Baucls  et  Philémon.  A  notre  tour,  nous  prendrons  par  la 
main  les  hommes  imprudens ,  et  nous  les  mènerons  dans  les 
ports  où  s'embarquent  les  émigrans,  sur  ces  quais  couverts  de 
pauvres ,  de  mendians ,  livrant  tout  le  peu  qu'ils  possèdent 
pour  payer  leur  passage  ,  pour  se  faire  entasser  à  fond  de  cale 
comme  des  nègres,  laissant  derrière  eux  les  souvenirs  de  l'en- 
fance ,  les  consolations  du  sol  natal ,  n'ayant  devant  eux  que 
des  dangers  et  des  souftVances,  un  avenir  sombre  et  menaçant, 
sans  autre  gage  de  sûreté  que  des  promesses  imprudentes  ou 
fallacieuses  ,  les  rêves  d'un  philanthrope  ou  les  mensonges 
d'un  spéculateur.  Nous  les  mènerons  sur  ces  plages  où  sont  je- 
tés ces  émigrans ,  ceux  du  moins  qui  survivent  au  passage.  Leur 
petit  capital  est  consommé  ,  et  sur  cette  terre  américaine  qu'on 
appelle  la  terre  de  la  liberté  par  excellence,  quoiqu'il  ne  soit 
pas  même  permis  d'y  exprimer  un  vœu  pour  l'abohtion  de 
l'esclavage ,  ils  arrivent  pauvres ,  inconnus  ,  dépourvus  de  tout. 
Que  deviennent-ils?  On  leur  a  dit  à  Heidelberg,  àGlaris,  qu'ils 
trouveraient  la  terre  promise ,  de  hauts  salaires ,  et  ils  se  trou- 
vent en  présence  d'entrepreneurs  qui,  déjà,  grâce  au  développe- 
ment de  la  population ,  n'ont  plus  un  besoin  urgent  de  leur 
travail.  Il  faut  donc  se  vendre  à  bas  prix  ;  car  c'est,  en  quelque 
sorte,  se  vendre  que  de  s'engager  pour  des  années  à  un  service 
mal  létribué  ,  loin  de  sa  patrie  ,  de  ceux  dont  les  regards  seuls 
seraient  une  consolation ,  au  milieu  d'un  peuple  inconnu , 
peut-être  aussi  parlant  une  langue  qu'on  n'entend  pas,  pro- 
fessant une  religion  différente  de  celle  qu'on  aime.  Voilà  ce 
qu'on  appelle  un  moyen  de  pourvoir  à  l'excédant  de  la  popu- 
lation. C'est  sans  doute  un  moyen  de  rétablir  le  niveau  ;  mais 
en  quoi  diffère-t-il ,  si  ce  n'est  par  la  lenteur  du  supplice  et 
par  un  surcroît  d'angoisse  ,  de  cet  autre  moyen  bien  plus  sim- 
ple ,  la  mort  chez  soi?  ]Messieurs  les  philanthropes  ressemblent 
par  trop  à  ceux  de  nos  médecins  qui ,  pour  se  débarrasser  de 
leurs  malades  ,  les  envoient  mourir  au  loin. 

....  »  Selon  d'autres ,  il  ne  s'agit  que  d'organiser  une 
meilleure  distribution  de  la  richesse  ,  une  distribution  qui 
bannisse  également  de  la  société  l'opulence  et  la  misère. 

....  »  Supposez  que  toute  la  richesse  de  la  France  fût 
répartie  demain  ,  ne  tenant  compte  que  du  nombre  de  têtes  , 
entre  les  sept  ou  huit  millions  de  famdles  qui  forment  notre 
nation,  et  supposez  que  ,  grâce  à  cette  répartition,  il  ne  restât 
pas  un  seul  pauvre  au  milieu  de  nous.  Qu'est-ce  à  dire?  Ce 
{ait ,  par  lui-rnernr  ^  einpècherait-il  le  principe  de  la  population 
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de  se  développer  avec  toute  son  énerjjie,  et  d'atteindre  l'ex- 
trême limite  des  subsistances  ?  En  aucune  façon.  ]N  ul  ne  mour- 
rait de  faiin  pendant  la  première  génération  ;  mais  les  souf- 
frances et  la  mort  réserveraient  leurs  ravages  pour  la  seconde 
ou  la  troisième  génération,  au  plus  tard. 

>»  Il  n'y  a  donc  rien  là  qui  puisse  renverser  le  principe  éta- 
bli par  Malthus  ;  rien  qui  puisse  en  écarter  à  tout  jamais  les 
conséquences.  Ce  ne  serait  encore  aux  yeux  de  la  science  qu'un 
palliatif. 

>)  Il  y  a  plus  :  si  l'excessive  inégalité  des  fortunes  est  un  fait 
déplorable,  une  distribution  artiticieile  de  la  richesse,  pous- 
sée jusqu'à  l'égalité,  pourrait  aussi  produire  sur  la  popula- 
tion les  effets  les  plus  inattendus  et  les  plus  funestes. 

»  D'un  côté  ,  mettant,  pour  quelque  temps  du  moins  ,  tou- 
tes les  familles  à  l'abri  du  besoin,  elle  en  favoriserait  l'accrois- 
sement avec  d'autant  plus  d'énergie  qu'elle  étouilerait  tous  les 
besoins  moraux  qui  naissent  de  l'inégalité  des  conditions.  On  a 
calculé  que  si  les  Montmorency  s'étaient  multipliés  selon  la 
loi  d'accroissement  qui  double  la  population  en  vingt-cinq  ans, 
ils  formeraient  aujourd'hui  à  eux  seuls  une  multitude  que 
l'Europe  aurait  peine  à  contenir.  Au  lieu  de  cela ,  je  ne  sais 
s'il  existe  un  seul  descendant  direct  du  premier  baron  chrétien, 
tellement  était  puissante  sur  les  familles  nobles  la  crainte  de 
décliner  en  s'appauvrissant ,  crainte  qui  a  donné  naissance  à 
des  institutions  et  à  des  coutumes  que  la  richesse  cherchera 
toujours  à  imiter,  même  en  dépit  de  la  loi. 

«  D'un  autre  côté,  toute  dépense  non  nécessaire  se  trouvant 
bientôt  supprimt'c  par  la  modicité  des  fortunes  et  par  l'accrois- 
sement de  la  population,  le  pays  manquerait  pour  les  subsis- 
tances de  ce  fonds  de  réserve  qu'on  retrouve  partout  ailleurs 
dans  les  matières  nutritives  destinées,  dans  les  temps  ortU- 
naires ,  à  la  nourriture  des  animaux  ou  à  des  consommations 
de  luxe.  Toute  disette  deviendrait  alors  une  terrible  calamité  ; 
aucune  classe  n'ayant  de  superflu  pour  subvenir  aux  nécessités 
des  autres,  tous  seraient  également  dépourvus  d'une  partie  du 
nécessaire.  Alors  point  de  secours,  point  de  pitié  ;  une  misère 
commune,  un  égo'isme  impitoyable.  L'n  vaisseau  plein  de  monde, 
vide  de  provisions,  enchaîné  par  un  calme  inexorable  au  mi- 
lieu des  solitudes  ijnmenses  de  l'Océan  :  tel  serait  alors  le  pays 
de  l'égalité  des  fortunes;  tel  il  serait  surtout  si  ,  connue  il  e.st 
arrivé  plus  d'une  ft»is,  une  première  tlisette  était  suivie  d  nue 
seconde.  C'est  alors  que  la  misère  et  le  crime  ,  et  puis  cet  ou- 
bli de  toute  dignité  humaine  ,  cette  insouciance  de  l'avenir, 
cette  résij;nation  désespérée  ,  qui  en  sont  trop  souvent  les  con- 
séquences, s'empareraient  delà  société  et  la  condaumeraient  à 
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cet  abaissejiieut ,  à  cette  dégradation  morale  dont  rien  ne  laisse 
entrevoir  le  terme.  « 
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HISTOIRE  AATCIÎELLE  DES  POISSONS  b'EAU  DOUCE  de  l'Europe 
centrale;  par  L.  Jgassiz.  In-fol.,  fij;.  col.,  1"  livr.  papier  fin  ,  prix, 
100  fr.  ;  papier  ordinaire,    75   fr.  = -MONOGRAPHIE  D'ÉCHI.XODEB- 

MES  vivans  et  fossiles;  par  le  même.  V  liv.  In-4,  fio;.,  20  fr.  —  Neu- 
cliàtel,  chez  l'auteur  ;  Genève  et  Paris,  chez  Ab.  Cherbuliez  et  C>e. 


Ces  deux  ouvrages  sont  exécutés  avec  le  plus  grand  soin  ; 
les  planches ,  faites  sous  les  yeux  de  l'auteur,  offrent  un  degré 
de  perfection  rare  dans  les  productions  de  ce  genre  ;  celles  de 
l'histoire  des  poissons  sont  de  plus  coloriées  d'une  manière 
fort  remarquable.  La  réputation  que  IM.  Agassiz  s'est  acquise 
par  son  histoire  des  poissons  fossiles  fera  sans  doute  accueillir 
avec  empressement ,  par  tous  les  naturalistes ,  ces  deux  nou- 
velles publications.  Les  encouragemens  décernés  à  l'auteur 
par  la  Société  britannique  pour  l'avancement  des  sciences,  lui 
ont  fourni  les  moyens  de  compléter  ainsi  ses  travaux.  Son 
Histoire  des  poissons  d'eau  douce  est  très-supérieure  sous  le 
rapport  de  l'exécution  matérielle  à  l'ouvrage  de  Cuvier,  et , 
quant  au  mérite  scientifique ,  n'embrassant  qu'une  partie  de 
la  classe  des  poissons,  il  présente  nécessairement  des  descrip- 
tions plus  détaillées,  des  caractères  mieux  décrits  dans  toutes 
leurs  moindres  variétés.  Le  texte  est  en  trois  langxies,  anglais, 
allemand  et  français. 

Les  Monn^rajilues  d  cchinodemies  ne  sont  pas  moins  remar- 
quables. L'auteur  s'est  entouré  de  tous  les  matériaux  propres 
à  jeter  quelque  jour  sur  cette  classe,  par  l'étude  de  laquelle 
il  espère  pouvoir  arriver  à  retrouver  la  trace  des  transforma  • 
tions  progressives  qu'ont  subies  les  divers  êtres  organisés  à 
travers  l'ensemhle  de  formations  géoloj'.iqucs  qui  ont  précédé 
l'apparition  de  riiomme  sur  la  tene.  ?tl.  Agassiz  a  préludé  à 
son  travail  par  un  examen  attentif  de  toutes  les  principales 
collections  d'échinodermes,  soit  en  France  ,  soit  en  Angleterre 
et  en  Suisse.  Reconnaissant  combien  d'espèces  avaient  été  mal 
décrites ,  ou  ne  l'avaient  même  encore  pas  été  du  tout ,  il  a 
senti  la  nécessité  de  publier  une  suite  de  monographies  qui 
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paraîtront  à  mesure  qu'il  aura  rénui  tous  les  rcnseijjneuiens 
désirables  sur  chacun  des  groupes  dont  elles  se  composeront. 
La  première,  que  nous  annonçons  ici,  est  celle  des  Snlcnics. 
Elle  renferme  le  genre  Salcnia ,  dont  neuf  espèces  s'y  trou- 
vent décrites,  le  genre  ilon\opygns ,  en  six  espèces,  le  genre 
Peltnstes ,  en  deux ,  et  le  genre  GnniopJmrus ,  en  deux  égale- 
ment. Les  planches  sont  au  nombre  de  cinq,  donnant  cent 
cinquante-quatre  figures  dessinées  avec  une  grande  délicatesse 
et  représentant  chaque  espèce  avec  tous  les  détails  désirables. 


PROJET  DE  RÉFORME  SANITAIRE  présenté  à  M.  Ic  ministre  (lu  com- 
merce et  de  l'agriculture,  le  5  août  1839,  par  A. -F.  liuh/rd,  de  Méru. 
—  Paris ,  in-8. 

M.  Bulard,  chargé  de  mission  par  le  gouvernement  fraii- 
çais  pour  l'observation  de  la  peste,  a  séjourné  pendant  deux 
années  en  Turquie  et  s'est  livré  avec  un  zèle  fort  loual)le  à 
l'étude  de  ce  redoutable  fléau.  Ses  expériences  l'ont  conduit  à 
rejeter  comme  inutiles  et  nuisibles  même  la  plupart  des  en- 
traves que  l'on  impose  aujourd'hui  soit  aux  voyageurs ,  soit 
aux  marchandises  dans  des  quarantaines  qui  sont  encore  à  peu 
près  telles  qu'elles  furent  établies  à  une  époque  où  la  science, 
peu  éclairée  sur  ce  sujet,  ne  pouvait  essayer  de  guider  les 
instincts  de  la  peur,  ni  fournir  aucune  donnée  certaine  sur  le 
principe  et  la  marche  de  la  contagion.  Son  opinion  aura  sans 
doute  d'autant  plus  de  poids  ({u'elle  vient  confirmer  celle  déj  i 
plusieurs  fois  émise  par  divers  savans.  Des  médecins  ont  déjà 
souvent  écrit  sur  ce  même  sujet,  mais  quelques-uns  d'entre 
eux,  poussés  trop  loin  par  l'esprit  systématique,  ayant  été  jus- 
qu'à nier  la  contagion,  le  public  a  contracté  une  certaine  dé- 
fiance pour  toutes  les  critiques  adressées  aux  mesures  de  qua- 
rantaine. Le  projet  de  M.  lîulard  ne  repose  point  sur  une  théorie 
aussi  inqîrudente  que  légère  ;  il  est  ionilé  sur  l'observation  et 
mérite  de  fixer  l'attention  soit  du  commerce  ,  soit  des  gouver- 
uemens.  Il  ne  nie  point  la  contagion ,  mais  offre  des  moyens 
plus  expéditifs  et  plus  sûrs  de  la  condjattre.  Déjà ,  il  y  a  envi- 
ron deux  ans  ,  dans  une  relation  fort  remarquable  de  la  pest;* 
de  Grèce  ,  M.  le  docteur  Gosse  avait  émis  quelques  idées  sem- 
blables, annonçant  qu'il  s'occupait  d'un  travail  particulier  sur 
les  quarantaines.  D'après  ce  que  nous  connaissons  de  son  o]m- 
uion  sur  cet  important  objet,  il  marche  dans  la  même  voie, 
à  peu  près,  que  IM.  Bulard. 

En  étudiant  la  marche  de  la  peste  ,  on  a  remarqué  qu'en  gé- 
iiéral   la  contagion  cédait  devant  des  changemens  subits  de 
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température,  et  que  l'intensité  du  mal  diminuait  rapidement 
lorsque  le  froid  devenait  très-vif  ou  la  chaleur  violente.  Par- 
tant de  ce  principe,  dont  il  a  eu  lui-même  plusieurs  fois  l'occa- 
sion de  reconnaître  la  vérité  ,  M.  I3ulard  propose  de  substituer 
à  toutes  les  mesures  de  quarantaine ,  actuellement  en  vigueur, 
la  seule  épreuve  d'une  température  aussi  élevée  que  possible. 
Il  suffirait,  selon  lui,  d'astreindre  les  voyageurs  à  passer  quel- 
ques heures  chaque  jour  pendant  la  durée  d'une  semaine  au 
plus,  dans  une  chambre  chauftée  ù  32"  Réaumur,  et  de  sou- 
mettre les  marchandises  suivant  leurs  divers  degrés  de  sus- 
ceptibilité à  une  température  plus  ou  moins  élevée,  pendant 
un  temps  qui  n'excéderait  jamais  une  quinzaine  de  jours. 

On  voit  que  par  ce  système  l'établissement  des  lazarets  se- 
rait singuhèrenient  simplifié  et  le  commerce  venait  disparaî- 
tre une  partie  des  entraves  qui  lui  sont  aujourd'hui  imposées. 
]M.  Bulard  donne  en  outre  des  détails  intéressans  sur  l'eifet 
de  l'immersion,  qui  est  regardée  dans  l'Orient  comme  un  pré- 
servatif tellement  certain,  que  l'on  ne  craint  pas  de  se  servir 
du  linge  des  pestiférés,  pourvu  qu'il  ait  été  lavé  et  ait  séjourné 
une  ou  deux  heures  dans  l'eau.  11  est  à  désirer  que  les  gouver- 
nemens  veuillent  bien  accueillir  ces  données  avec  toute  l'atten- 
tion qu'elles  méritent,  et  ne  refusent  pas  plus  long-temps  d'é- 
couter les  conseils  de  la  science  sur  une  matière  semblable  qui 
est  tout-à-fait  de  son  ressort.  Des  réformes  bien  entendues  , 
exécutées  avec  toute  la  prudence  qu'exige  la  santé  publique  , 
seront  un  véritable  bienfait  et  pourront  contribuer  puissam- 
ment à  faciliter  et  à  multiplier  les  relations  entre  l'Orient  et 
l'Occident. 


TRAITÉ  DES  MALADIES  DE  PLOMB  OU  saturnines ,  suivi  de  l'indica- 
tion des  moyens  qu'on  doit  mettre  en  usage  pour  se  préserver  de 
l'influence  délétère  des  préparations  de  plomb ,  et  des  figures  explica- 
tives; par  L.  Tanquerel  des  Planches,  d.  m.  —  Paris,  183'J.  2  vol. 
in-8,  15  fr. 

On  appelle  maladies  de  plomb,  certaines  affections  auxquel- 
les sont  sujets  les  ouvriers  qui  travaillent  ce  métal  sous  (|uel- 
ques-unes  de  ses  modifications  diverses.  C'est  une  de  cps  plaies 
désastreuses  trop  communes  encore  qui  accompagnent  l'indus- 
trie dans  son  développement  et  font  payer  cher  à  l'homme  les 
conquêtes  de  l'intelligence  sur  la  matière.  Il  est  d'autant  plus 
urgent  d'y  apporter  un  remède  qu'elles  pèsent  sur  des  classes 
déjà  peu  favorisées  sous  le  rapport  des  jouissances  de  la  vie  , 
et  qui  souvent  trouvent  ainsi  une  mort  prématurée  en  récom- 
pense d'un  travail  pénible  qui  est  pour  la  société  une  source 
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de  prospérité  et  de  richesse.  Les  artisans  exposés  aux  maladies 
de  plomb  sont  très-nombroux ,  car  ce  métal  joue  un  grand  rôle 
dans  les  divers  procédés  de  fabrication ,  et  le  mal  qu'on  appelle 
vulgairement  la  colique  des  peintres  attaque  aussi  les  ouvriei-s 
des  fabriques  de  céruse,  de  minium  ,  de  litliarj;e  ,  les  tailleurs 
de  cristal,  les  plondiiers  ,  les  broyeurs  de  couleurs,  etc.,  etc. 
On  appréciera  donc  le  zèle  avec  lequel  M.  Tanquerel  a  étudié 
cette  maladie,  et  les  recherches  auxquelles  il  s'est  livré  pour  eu 
prévenir  les  funestes  effets.  Son  livre  renferme  une  foule  d'ob- 
servations intéressantes,  il  est  le  résultat  d'une  longue prati(iueet 
indique  lesm.eilleures  méthodes  de  traitement  dans  tous  les  cas 
qui  peuvent  se  présenter.  Mais  ce  qui  est  plus  précieux  encore, 
l'auteur  s'est  appliqué  à  trouver  des  moyens  de  {;arantir  l'ou- 
vrier contre  l'influence  pernicieuse  des  préparations  qu'il  est 
appelé  à  manipuler.  Il  donne  d'exellentes  insiructions  à  ce  su- 
jet, et  l'on  regrettera  seulement  que,  placées  dans  un  ouvrage 
de  cette  nature  ,  qui  ne  s'adresse  qu'aux  hommes  de  l'art,  elles 
ne  puissent  remplir  entièrement  leur  but.  Il  serait  à  désirer 
que  de  telles  notions  fussent  publiées  dans  de  petits  livrets 
tirés  à  grand  nombre  et  répandus  avec  profusion  dans  tous  les 
ateliers.  Cette  partie  de  la  science  est  celle  qui  demande  le 
plus  à  être  popularisée,  et  si  la  philanthropie,  dirigeant  ses 
vues  de  ce  côté,  y  appliquait  les  sommes  qu'elle  emploie  sou- 
vent d'une  manière  beaucoup  moins  utile,  elle  accomplirait 
une  somme  de  bien  plus  grande,  plus  i-éelle  et  plus  durable. 


BULLETIN  DR  LA  CLASSE  D'INDUSTRIE  de  la  Société  dcs  Arts  de 
Genève.  Nos  i  à  24.  —Genève,  1823  à  1839.  In-8. 


Cette  intéressante  publication  renferme  les  comptes  rendus 
des  travaux  de  la  société  et  une  foule  de  notices  ou  mémoires 
sur  des  objets  industriels ,  dont  les  principaux  sont  : 

Mémoire  sur  les  Mortiers  en  !:;énérnl  et  sur  ceux  des  environs  de 
Genève  en  particulier,  par  le  Colonel  Du  four. 

L'auteur  rend  compte  des  nombreuses  expériences  aux- 
quelles il  s'est  livré  pour  arriver  à  jeter  quelque  jour  sur  cette 
partie  encore  si  obscure  de  l'art  des  constructions.  Les  essais 
^e  tous  genres  qu'il  a  tentés  avec  les  matériaux  que  lui  of- 
fraient les  environs  de  Genève  ,  l'ont  conduit  à  reconnaître 
que  la  chaux  maigre  est  la  seule  réellement  hydraulique  , 
mais  qu'elle  doit  être  convenablement   mélangée  avec  du  ci- 
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ment  et  du  sable.  Quant  aux  mortiers  à  l'air,  il  a  trouvé  que 
la  meilleure  composition  consistait  dans  un  mélange  à  parties 
égales  de  chaux  grasse  en  pâte  et  de  chaux  maigre  éteinte  en 
poudre.  Ces  résultats ,  sans  être  tout-à-fait  décisifs ,  vu  les 
qualités  fort  variables  des  diverses  chaux  ,  n'en  sont  pas 
moins  précieux  ,  et  en  étudiant  les  expériences  de  M.  Dufour, 
on  pourra  être  mis  sur  la  voie  d'améliorations  et  de  découver- 
tes nouvelles. 

Discours  sur  l'Histoire  de  In  mesure  du  temps,  par  le  Professeur 
G.  Maurice. 

L'art  de  mesurer  le  temps  est  la  base  sur  laquelle  reposent 
tous  les  travaux  de  Thorlogerie.  Son  histoire  est  donc  celle 
aussi  de  la  marche  qu'a  suivie  cette  branche  d'industrie  dont 
les  progi'ès  se  trouvent  liés  d'une  manière  si  intime  à  ceux  de 
la  science.  Dès  les  âges  les  plus  reculés  on  sentit  de  quelle 
importance  il  était  d'arriver  à  une  mesure  exacte  du  temps  , 
soit  à  sa  division  en  un  certain  nombre  de  parties  égales ,  de 
telle  sorte  qu'on  pvit  en  calculer  la  durée  et  en  mieux  régler 
l'emploi.  C'est  le  récit  des  efforts  tentés  dans  ce  but  c{ue 
M.  G.  Maurice  expose  rapidement  dans  un  discours  plein 
d'intérêt ,  riche  de  faits  et  de  notions  scientifiques  ,  bien 
propre  en  un  mot  à  exciter  l'attention  et  à  montrer  combien 
la  science  est  indispensable  pour  obtenir  quelque  perfectiou- 
nemeut  dans  Tart  de  l'horlogerie. 

De  l'engrenage  hélicoïdal  de  IVhit ,  par  L.  Morin-Dériaz. 

Ce  mémoire  a  été  composé  à  l'occasion  d'une  pendule  fabri- 
quée à  Kington  et  présentée  par  M.  Ferdinand  Melly  à  la 
classe  d'industrie  de  Genève.  Il  a  pour  objet  de  faire  ressortir 
les  avantages  de  l'engrenage  hélicoïdal  que  l'auteur  regarde 
comme  précieux  pour  l'horlogerie ,  ainsi  que  pour  des  ma- 
chines de  moyennes  grosseurs.  Il  est  suivi  d'une  note  mathé- 
matique de  M.  D.  Colladon  sur  le  même  sujet. 

Mémoire  sur  les  Moulins  et  la  Meunerie ,  par  L.  Morin-Dériaz. 

Dans  cette  brochure  plus  étendue  que  la  plupart  des  autres 
mémoires  de  ce  recueil,  l'auteur  a  rassemblé  tout  ce  que 
l'étude  et  l'observation  ont  pu  lui  fournir  d'intéressant  sur 
cette  matière.  C'est  un  petit  traité  d'autant  plus  utile  que  l'on 
a  bien  peu  d'ouvrages  de  ce  genre ,  et  qu'il  renferme  en  quel- 
ques feuilles  des  notions  complètes  et  à  la  hauteur  de  la  science 
actuelle. 
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Note  sur  les  Bougies  stcariqucs  suisses ;par  la  Conseiller  Macaire. 
De  l'emploi  de  l'anthracite  dans  les  arts  et  dans  l'économie 
(lomcstifiue  ;  par  le  même. 

De  ces  deux  petites  notices  ,  la  première  est  destinée  à  l'a- 
nalyse des  bougies  stéariques  suisses ,  et  l'auteur  ayant  re- 
connu qu'elles  ne  contiennent  aucune  trace  de  principes  mal- 
faisans  trouvés  dans  les  bou<jies  du  même  genre  fabriquées 
en  Angleterre ,  conclut  en  conseillant  leur  emploi  et  en  faisant 
des  vœux  pour  que  cette  industrie  soit  encouragée  et  prenne 
un  développement  rapide.  L'autre  notice  renferme  quelques 
détails  intéressans  sur  les  charbons  de  terre  et  en  particulier 
sui-  l'anthracite  qu'on  exploite  dans  le  Valais. 

Note  sur  la  précipitation  de  l'or;  par  A.  Morin.  =  Des  soudures 
en  général,  et  des  soudures  d'or  et  d'argent  en  particulier; 
par  le  même. 

M.  A.  Morin,  mettant  ses  connaissances  scientifiques  au 
service  de  l'industrie ,  donne  un  exenq>le  louable  et  qu'on 
voudrait  voir  plus  souvent  imité  par  les  savans ,  dont  les  re- 
cherches ont  trop  rarement  un  but  d'application  utile  et  di- 
recte. Habile  chimiste  et  observateur  patient ,  il  a  donné  à 
ses  expériences  une  direction  précieuse  pour  les  arts  ,  il  n'a 
pas  craint  de  passer  du  laboratoire  à  l'atelier,  et,  profitant  des 
notions  pratiques  qui  lui  ont  été  communiquées  par  divers 
fabricans  ,  il  a  réuni  dans  une  courte  notice  les  procédés  les 
meilleurs ,  et  offert  aux  artisans  un  précieux  aperçu  des  lu- 
mières que  la  science  peut  jeter  sur  leurs  travaux. 

De  semblables  publications  sont  certainement  l'un  des 
moyens  les  plus  efficaces  de  hâter  les  progrès  de  l'industrie  en 
mettant  à  la  portée  des  ouvriers  une  foule  de  notions  relatives 
à  leurs  professions  diverses,  et  qu'ils  ne  pourraient  autrement 
acquérir  qu'en  se  livrant  à  des  études  ou  à  des  recherches 
pour  lesquelles  ils  n'ont  en  général  ni  le  temps  ni  les  moyens 
nécessaires.  Le  Bulletin  de  la  classe  d'industrie  de  la  Société 
des  Arts  de  Genève  remplit  d'autant  mieux  ce  but  populaire, 
que ,  chacun  de  ses  miméros  se  vendant  séparément ,  l'ou- 
vrier peut  pour  quelques  sous  se  procurer  ceux  qui  concer- 
uent  sa  partie  spéciale. 


Uli    l'iMPHIMKRiK     DK    beau,     a     .SAlM-r.URM*lN-KN-l  AVF. 


%evne  Critique 

DES     LIVRES     NOUVEAUX. 


LITTERATURE,    HISTOIRE. 


BàBEL;  publication  de  la  Société  des  gens  de  lettres.  —  Paris,  1840 
tome  1".  In-8,  9  fr.,  ou  2  vol.  in-12  ,  6  fr. 


Il  est  tout-à-fait  plaisant  de  voir  la  société  des  gens  de  lettres 
prendre  elle-même  ce  titre  de  Babel  qui  semble  résumer  si  heu- 
reusement dans  un  seul  mot  les  principes  et  la  tendance  de  la 
littérature  française  actuelle.  On  aurait  voulu  faire  la  plus  san- 
glante satire  de  cette  fameuse  association ,  qu'on  n'aurait  pas 
pu  mieux  choisir.  En  effet ,  n'oft're-t-elle  pas  une  nouvelle  con- 
fusion, si  ce  n'est  de  langues,  du  moins  d'idées,  de  doctrines  , 
d'élémens  contraires ,  un  véritable  chaos  où  ,  comme  l'avouait 
naguère  fort  naïvement  l'un  de  ses  chefs,  l'esprit  mercantile  est 
le  seul  qui  domine  l'ensemble ,  l'unique  but  vers  lequel  tous 
convergent?  Ainsi  que  le  disait  IM.  de  Balzac  dans  son  dernier 
plaidoyer,  la  noblesse  d'aujourd'hui  n'ayant  plus  la  volonté  ni 
les  moyens  d'entretenir,  à  coté  de  ses  meutes  et  de  ses  valets  , 
la  troupe  affamée  des  gens  de  lettres ,  ceux-ci  ont  formé  une 
société  où  chacun  apporte  en  commandite  ses  talens  ou  du 
moins  sa  plume  pour  exploiter  en  commun  le  domaine  litté- 
raire. Les  grands  génies  qui ,  à  ce  qu'il  paraît,  se  multiplient 
chaque  jour  davantage ,  ont  généreusement  tendu  la  main  à 
leurs  confrères  moins  favorisés.  «  Sous  la  protection  des  prin- 
»  cipes  moraux  ,  les  plus  sages  et  les  plus  élevés  ,  (r/su/n  tenea- 
•>  tis  .')  ils  se  sont  constitués  en  une  imposante  unité ,  à  laquelle 
»  un  grand  avenir  est  promis  ;  car,  si  l'association  industrielle 
»  remue  le  monde  ,  on  peut  pressentir  l'action  de  l'association 
>>  des  intelligences.  » 

■<  Une  œuvre  littéraire  devait  être  le  premier  résultat ,  le 

25 


338  LIT!  ËlUTURE , 

n  premier  téinoijj.n.'xge  de  cotte  heureuse  concentration  ino- 
»  raie;  et  les  [jens  de  lettres  ont  produit  Bahcl...\\ 

Entrez,  messieurs,  entrez,  mesdames,  la  vue  n'en  coûte 
que  9  francs  si  vous  êtes  français,  et  6  francs  pour  les  étrangers, 
et  si  vous  n'êtes  pas  contens  on  ne  vous  rendra  pas  votre  ar- 
gent à  la  porte ,  mais  vous  aurez  une  demi-livre  de  papier 
pour  allumer  votre  feu  ou  pour  tout  autre  usage  qu'il  vous 
plaira  d'en  faire.  D'ailleurs  «  IM.  Henry  IMonnier,  dont  le 
»  crayon  est  aussi  spirituel  que  la  plume  ,  s'est  chargé  des  vi- 
»  gnettes ,  »  qui  n'y  sont  pas,  «  et  M.  Basset  de  Jolimont ,  l'un 
»  de  nos  paléographes  les  plus  distingués,  a  bien  voulu  com- 
»  poser  pour  chaque  œuvre  une  grande  initiale  oinée  ;  »  ce  qui 
vous  procurera  le  doux  plaisir  de  rapprendre  à  lire  pour  ne 
rien  perdre  des  précieux  mérites  de  ce  grand  œuvre. 

—  Mais  ,  dira-t-on  ,  sans  doute ,  tout  cela  est  bel  et  bon  , 
monsieur  le  critique  ,  nous  savons  bien  que  toute  chose  a  son 
côté  plaisant ,  et  c|ue  le  charlatanisme ,  inséparable  de  l'an- 
nonce en  France,  prête  aisément  au  ridicule;  cependant  la 
société  des  gens  de  lettres  compte  dans  son  sein  une  foule 
d'esprit  séminens  ,  de  talens  remarquables,  et  il  n'est  pas  pos- 
sible qu'mie  pareille  réunion  produise  une  œuvre  tout-à-fait 
médiocre.  Nous  vous  abandonnons  volontiers  leurs  hautes 
prétentions  morales,  mais  avec  de  telles  ressources  si  variées, 
si  nombreuses ,  comment  Babel  n'oifrirait-il  pas  une  lecture 
pleine  d'intérêt?  Dans  une  œuvre  si  importante ,  comment 
ne  trouverait-on  pas  des  trésors  d'imagination  et  de  style  ? 

Bon  public,  souviens-toi  du  Livre  des  Cent  et  un  ,  et  des 
Cent  et  une  nouvelles^  et  du  Salmigondi,  et  des  cent  et  une  autres 
entreprises  du  même  genre  annoncées  avec  le  même  fracas 
comme  des  monumens  dans  lesquels  la  postérité  devait  re- 
trouver les  glorieux  titres  littéraires  de  notre  époque.  Que 
reste-t-il  de  tout  ce  papier  noirci  avec  tant  de  luxe  ,  que  sont 
devenus  tous  ces  volumes  destinés  aussi  «  à  prendre  place  dans 
»  toutes  les  bibliothèques  comme  véritable  spécimen  de  la 
>)  littérature  française  an  XIX.»  siècle?  »  Demande-le  au  col- 
porteur qui  transporte  dans  sa  balle  les  rebuts  de  la  librairie  , 
demande-le  à  l'épicier  du  coin.  Ils  sauront  t'en  ilonner  des 
nouvelles  ;  pour  moi  je  n'en  ai  plus  entendu  parler  depuis 
si  long-temps,  que  j'en  aurais  oublié  jusqu'au  titre  ,  si  Babel 
n'était  venu  me  rafraîchir  la  mémoire. 

Ce  nouveau  recueil  est  en  eiïet  le  digne  pendant  de  ceux 
que  je  viens  de  nommer,  et  l'on  peut,  sans  être  sorcier  ni  ris- 
quer de  se  compromettre  ,  lui  prédire  un  destin  semblable. 
Pour  deux  ou  trois  fragmens  spirituels  on  y  trouvera  vingt 
platitudes  et  trente  mauvaises  drogues ,  et  l'on  peut  être  bien 
sur  de  n'y  pas  rencontrer  une  seule  de  ces  pages  dans  lesquelles 
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le  génie  empreint  son  cacliet  indélébile.  Cela  se  comprend  : 
l'homme  vraiment  supérieur,  qui  sent  le  mérite  de  son  œuvre, 
se  soucie  peu  de  la  noyer  dans  un  pareil  réceptacle.  Le  génie 
marche  seul,  il  n'a  pas  besoin,  pour  s'élever,  de  monter  sur  les 
épaules  de  la  médiocrité,  et  son  juste  orgueil  l'empêchera  tou- 
jours de  prendre  part  à  des  spéculations  de  ce  genre.  Si  l'on  peut 
s'exprimer  ainsi ,  il  est  trop  aiùstocrate  pour  jamais  consentir 
à  ce  nivellement  des  intelligences  dans  lequel  il  n'y  aurait  pour 
lui  rien  à  gagner;  le  radicalisme  inti'oduit  dans  la  république 
des  lettres  serait  un  véritable  non-sens,  le  génie  peut  quel- 
quefois y  être  momentanément  méconnu  ,  mais  il  finira  tou- 
jours par  obtenir  la  première  place  ,  ce  n'est  qu'une  cjuestion 
de  temps,  et  ses  œuvi'es  impérissables  peuvent  attendre. 

La  première  livraison  de  Bahcl  vient  singulièrement  à  l'ap- 
pui des  critiques  suggérées  déjà  par  la  seule  lecture  du  pros- 
pectus ,  et  chacun  reconnaîtra  que  c'est  la  Montagne  qui  ac- 
couche d'une  souris.  Ces  deux  petits  volumes  renferment  neuf 
fragiuens  ou  contes  dont  les  auteurs  sont  MM.  de  Bonnechose, 
de  Bernard,  Delord,  Hugo,  Mole  Gentilhonune ,  de  Laver- 
gne ,  Yiardot,  Viennet  et  M™''  Eugénie  Foa.  On  y  voit  ainsi 
les  célébrités  du  jour  mêlées  à  des  feuilletonistes  plus  ou 
moins  obscurs ,  les  classiques  et  les  romantiques  représentés 
par  deux  poètes  renommés,  et  cependant,  je  le  répète  ,  on  n'y 
trouve  seulement  pas  pour  une  heure  de  lecture  intéressante. 
Le  seul  morceau  passable  est  une  bluette  de  M.  de  Bonne- 
chose  ,  intitulée  la  Croix  d'Honneur,  dans  laquelle  sont  es- 
quissées avec  simplicité  et  naturel  les  infortunes  d'un  digne 
garde  national ,  notaire  probe  et  honnête  ,  qui  est  totirmenté 
de  l'ambition  du  ruban  rouge,  fait  de  grands  sacrifices  pour 
l'obtenir,  et ,  une  fois  qu'il  le  tient ,  n'y  trouve  qu'ime  source 
de  désappointemens  cruels.  Quant  au  reste  de  ces  fragmens, 
on  dirait  en  vérité  que  c'est  le  rebut  des  feuilletons  de -la 
presse  cpiotidienne.  M.  L.  Viardot  a  essayé  d'imiter  une  nou- 
velle de  Cervantes  qu'il  dit  être  intraduisible,  et  qu'il  aurait 
aussi  bien  fait  de  laisser  en  repos  dans  les  oeuvres  de  l'auteur 
espagnol  par  respect  pour  sa  mémoire ,  plutôt  que  de  la  com- 
promettre en  nous  donnant  ce  tissu  de  proverbes  cousus  à  la 
suite  les  uns  des  autres  sans  intrigue ,  sans  art  et  même  sans 
originalité. 

—  Une  course  de  M.  Viennet  dans  les  Pyrénées,  racontée  en 
pi'ose  entremêlée  de  vei'S  ,  paraît  indiquer  la  prétention  d'imi- 
ter le  voyage  de  Chapelle  et  Bachaumont ,  moins  cependant 
l'esprit ,  la  légèreté  et  la  gaîté  que  le  poète  à  oublié  de  prendre 
dans  son  bagage.  —  Toin  Trick  est  une  de  ces  histoires  absur- 
des qui  remplissent  ordinairement  les  colonnes  du  Tmn-Tnni 
ou  de  VJiiUr'ddc.  M.   Molé-Gcntilhonnue  ne  semble  pas  se 
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douter  des  premiers  élémeiis  de  la  vraisemblance,  ni  de  cetttr 
connaissance  du  cœur  humain  et  de  cette  expérience  de  la  vie , 
indispensables  pour  donner  quelque  valeur  aux  caprices  de 
l'imagination.  —  h'Jbbaye  de  Port-Roy al-des-Cluimps  a  fourni 
à  M.  de  Lavergne  un  sujet  fécond  de  considérations  catliolico- 
artistiques,  d'anecdotes  connues  et  déjà  Jiiaintes  fois  exploitées 
avant  lui.  —  M™*^  Eugénie  Foa  s'est  contentée  pour  sa  part 
d'un  épisode  de  16  pages  emprunté  ou  plutôt  attribué  à  l'une 
des  filles  du  régent.  Sœur  Batilde  par  sa  forme  et  par  son  éten- 
due ressemble  fort  à  l'un  de  ces  articles  de  remplissage  que  les 
journalistes ,  dans  l'argot  du  métier,  désignent  sous  le  nom  de 
canard.  —  La  Consultation  de  M.  Ch.  de  Bernard  ne  tient  guère 
plus  de  place  ;  c'est  un  imbroglio  d'intrigues  adultères  qui 
donnera  la  mesure  de  ce  qu'on  doit  entendre  par  la  protection 
dts  intérêts  moraux  les  plus  sages  et  les  plus  élevés  dont  parle  le 
prospectus.  —  Cette  susdite  production  se  déploie  d'une  ma- 
nière encore  plus  remarquable  dans  les  deux  Anwurs  de 
M.  Taxile  Delord,  esquisse  fort  peu  châtiée  de  la  passion  d'un 
jeune  homme  pour  une  fille  perdue  cjui  lui  fait  oublier  sa 
propre  femme  jeune  et  belle,  de  telle  façon  qu'elle  en  meurt 
de  chagrin.  —  Enfin ,  pour  clore  cette  première  série ,  nous 
avons  Le  7  août  1829,  poésie  de  M.  Victor  Hugo  : 

Seuls  dans  un  lieu  royal  côte  à  côte  marchant, 
Deux  hommes,  par  endroits  du  coude  se  louchant, 
Causaient.  Grand  souvenir  qui  dans  mon  cœur  se  grave. 

Puis  vient  une  description   minutieuse  de  l'uniforme  de 
Charles  X,  car  le  vieux  roi  était  l'un  des  deux  interlocuteurs, 

L'autre  était  un  jeune  homme  étranger  chez  les  rois  , 
Un  poète,  un  passant,  une  inutile  voix. 

En  un  mot  M.  V.  Hugo  lui-même,  ce  Napoléon  delà  littéra- 
ture ,  comme  vous  savez  bien ,  qui  aime  fort  se  poser  côte  à 
côte  avec  les  puissans  de  la  terre. 

Ils  se  parlaient  tous  deux,  sans  témoin,  sans  mystère. 
Dans  un  grand  cabinet,  simple,  nu,  solitaire, 
Majestueux  pourtant.  Ce  que  les  liomraes  font 
Laisse  une  empreinte  aux  murs 

On  se  demandera  sans  doute  quel  cabinet  ce  pouvait  être ,  et  il 
faut  avouer  que  l'équivoque  ,  quehjue  peu  nol)le  qu'elle  soit. 
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ne  présente  si  naturellement  qu'avec  la  meilleure  volonté  du 
monde  ou  ne  saurait  l'éviter.  Mais  poursuivons  : 

Sous  ce  même  plafond 

Avaient  passé  jadis,  ô  splendeurs  effacées! 
De  grands  événemens  et  de  grandes  pensées, 
i  à  ,  derrière  son  dos  croisant  ses  fortes  mains  , 
Ebranlant  le  plancher  sous  ses  pas  surhumains, 
Bien  souvent  l'Empereur,  quand  il  était  le  maître  , 
De  la  porle  en  rêvant  allait  à  la  fenêtre. 

Je  m'arrête ,  car  on  croirait  que  je  parodie  ,  tandis  que  je  ne 
fais  que  copier.  Mais  pour  quiconque  a  étudié  consciencieuse- 
ment les  productions  de  M.  V.  H.  et  suivi  avec  attention  la 
marche  de  sa  décadence ,  ces  vers  n'auront  rien  d'étrange;  ils 
n'en  sont  que  la  conséquence  nécessaire.  Les  défauts  qu'on  y 
trouve  sont  les  mêmes  qu'on  pouvait  apercevoir  déjà  dans  ses 
premières  poésies ,  et  qui  érigés  en  principes  absolus  par  l'au- 
teur n'ont  fait  que  croître  et  embellir.  Voyez  comment  sa  ten- 
dance à  tout  matérialiser  Ta  conduit  à  écraser  les  événement ,  a 
étouiFer  les  grandes  pensées  sous  un  plafond.  Et  cet  Empereur 
dont  les  pas  suritumnins  ébranlaient  le  plancher  quand  //  allait 

en  réi'ant  de  la  porte  à  la  fenêtre Ne  dirait-on  pas  qu'il 

s'agit  d'un  éléphant  captif  se  promenant  dans  son  étroite  pri- 
son de  bois,  plutôt  que  d'un  souverain  puissant  méditant  dans 
son  palais  sur  les  destinées  du  monde  et  dont  l'esprit  andsitieux 
rêvait  la  domination  universelle? 

Or  entre  le  poète  et  le  vieux  roi  courbé 
iJe  quoi  s'agissait-il? 

D'un  pauvre  ange  tombé 
Dont  l'araour  refaisait  l'âme  avec  son  haleine  : 
\)e  IMarion,  lavée  ainsi  que  ÏMadeleine, 
(^)ui  boitait  et  traînait  sou  pas  estropié, 
La  censure,  serpent,  1  ayant  mordue  au  pied. 

M.  Victor  Hugo  sollicitait  en  faveur  de  sa  Marion  Delorms, 
dont  la  représentation  était  retardée  par  les  chicanes  de  la  cen- 
sure ,  et  si  l'on  veut  bien  l'en  croire  ,  il  profita  de  cette  occasion 
pour  faire  entendre  à  Charles  X  des  avertissemens  pleins  de 
sagesse,  des  paroles  mesurées  mais  sévères  sur  la  désastxeuse 
direction  de  son  gouvernement.  Ses  prédictions  furent  lepous- 
sées  comme  les  rêves  d'un  poète  ,  et  une  allocution  à  Holyrood 
forme  la  péroraison  de  cette  bizarre  poésie  ,  nouvel  argu- 
ment pour  ceux  qui  prétendent  que  M.  V.  Hugo  n'a  plus  du 
génie  que  l'orgueil. 

Telle  est  dans  tous  ses  détails  le  premier  étage  de  cette  nou-« 
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velle  Tqur  île  iialx-l ,  ([ui  sous  plus  d'un  rapport  a  de  l'analo- 
j;ie  avec  rancienniie,  quoiqu'elle  ne  soit  qu'une  œuvre  de  nains 
à  côté  de  la  gigantesque  enti  éprise  des  enfans  de  Noé.  Triste 
parodie  de  ces  grandes  paroles  de  la  Genèse  : 

«  Et  ils  dirent  entre  eux ,  faisons  des  briques ,  et  cuisons- 
les  au  feu  ;  (  car  ils  se  servaient  de  briques  au  lieu  de  pierres  , 
et  de  bitume  au  lieu  de  mortier  )  :  ils  ajoutèrent ,  venez  ,  bà- 
tissons-nous  une  ville  et  une  tour  qui  s'élèvent  jusqu'aux  nues 
pour  nous  faire  un  nom  ,  et  n'être  pas  dispei-sés  sur  la  face  de 
la  terre,... 

»  Et  l'Eternel  dit  :  allons ,  descendons  sur  la  terre  et  je- 
»  tons  dans  leur  langage  une  telli;  confusion  qu'ils  ne  s'enten- 
»  dent  plus  les  uns  les  autres....  C'est  par  cette  raison  qu  elle  a 
»  été  nommée  Babel  (qui  signifie  confusion),  parce  que  ce 
»  fut  là  que  Dieu  jeta  la  confusion  dans  le  langage  des  hoin- 
>'  mes 
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L'auteur  de  Trevelyan  ne  se  lasse  pas  de  reti'acer  des  scè- 
nes de  la  vie  anglaise,  et  il  paraît  que  le  pidolic  non  plus  ne 
se  lasse  pas  de  les  lire.  Ce  succès  n'est  pourtant  dû  ni  à  un  ta- 
lent bien  remarquable  ni  à  une  imagination  bien  féconde. 
Mais  les  lecteurs,  fatigués  de  toute  cette  littérature  violente  (]ue 
les  écrivains  français  ont  mise  à  la  mode,  trouvent  un  certain 
attrait  dans  des  peintures  plus  vraies,  plus  simples,  qui  leur 
rappellent  la  vie  réelle ,  la  société  qu'ils  connaissent ,  et  repo- 
sent véritablement  leur  esprit  après  les  secousses  mélodrama- 
tiques que  lui  ont  friit  éprouver  les  Lacroix ,  Gozlan ,  Jacob 
et  tutti  (jua/iti.  Emma  olfre  de  l'intérêt  quoique  l'on  y  retrouve 
cette  froideur  et  ces  longs  détails  qui  jettent  souvent  de  la  mo- 
notonie sur  les  romans  anglais.  Ce  sont  toujours  à  peu  près 
les  mêmes  événemens,  les  mêmes  circonstances  qui  foinirnt 
le  tissu  de  la  trame  ;  les  préju{;és  de  l'aristocratie,  les  exigen- 
ces sociales  y  sont  aux  prises  avec  les  sentimens  naturels.  3Lais 
la  justesse  des  observations,  la  connaissance  du  cœur  liumain 
et  le  cliarme  du  récit  attacbent  toujours  le  lecteur,  accoutumé 
d'ailleurs  à  ne  pas  se  montrer  trop  difficile. 

—  Les  Chinni(iuvs  publiées  par  M.  Ferdinand  Denis  ont 
tout  l'attrait  de  ces  vieilles  léjjendes  si  naïves  dont  le  style 
sinqde  et  la  teinte  merveilleuse  captivent  resj)rit  it  parlent  à 
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l'imaginatioii.  L'histoire  de  l'Espagne  et  du  Portugal  est  fé- 
conde en  catastrophes  sanglantes  ;  les  annales  de  ces  deux 
pays  offrent  une  foule  de  traits  de  barbarie ,  de  cruauté ,  et 
en  même  temps  des  mœurs  très-policées  sous  certains  rap- 
ports et  fort  originales.  On  y  retrouve  l'empreinte  de  l'Orient 
mêlée  aux  coutumes  de  l'Occident  qui  ont  été  ainsi  modifiées 
d'une  manière  remarquable.  Plusieurs  des  chroniques  de 
M.  F.  Denis  rappellent  les  mille  et  une  nuits  et  ont  tout  le 
charme  de  ces  contes  arabes  qu'on  ne  se  lasse  pas  de  relire. 
Je  citerai  pour  exemple  l'histoire  de  la  damoisclle  Tfiéodor  si 
merveilleusement  belle  et  universellement  savante  qui  soutint 
devant  le  roi  une  dispute  contre  les  sages  les  plus  réputés 
de  son  royaume  et  les  vainquit  tous  l'un  après  l'autre ,  ce 
(jui  lui  valut  sa  liberté  et  la  fortune  de  son  maître.  M.  Denis 
a  su  fort  bien  conserver  à  ces  récits  leur  fraîcheur  et  leur 
naïveté.  Son  style  est  tout-à-fait  approprié  à  ce  genre  d'é- 
crits ,  et  les  nombreuses  notes  dont  il  a  enrichi  son  ouvrage 
prouvent  qu'il  n'a  rien  négligé  pour  ajouter  l'intérêt  histori- 
que au  mérite  littéraire. 

—  A  côté  d'une  publication  semblable,  qui  sous  une  forme 
fictive  offie  du  moins  le  tableau  d'mie  époque  et  peint  des 
mœurs  vraies,  des  passions  qui  ont  existé  et  existent  encore, 
des  drames  empruntés  à  la  vie  réelle ,  on  trouvera  bien 
fade  cette  seconde  partie  ai  Arthur  dans  laquelle  M.  Eugène 
Sue  se  traîne  péniblement  à  travers  mille  détails ,  mille  lon- 
gueurs jusqu'à  la  conclusion  d'une  aventure  fort  peu  intéres- 
sante et  qui  aurait  pu  être  contée  facilement  en  un  volume 
au  lieu  de  quatre.  Il  est  vrai  cju'alors  pour  exciter  la  curiosité 
publique  il  n'y  aurait  pas  eu  cette  attente  qui  fait  toujours 
désirer  avec  impatience  la  suite  d'un  roman  commencé ,  sur- 
tout lorsque  la  première  partie  est  adroitement  enveloppée 
d'un  voile  mystérieux  qui  semble  promettre  une  source  de 
découvertes  importantes  pour  le  dénouement.  Il  est  vrai  aussi 
c^ Arthur  ne  se  serait  vendu  que  7  fr.  50  c.  au  lieu  de  30  fr. 
Et  il  est  bien  clair  qu'auteur  et  éditeur  se  trouvaient  égale- 
ment intéressés  à  agir  comme  ils  ont  fait.  C'est  ainsi  que  des 
considérations  tout-à-fait  étrangères  à  la  littérature  viennent 
trop  souvent  se  mêler  à  ses  inspirations  et  en  détruisent  tout 
le  mérite  ,  les  font  avorter  en  quelque  sorte  et  rendent  l'hona- 
me  de  talent  impuissant  à  produire  aucune  œuvre  durable. 
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AKTHCH  U'AIZ4C;  par  le  comte  Horace  de  Viel-Castcl.  —  Paris  ,1839. 
2  vol.  iii-8,  15  fr.  =  jTHECLA  ;  par  Charles  /)«//e/-.— Paris  ,1839. 
2  vol.  io-8,;i5  fV. 

Après  avoir  fait  dans  quelques  romans  la  satire  la  plus 
ainère  de  la  noblesse  de  Paris  et  nous  avoir  représenté  soit  le 
faubourg  Saint- Germain  ,  soit  le  faubourg  Saint -Honoré 
comme  des  sociétés  corrompues  et  efféminées  dont  il  n'y  a 
plus  rien  à  espérer,  M.  de  Yiel-Castel  entreprend  le  panégyri- 
que de  la  noblesse  de  province.  Il  prétend  retrouver  dans 
celle-ci  des  restes  d'énergie  et  de  vertu  qui  rappellent  les 
beaux  temps  de  l'aristocratie  ,  et  des  germes  d'avenir  qui 
peuvent  encore  porter  d'heureux  fruits.  Ainsi  soit-il  !  ]Mais  au 
milieu  du  mouvement  démocratique  de  notre  époque ,  la  no- 
blesse ne  saurait  plus  être  considérée  comme  un  corps  dans 
l'état ,  ce  n'est  plus  qu'une  coterie  sociale  dont  les  destinées 
ont  assez  peu  d'im])ortance.  En  France  plus  encore  qu'ail- 
leurs elle  a  perdu  toute  influence ,  tout  pouvoir,  elle  s'est 
tuée  elle-même  par  ses  fautes  et  son  aveuglement  obstiné. 
Le  contraste  que  notre  auteur  se  plaît  à  établir,  n'offre  donc 
qu'un  intérêt  tout-à-fait  relatif,  et,  quelque  peine  qu'il  se 
donnepour  faire  accepter  ses  esquisses  comme  des  documens 
historiques,  le  public  n'y  verra  que  des  romans,  n'y  cher- 
chera que  la  peinture  de  mœurs  exceptionnelles  qui  tendent 
chaque  jour  plus  à  s'effacer,  à  se  fondi-e  dans  les  nouvelles 
relations  que  l'émancipation  hidustrielle  entraîne  nécesscdre- 
ment  à  sa  suite. 

Arthur  d'Aizac  est  im  jeune  noble  parisien  qui  vient  vivre 
en  province  dans  le  château  d'un  oncle.  Il  y  trouve  une  cou- 
sine charmante  dont  il  devient  amoureux  sans  pouvoir  réussiç 
à  s'en  faire  aimer.  Irrité  de  cette  résistance  inattendue ,  Ar- 
thur a  recours  à  une  ruse  de  vrai  roué,  et  pour  forcer  sa  cou- 
sine à  lui  accorder  sa  main ,  il  menace  de  ternir  son  honneur. 
La  pauvre  fille  élevée  dans  les  principes  de  la  vertu  la  plus 
austère  en  meurt  de  désespoir.  C'est  ainsi  que  l'autein-  met 
en  regard  les  deux  noblesses,  et  au  moyen  d'incidens  un  peu 
forcés,  fait  ressortir  l'opposition  de  leurs  idées  et  de  leurs 
mœurs.  Ecrivain  facile,  mais  un  peu  fade ,  il  se  montre  ici, 
comme  dans  tous  ses  romans,  prodigue  de  détails  assez  futi- 
les ,  de  phrases  banales ,  auxquels  il  veut  donner  une  haute 
portée.  Son  imagination  est  pou  féconde ,  les  caractères  qu'il 
trace  manquent  en  général  de  force  et  ses  trames  ne  sont 
pas  très-ingénieuses.  Mais  il  y  a  de  l'esprit  et  ce  certain  ba- 
bil de  salon  qui  plaît  à  beaucoiqï  de  gens. 

—  M.  Charles  Didier  ne  se  montre  pas  si  sobre  dans  l'em- 
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ploi  des  ressources  dramatiques  et  son  imagination  paraît  plus 
riclie.  Il  est  vrai  qu'il  va  puiser  ses  sujets  à  une  source  moins 
exploitée  et  plus  propre  à  piquer  la  curiosité.  Les  voyages 
qu'il  a  faits  en  diverses  contrées  se  résument  pour  lui  en  ro- 
mans. Le  docteur  Caron  Duvillars  lui  ayant  demandé  des  ren- 
seignemens  sur  les  eûtes  barbaresques  où  il  fit  il  y  a  2  ou  3 
ans  une  excursion ,  il  lui  répond  par  un  lécit  dans  lequel  doi- 
vent se  trouver  tous  les  détails  nécessaires  sur  les  mœurs  et 
les  usages  de  ce  triste  pays.  L'idée  n'était  pas  mauvaise,  et  un 
pai-eil  thème ,  traité  avec  le  talent  dont  JM.  Charles  Didier  a 
donné  plus  d'une  preuve ,  pouvait  fournir  un  travail  à  la  fois 
remarquable  et  intéressant.  Mais  l'exécution  ne  répond  pas 
tout-à-fait  à  ce  qu'on  est  en  droit  d'attendre  de  lui. 

Ici ,  comme  dans  le  Chevalier  Robert ,  il  n'y  a  guère  de 
maure  que  le  lieu  de  la  scène.  Les  principaux  personna- 
ges sont  européens,  et,  avec  une  impartialité  tout-à-fait  dés- 
intéressée, c'est  à  eux  que  l'auteur  adjuge  les  plus  mauvais 
rôles ,  c'est  parmi  eux  c[u'il  prend  les  exemples  de  corruption 
et  de  cruauté  destinés  à  peindre  l'état  de  barbarie  dans  lequel 
sont  plongés  les  peuples  de  la  cote  africaine.  Il  y  a  certainement 
une  pensée  juste,  une  observation  vraie  dans  cette  critique 
de  notre  civilisation  qui  perd  son  empire  sur  l'iiomme  dès 
qu'il  n'est  plus  enlacé  dans  les  liens  de  sa  loi  redoutable.  On 
n'a  que  trop  souvent  vu  des  Européens  profiter  de  leur  séjour 
dans  des  contrées  barbares,  pour  faire  eux-mêmes  profession 
de  barbarie ,  de  férocité ,  et  s'abandonner  à  tous  leurs  in- 
stincts brutaux  que  la  contrainte  semble  avoir  rendus  encore 
plus  violens.  Biais  il  n'est  pas  juste  de  donner  ces  mœurs 
comme  étant  celles  du  pays,  car  si  ses  liabitans  sont  aussi 
barbares,  ce  doit  nécessairement  être  d'une  manière  difféiente, 
et  d'ailleurs  chez  eux  n'existe  pas  ce  liideux  contraste  de 
l'extérieur  civilisé  qui  n'est  chez  l'Européen  qu'un  masque 
hypoci'ite  sous  lequel  se  cache  le  naturel  le  plus  féroce. 

ThécUi  est  la  fille  du  consul  de  Suède  qui  est  enlevée 
par  les  agens  du  consul  anglais  ,  misérable  débauché  que  nul 
obstacle  n'arrête  quand  il  s'agit  de  satisfaire  ses  passions.  Cet 
enlèvement  est  attribué  aux  Maures ,  et  un  pirate  arrêté  et 
exécuté  par  l'ordre  du  consul  anglais  lui-même  passe  pour 
l'auteur  du  rapt.  Mais  la  haine  populaire,  que  cette  exécu- 
tion ne  fait  qu'exaspérer  encore  plus ,  ne  tarde  pas  à  décou- 
vrir le  vrai  coupable.  Il  s'ensuit  des  scènes  terribles  et  le 
drame  se  dénoue  de  la  manière  la  plus  sanglante. 

On  voit  avec  peine  31.  Charles  Didier  suivre  la  pente  com- 
mune et  se  jeter  ainsi  dans  un  genre  plus  facile  sans  doute , 
niais  qui  ne  conduit  à  aucun  succès  durable  et  ne  peut  qu'èlre 
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funeste  au  talent  en  le   détournant  de  ces  liabitudes  de  tra- 
vail qui  seules  peuvent  l'entretenir  et  le  perfectionner. 


lENT  ÉPIGRAMMRS  de  Martial,  toutes  traduites  vers  pour  vers;  par 
MoUcvaut,  de  l'Institut. —  Paris,  1840.  Ia-I2. 

M.  Mollevaut  aime  à  se  jouer  des  difficultés  que  présente 
dans  la  poésie  française  l'alliance  de  la  concision  avec  la  clarté 
et  l'harmonie.  Il  se  plaît  à  jouter  avec  les  auteurs  qu'il  tra- 
duit ,  et  à  interpréter  vers  pour  vers ,  même  les  poètes  latins. 
Son  talent  est  tout-à-fait  propre  à  ce  genre  de  travail  dans 
lequel  il  réussit  souvent  avec  beaucoup  de  bonheur.  C'est 
dans  l'éplgramme  surtout  qu'une  pareille  concision  est  pré- 
cieuse ,  car  avec  des  périphrases  on  fait  bientôt  disparaître  le 
tour  ])iquant  qui  en  constitue  tout  le  charme  ;  l'esprit  se  noie, 
le  trait  s'émousse ,  et ,  ainsi  que  le  dit  M.  IMollevaut  dans  sa 
préface  :  «  Au  lieu  de  deux  rimes ,  mettez  en  trois  ou  quatre, 
l'épigramme  ressemble  à  ce  vin  de  hqueur  auquel  vous  mê- 
leriez une  ou  deux  parties  d'eau,  dans  le  cristal  d'un  fin 
gourmet.  » 

La  traduction  de  Martial  exigeait  encore  une  autre  condi- 
tion non  moins  difficile  à  remplir.  Ainsi  que  chacun  sait,  son 
langage  satirique  n'est  pas  toujours  chaste ,  loin  de  là  il  est 
souvent  semé  d'équivoc|ues  grossières  ,  d'expressions  qui  ré- 
pugnent à  notre  goût  et  à  nos  usages  actuels.  Il  a  donc  fallu 
les  élaguer  avec  tact,  et,  tout  en  conservant  le  fond  de  la  pen- 
sée, changer  entièrement  la  forme.  Le  mérite  d'une  telle  en- 
treprise paraît  avoir  été  bien  senti  par  M.  IMollevaut,  car  il  a 
pris  pour  épigraphe  ce  vers ,  tiré  de  son  Ode  à  la  postérité  : 

Il  fît  ce  que  jamais  nul  mortel  n'a  pu  faire. 

Nous  souhaitons  que  le  public  justifie,  par  son  accueil ,  cette 
audacieuse  prétention  qui  ferme  la  bouche  à  la  critique  en  se 
mettant  dès  l'abord  au-dessus  de  ses  jugemens. 


Il,  BANDITO ,  draïua  in  5  atti  ;  dell'autore  del  dranima  OU  Slati  di 
nlois.  Italia  ,  1839.  ln-8. 

La  fille  d'un  seigneur  amoureuse  d'un  bandit ,  la  sreur  de 
ce  bandit  amoureuse  d'un  seigneur,  un  père  impitoyable,  des 
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scènes  de  jalousie  :  voilà  tout  un  bap^age  qui  n'est  guère  neui 
et  avec  lequel  il  me  parait  bien  difficile  de  monter  une  tragé- 
die digne  de  piquer  1  intérêt.  C'est  cependant  ce  qu'a  entre- 
pris l'auteur  du  Bandiio.  Cette  double  antithèse  lui  a  plu  sans 
doute  comme  étant  éminemment  dramatique ,  et  il  n'a  pas 
réfléchi  que  c'était  un  ressort  usé  auquel  le  plus  grand  génie 
ne  saurait  réussir  à  rendre  sa  vigueur  première.  Le  comte 
Alfonso  a  résolu  de  marier  sa  fille  INIatilde  avec  le  comti; 
Ernesto  d'Alille,  mais  celui-ci  préfère  la  compagne  de  la  fian- 
cée qu'on  lui  destine,  la  jeune  et  belle  Luisa,  sœur  de  Cor- 
rado  ,  et  Matilde  aussi  éprouve  moins  de  penchant  pour  Er- 
nesto que  pour  ce  Corrado  le  bandit  qui  est  chef  d'une  troupe 
de  brigands.  Au  moment  où  le  mariage  est  en  train  de  se 
conclure ,  Corrado  déguisé  en  moine  s'introduit  dans  le  château 
d' Alfonso,  et,  jetant  son  froc  qui  recouvrait  une  armure  ,  dé- 
clare qu'il  s'oppose  à  cette  union.  Le  comte  appelle  ses  gens , 
le  bandit  est  arrêté  ,  et  jeté  dans  im  cacliot.  3Iais  Matilde  et 
Luisa  s'entendent  pour  le  délivrer  et  le  font  sortir  du  château. 
Alfonse  furieux  maudit  sa  fille  ,  la  chasse  en  quelque  sorte  de 
chez  lui ,  et  la  force  à  accepter  l'asile  que  lui  offre  Ernesto 
dans  son  château  près  de  sa  mère.  Alors  la  jalousie  s'empare 
de  Corrado  qui  vient  défier  le  jetme  comte  hospitalier ,  le  force 
par  ses  injures  à  tirer  l'épée  et  se  fait  tuer  par  lui.  Ainsi  finit 
cette  tragédie  qui  préscnite,  on  le  voit,  bien  peu  d'intérêt,  et 
dont  l'action  fort  incomplète  est  conduite  sans  art,  sans  habi- 
leté. Le  dialogue  est  en  général  peu  animé ,  les  scènes  man- 
quent de  liaison  entre  elles  et  il  en  est  plusieurs  qui  ne  sont 
que  de  véritables  hors-d'œuvre  tout-à-fait  inutiles.  L'auteur 
a  introduit  par  exemple  trois  persoimages  qui  ne  paraissent 
que  pour  apprendre  aux  spectateurs  qu'ils  sont  des  assassins 
au  service  de  Corrado  et  pour  raconter  au  milieu  de  la  pièce 
ce  qu'ils  savent  de  l'histoire  de  ce  bandit.  Du  reste,  ce  Corrado 
n'a  rien  de  grand ,  rien  de  noble  ,  rien  qui  puisse  attacher  ou 
séduire.  Le  caractère  de  Matilde ,  celui  de  Luisa  sont  assez 
insignifians  ;  la  dureté  d' Alfonso  repousse  et  n'est  pas  même 
bien  justifiée;  Ernesto  seul  semblerait  digne  de  quelque  inté- 
rêt, mais  c'est  à  peine  si  sa  figure  est  nettement  esquissée 
dans  cette  pâle  ébauche.  Les  élémens  dramatiques  employés 
par  l'auteur  auraient  demandé  à  être  traités  avec  cette  énergie 
sauvage  qu'on  trouve  dans  les  brigands  de  Schiller.  Une  fois 
que  l'on  franchit  les  limites  de  la  vie  réelle  ,  l'exagération  de- 
vient un  auxiliaire  indispensable.  Les  passions  hors  de  nature 
ne  captivent  que  par  leur  excès.  Au  heu  de  cela  ,  //  bnndito , 
composition  timide  sans  être  plus  vraie ,  traîne  péi>i!)lement 
sa  marche  indécise  de  lieux  comnuuis  en  lieux  comnums 
pour   arriver  à   un  dénouement  qui   ne  rcinjdit  aucune  des 
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conditions  du  drame.  Il  est  évident  que  l'auteur  a  besoin  de 
beaucoup  travailler  pour  réussir  dans  la  carrière  dianiatique, 
et  d'un  autre  côté  il  est  facile  de  reconnaître  que  l'épreuve 
de  la  représentation  théâtrale  lui  a  manqué.  C'est  à  cette  cir- 
constance peut-être  qu'il  faut  attribuer  presque  tous  les  dé- 
fauts de  son  œuvre.  Une  seule  répétition  aurait  sufti  sans 
doute  pour  les  lui  faire  apercevoir,  et  l'on  peut  dire  en  (jud- 
que  sorte  qu'il  est  à  peu  près  impossible  d'écrire  pour  le 
tliéâtie  ailleurs  que  sur  le  théâtre  même.  C'est  un  heu  dont 
il  faut  connaître  la  langue  et  les  usages,  indépendamment  de 
tout  génie  ,  de  tout  talent  d'imagination. 


ESSAI  SVn  LA  LITTERATURE  ITALIENAK  depuis  la  (hutc  de  l'cinpirc 
romain  jusqu'à  nos  jours  ;  par  M"«  E.-F.  d'Jubignr.  —  Paris,  18.19. 
In-8. 


]\Iiie  fVAubigny  a  tracé  dans  ce  volume  un  tableau  rapide  de 
la  littérature  italienne ,  espèce  d'inventaire  fort  restreint  de 
ses  richesses  si  nombreuses  et  d'un  si  grand  prix,  l^es  princi- 
paux écrivains  seulement  y  sont  appréciés  d'une  manière  un 
peu  étendue  par  de  courtes  analyses  de  leurs  chefs-d'œuvre  ; 
les  autres  ne  peuvent  qu'être  nommés.  En  se  renfermant  dans 
des  bornes  aussi  étroites  ,  l'auteur  aurait  dû  comprendre  qu'il 
était  impossible  d'entrer  dans  les  détails  et  qu'il  fallait  plutôt 
donner  des  vues  générales  sur  l'ensemble  de  chaque  époque 
et  sur  la  inarche  du  développement  littéraire.  Les  analyses  ne 
conviennent  qu'à  des  ouvrages  plus  étendus,  dans  lesquels  la 
place  ne  manque  pas  à  l'auteur  pour  se  livrer  à  une  levue 
complète  de  toutes  les  productions  de  quelque  importance. 
Mais  ,  dans  un  résumé  comme  celui  de  IM"''  d'Aubigny ,  elles 
sont  déplacées  ,  car  l'analyse  de  deux  ou  trois  grands  poèmes 
suflit  pour  remplir  plus  de  la  inoitié  du  volume  et  ne  donne 
cependant  point  une  idée  exacte  de  la  littérature  et  de  ses 
phases  diverses.  Du  reste  cet  essai  est  écrit  avec  goût,  et  l'au- 
teur appuie  la  plupart  de  ses  jugemcns  sur  ccnx  de  littéra- 
teurs distingués  qui  ont  déjà  traité  le  même  sujet,  tels  par 
exemple  que  M.  de  Sismondi.  Cependant  on  remarquera  quel- 
ques asseï  tions  qui  paraîtront  très-hasardées  ;  ainsi  31"^  d'Au- 
bigny prétend  que  les  fiancés  de  iManzoni  ont  été  moins  l)icu 
accueiUis  en  France  que  IMarco  Visconti  ou  autre  pâle  con>- 
position  de  ce  genre.  Si  cela  était,  ce  ser.iit  tant  pis  pour  les 
Français,  car  on  pourrait  y  voir  une  preuve  de  mauvais  gout; 
mais  il  n'en  est  point  ainsi,  ])iiis(|ue  le  roman  de  iManzoni  a 
v\x  trois  ou  quatre  traductions  dillérentes,  et ,  ([uoique  aucune 
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d'elles  ne  rendît  tout  le  mérite  de  l'original ,  le  public  a  géné- 
ralement compris  la  valeur  de  ce  chef-d'œuvre  qu'on  a  aussi- 
tôt placé  à  côté  des  meilleurs  romans  de  W.  Scott ,  quelque- 
fois même  au-dessus. 


HISTOIRE   DE   LA  HTTÉRATITRE  DE  L'EUROPE  pendant  les  XVe,  XV|e 

et  XVlle  siècles;  trad.  de  i'aa;î!ais  de  Henri  Hallaiu  par  Jlph.  Bov- 
§-/;er\.  —  Paris,  1839,  tomes  I  et  H.  2  vol.  in-8,  16  fr. 

M.  Hallani  est  un  historien  érudit  qui  paraît  avoir  beaucoup 
lu ,  beaucoup  étudié.  Le  tableau  qu'il  retrace  de  la  littérature 
européenne  ,  montre  vme  connaissance  approfondie  des  diver- 
ses langues  et  des  chefs-d'œuvre  qu'elles  ont  produits.  C'est 
un  travail  assez  complet ,  quoique  nécessairement  fort  abrégé, 
dans  lequel  on  peut  suivre  avec  intérêt  la  marche  du  dévelop- 
pement intellectuel  dans  les  différentes  contrées  de  l'Europe. 
Les  vues  de  l'auteur  sont  en  général  fort  judicieuses,  dictées 
par  un  goût  pur,  et  dépouillées  de  tout  préjugé  national,  de 
toute  partialité  injuste.  Il  raconte  encore  plus  qu'il  ne  juge,  et 
la  raison  chez  lui  parle  plus  haut  que  le  sentiment.  Si  cette 
tendance  toute  historique  le  préserve  des  écarts  de  la  passion, 
elle  jette  aussi  de  la  froideur  sur  son  œuvre ,  et  il  ne  faut  pas 
s'attendre  à  y  trouver  ni  enthousiasme,  ni  indignation.  On  y 
rencontre  également  fort  peu  de  ces  aperçus  brillans ,  de  ces 
coups-d'œil  vastes  et  ingénieux  qui  appartiennent  au  littéra- 
teur habile  et  jettent  un  charme  si  puissant  sur  des  livres  tels 
par  exemple  que  ceux  de  M.  Yillemain.  C'est  une  nomencla- 
ture bien  faite  de  la  httérature  européenne  ,  une  espèce  d'in- 
ventaire bon  à  consulter.  Mais  ce  n'est  pas  un  ouvrage  fort 
agréable  à  lire ,  ni  dans  lequel  on  trouve  une  étude  compara- 
tive des  différentes  littératures.  L'ordre  synchronistique  adop- 
té par  l'auteur  nuit  à  l'intérêt  et  s'oppose  surtout  à  l'étude 
comparative  des  diverses  productions  du  même  genre.  Il 
apporte,  il  est  vrai,  avec  lui  une  grande  variété,  mais  ces  pas- 
sages brusques  et  continuels  d'un  sujet  à  un  autre  qui  vous 
font  sauter  sans  cesse  du  genre  le  plus  grave  au  plus  badin , 
du  plus  léger  au  plus  sévère ,  ne  sauraient  permettre  une 
étude  approfondie  ,  une  appréciadon  bien  complète  des  diffé- 
rentes formes  littéraires.  L'auteur  néglige  ainsi  ces  points  de 
vue  élevés  ,  larges,  d'où  l'on  embrasse  un  vaste  horizon  et  qui 
offrent  une  mine  féconde  d'observations  ingénieuses. 
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i^.         et  le  portrait  de  l'auteur,  3me  édit.  —  Paris  ,  chez  Pillet,  1839.  ;moI. 
■;  in -8  et  atlas,  18  fr. 


Dernier  effort  de  l'ambition  impériale  ,  entreprise  gip^antes- 
que  qui  devait  couronner  toutes  les  autres  et  assurer  en  Eu- 
rope la  suprématie  absolue  de  Napoléon ,  l'expédition  de 
Russie  ollro  un  intérêt  innnense  sous  tous  les  rapports.  On  ne 
se  lassera  jamais  d'entendre  le  récit  de  ce  lu,^ul)re  drame , 
épisode  d'un  autre  drame  plus  vaste  dont  il  contribua  forte- 
ment à  précipiter  le  dénouement.  De  tous  les  projets  conçus 
par  l'Empereur  ,  c'est  celui  dans  lequel  se  peignent  le  mieux 
son  audace ,  sa  confiance  en  la  fortune ,  son  iiiépris  pour  la 
vie  des  liommes  ,  et  les  principes  qui  dirigeaient  son  adminis- 
tration ,  despotique  dans  les  formes,  prompte  dans  son  action  , 
et  sans  moralité  dans  son  but.  Il  n'a  pas  manqué  de  voix  adu- 
latrices pour  exalter  Napoléon  soit  comme  administrateur , 
soit  comme  héros  magnanime.  Mais  lorsque  1  on  considère 
avec  sang  froid  et  impartialité  les  actions  du  héros ,  les  actes 
de  l'administrateur,  on  ne  tarde  pas  à  voir  pâlir  cette  auréole 
trompeuse  dont  la  flatterie  contemporaine  a  voulu  entourer 
la  tète  du  soldat  habile.  La  véritable  gloire  de  TEmpereur,  la 
seule  qui  sans  doute  accompagnera  son  noni  dans  la  posté- 
rité ,  est  celle  d'un  grand  général  qui  sut  concevoir  avec  la 
hardiesse  du  génie ,  et  exécuter  avec  une  volonté  que  nul 
obstacle  n'arrêtait,  les  plans  militaires  les  plus  audacieux. 
Profitant  avec  adresse  de  la  position  oii  il  trouva  la  France  ,  il 
exploita  dans  l'intérêt  de  son  ambition  l'énergie  du  peuple  si 
violemment  excitée  par  les  secousses  révolutionnaires.  L'en- 
thousiasme exalté  au  nom  de  la  liberté  lui  fournit  des  armées 
nombreuses ,  et  déjouant  par  la  promptitude  prodigieuse  de 
ses  mouvemens  tous  les  calculs  de  l'ancienne  tactique  ,  il 
obtint  bientôt  à  la  fois  deux  puissans  résultats.  D'ime  part,  il 
imprima  aux  peuples  étrangers  cette  terreur  qui  fait  qu'un 
ennemi  est  déjà  presque  vaincu  avant  même  d'être  attaqué  ; 
de  l'autre,  ses  succès,  flattant  la  gloriole  vaniteuse  qui  était  le 
principal  faible  de  sa  nation ,  lui  permirent  de  fonder  son  pou- 
voir absolu  sur  les  ruines  de  la  république.  Il  ne  dédaigna  pas 
non  plus  d'appeler  à  son  secoius  les  ressources  du  charlata- 
nisme, et  ses  plus  brillantes  conquêtes  furent  dues  en  partie  à 
de  fallacieuses  promes.scs  de  liberté,  jetées  au  milieu  des  peu- 
ples pour  les  détacher  de  leurs  souverains  et  de  leurs  institu- 
tions nationales.  Ces  divers  élémens  de  succès  mis  en  œuvre 
avec  un  complet  oubli  de  tout  sentiment  dliumanilé  ,  loi  est, 
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il  faut  le  dire,  le  spectacle  que  présente  l'histoire  de  l'Empire, 
et  plus  particulièrement  celle  de  l'expédition  de  Russie. 

M.  le  Marquis  de  Chambray,  quoique  militaire  et  considé- 
rantjles  jfaits  sous  ce  point  de  vue  spécial ,  n'a  pas  mis  en 
oubli  ces  hauts  principes  philosophiques  qui  doivent  dominer 
l'historien.  D'ailleurs  animé  d'un  esprit  de  saine  critique,  il 
s'attache  à  prouver  que  les  vrais  intérêts  de  la  tactique  ne 
sont  point  toujours  en  désaccord  avec  ceux  de  l'humanité,  et 
que  le  mépris  de  ceux-ci  est  souvent  la  source  des  fautes  les 
plus  irréparables.  L'expédition  de  Russie  en  offre  un  exemple 
frappant.  Poussé  par  son  ambition  insatiable ,  Napoléon  après 
avoir  asservi  une  grande  partie  de  l'Europe ,  voulut  aller  com- 
battre au  sein  même  de  ses  domaines  le  seul  rival  qui  lui  pa- 
raissait encore  redoutable ,  le  czar  russe  dont  l'intluence  lui 
faisait  ombrage  et  qu'il  prétendait  forcer  à  reconnaître  sa 
suprématie.  Il  ne  lui  fallait  plus  que  ce  dernier  triomphe  pour 
se  faire  déclarer  l'arbitre  souverain  des  destinées  de  l'Europe 
entière ,  et  peut-être  songeait-il  aussi  à  s'ouvrir  par-là  une 
porte  pour  pénétrer  en  Asie  où  son  espiit  aventureux  rêvait 
déjà  de  nouvelles  et  brillantes  conquêtes. 

Il  faut  bien  imaginer  de  puissans  motifs  pour  justifier  une 
entreprise  si  téméraire.  Jusque  là  les  armées  françaises ,  sauf 
la  campagne  d'Egypte  ,  n'avaient  combattu  que  dans  des  pays 
civilisés,  peuplés,  offrant  des  ressources  de  tous  genres,  et 
sous  des  climats  à  peu  près  semblables  à  celui  de  leur  patrie. 
Ici  elles  allaient  se  trouver  dans  une  contrée  sauvage,  aride  , 
au  milieu  d'une  population  à  demi  barbare ,  éparse  sur  un 
vaste  territoire  ,  et ,  pour  peu  que  la  campagne  se  prolongeât, 
exposées  aux  rigoureux  frimas  du  Nord.  Elles  allaient  être 
séparées  par  des  distances  immenses  du  siège  de  l'Empire,  de 
ce  centre  duquel  il  devrait  être  pourvu  à  tous  leurs  besoins, 
et  qui,  renfermant  toutes  les  administrations  générales,  pouvait 
seul  donner  les  ordres  pour  les  approvisionnemens  et  pour  les 
renforts  nécessaires.  De  telles  circonstances  semblaient  exiger 
des  mesures  de  prévoyance  nombreuses  et  sagement  conçues, 
plus  qu'en  nulle  autre  occasion.  Mais  par  une  fatalité  incon- 
cevable ,  ce  fut  justement  le  contraire  qui  arriva.  Accoutumé 
à  marcher  rapidement  de  victoire  en  victoire ,  Napoléon  se 
dispensait  en  général  volontiers  de  gêner  la  promptitude  de 
ses  mouvemens ,  par  des  convois  de  subsistances  et  de  bestiaux 
trop  considérables  ;  il  comptait  sur  le  pays  ennemi  pour  l'en- 
tretien de  ses  troupes,  il  se  reposait  sur  les  réquisitions  dont 
il  savait  ses  généraux  prodigues ,  et,  quoiqu'il  n'autorisât  paç 
ouvertement  le  pillage,  il  fermait  les  yeux,  sachant  bien  que 
c'était  un  moyen  d'intéresser  fortement  à  la  guerre  officiers  et 
soldats.  Lorsqu'il  eut  décidé  d'envahir  la  Russie,  il  s'occupa 
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tloiic  de  diriger  de  ce  côté  avec  la  plus  grande  célérité  tous  les 
corps  d'année  dont  il  pouvait  disposer;  mais  désirant  cacher 
autant  que  possible  son  véritable  dessein ,  il  ne  prit  pas  d'au- 
tres mesures  que  celles  usitées  dans  ses  précédentes  campa- 
gnes. Il  réunit  ainsi  plus  de  quatre  cent  mille  hommes  qui  se 
mirent  en  marche  avec  des  moyens  de  subsistance  très-bornés 
et  se  fiant  pour  l'avenir  sur  les  ressources  qu'ils  pensaient  trou- 
ver, comme  dans  d'autres  expéditions ,  dans  les  pays  qu'ils  tra- 
verseraient. Beaucoup  de  soldats  et  beaucoup  de  canons,  voilà 
les  deux  seuls  élémens  qui  parussent  indispensables  à  Napoléon 
pour  faire  la  guerre;  quant  aux  moyens  de  nourrir  les  uns  et 
de  transporter  les  autres ,  il  avait  pour  maxime,  comme  le  fait 
observer  M.  de  Chambray  ,  qu'il  faut  demander  aux  hommes 
l'impossible  pour  obtenir  d'eux  le  plus  possible.  Aussi  dès  le 
début  de  cette  campagne ,  avant  même  qu'on  eût  atteint  le 
territoire  russe ,  l'armée  française  eut  de  grands  désastres  à 
déplorer  :  des  milliers  de  chevaux  périrent,  et  des  maladies 
nombreuses  vinrent  affaiblir  la  plupart  des  régunens  en  peu- 
plant tous  les  hôpitaux  de  la  route.  Ce  fut  bien  pis  lorsqu'on 
se  trouva  tout-à-fait  en  pays  ennemi  et  qu'on  vit  la  difficulté  , 
souvent  même  l'impossibilité  d'obtenir  clés  réquisitions  suffi- 
santes pour  l'entretien  d'une  pareille  multitude.  On  put  com- 
prendre alors  quel  genre  d'obstacles  on  aurait  à  combattre,  et 
il  fallut  un  bien  grand  aveuglement  pour  persister  dans  cette 
marche  imprudente  qui  semblait  jeter  le  défi  à  la  nature  elle- 
même. 

M.  de  Chambray,  suivant  pas  à  pas  le  détail  de  toutes  les 
opérations  militaires,  signale  outre  cela  bien  des  fautes  qui  ne 
peuvent  être  appréciées  que  par  des  hommes  du  métier.  Mais 
la  plus  importante  de  toutes  et  celle  que  chacun  reconnaîtra 
sans  peine  fut  le  résultat  immédiat  de  cette  coupable  impré- 
voyance. Les  soldats  affamés  ,  aigris  par  la  souftVance,  se  ven- 
geaient par  le  pillage  et  le  massacre  ;  partout  sur  leur  passage 
ils  ne  laissaient  après  eux  que  des  débris  fumans  et  de  mal- 
heureuses victimes  ruinées ,  réduites  au  désespoir  sans  avoir 
rien  fait  pour  mériter  un  pareil  traitement. 

L'invasion  prit  un  caractère  de  barbarie,  d'atrocité  qui  con- 
trastait cruellement  avec  les  mots  de  liberté  et  de  droit  qu'on 
avait  d'abord  jetés  aux  paysans  pour  essayer  de  s'en  faire  un 
appui  en  les  soulevant  contre  leurs  seigneurs.  Les  tenqiles 
même  n  étaient  pas  plus  respectés  que  les  chaumières  ,  ils  ser- 
vaient d'écuries  pour  les  chevaux  de  l'armée.  Ainsi  l'on  four- 
nissait au  gouvernement  russe  des  aimes  dont  il  .^ut  profiter 
pour  donner  à  cette  guerre  une  couleur  tout  à  la  lois  nationale 
et  religieuse.  Il  réveilla  le  fanatisme  ,  persuada  au  peuple  que 
les  Français  se  proposaient  d'anéantir  la  nation  russe,  et  parvint 
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bientôt  à  exciter  un  mouvement  général  de  patriotisme  eXalté 
encore  par  la  religion.  Nobles  et  paysans ,  seigneurs  et  vassaux 
rivalisaient  de  zèle  ,  en  sorte  que  l'empereur  Alexandre  ne 
tarda  pas  à  voir  grossir  le  nombre  de  ses  soldats,  d'abord  trop 
inférieur  pour  qu'il  fût  possible  d'opposer  aucune  résistance  à 
la  grande  armée  française.  L'équilibre  se  rétablit  d'autant  plus 
vite  ,  que  ,  à  mesure  qu'il  avançait  dans  sa  marche ,  Napoléon 
voyait  la  maladie,  le  besoin  et  le  désordre ,  décimer  ses  beaux 
régimens.  La  plus  grande  impéritie  semblait  présider  à  tous 
les  actes  de  l'administiation  chargée  des  subsistances  et  de 
l'entretien  de  l'armée  ,  tandis  que  le  général  en  chef ,  préoc- 
cupé sans  cesse  du  désir  d'atteindi'e  cet  ennemi  qui  fuyait  de- 
vant lui  et  qu'il  ne  pouvait  réussir  à  engager  dans  une  bataille 
rangée,  n'avait  pas  le  temps  de  songer  à  tous  les  détails,  de 
vérifier  si  ses  ordres  même  étaient  bien  exécutés. 

Enfin  à  Borodino ,  Napoléon  crut  voir  toutes  ses  espérances 
réalisées  ;  l'armée  russe  s'arrêta ,  et  bientôt  tout  se  disposa  pour 
ime  grande  bataille.  Au  souvenir  de  ses  succès  passés,  l'Em- 
pereur, confiant  dans  sa  bonne  fortune,  voyait  déjà  les  Russes 
en  déroute  et  Alexandre  forcé  d'implorer  la  paix  connue  une 
grâce.  Ses  pensées  se  tournaient  probablement  vers  la  Turquie, 
où  il  n'aurait  sans  doute  pas  tardé  à  porter  la  guerre  pour 
réaliser  ensuite  son  plan  d'un  royaume  fédératif  européen 
dont  il  se  serait  fait  proclamer  le  chef.  Ici  M.  de  Chambray 
trace  un  portrait  de  l'Empereur ,  fort  remarquable  :  «  Napo- 
»  léon ,  »  dit-il,  «  alors  qu'il  méditait  ces  vastes  projets, 
»  jouissait  d'une  santé  robuste ,  et  venait  d'atteindre  sa  qua- 
■»  rante-troisième  année  ;  il  était  de  petite  taille ,  avait  de 
»  l'embonpoint,  les  épaules  hautes ,  le  cou  court ,  la  tète  grosse, 
»  la  démarche  pesante  ;  son  visage  était  large ,  son  teint  dé- 
»  coloré,  ses  cheveux  noirs  et  lisses,  ses  yeux  gris  fauve  et 
»  recouverts  d'un  sourcil  épais  ;  il  avait  de  belles  dents ,  et  son 
»  profil  grec ,  comme  celui  de  la  plupart  des  Corses  ,  ne  don- 
»  nait  presque  aucune  idée  de  son  visage  vu  en  face.  Ses  re- 
»  gards  étaient  pénétrans  ;  ses  traits  semblaient  inrmobiles ,  son 
»  air  était  taciturne  ;  deux  seules  passions  se  peignaient  vive- 
»  ment  sur  son  visage,  la  joie  et  la  colère.  Il  parlait  d'un  ton 
»  sec  et  brusque ,  par  phrases  concises  et  entre-coupées.  On 
))  apercevait  quelquefois  dans  sa  conversation  des  traces  de  sou 
»  oi'igine  étrangère.  Il  portait  habituellement  l'uniforme  des 
»  chasseurs  de  sa  garde,  avec  un  chapeau  à  trois  corues,  bas  de 
»  forme  ,  tel  qu'on  le  portait  avant  la  Révolution.  Lorsque  le 
»  temps  l'exigeait ,  il  mettait  sur  son  habit  une  redingotte  tou- 
»  jours  de  couleur  grise  ;  cette  hal:)itude  datait  de  ses  premières 
»  campagnes  d'Italie.  Sa  tournure  toute  particulière  et  son  cha- 
»  peau  unique  dans  l'armée  le  faisaient  reconnaître  de  très-loin .  >; 

26 


354  I.mf.K/VTURE, 

Le  combat  fut  long ,  li  ès-atharuc ,  et  la  victoire ,  long-temps 
disputée  ,  resta  Lien  aux  Français  ,  mais  leur  coûta  clier  et  ne 
leur  apporta  aucun  des  avantages  qu'ils  en  attendaient. 
«  Après  avoir  enduic  tant  de  maux  ,  de  privations  ,  de  fatigues 
)»  pour  forcer  l'ennemi  à  en  venir  à  une  bataille  ;  après  avoir 
»  combattu  avec  tant  de  valeur ,  ils  n'apercevaient  pour  ré- 
»  sultat  qu'un  massacre  épouvantable,  l'accroissement  de  leurs 
»  misères,  et  plus  d'incertitude  que  jamais  relativement  à  la 
»  durée  et  au  sort  de  la  guerre.  » 

Plus  de  70,000  hommes  avaient  été  tués  ou  blessés  de  part 
et  d'autre.  Napoléon  lui-même  parut  frappé  de  stupeur  en 
parcourant  le  champ  de  bataille.  Mais,  étranger  en  quelque 
sorte  aux  sentimens  d'humanité  qu'un  pareil  spectacle  aurait 
dû  révolter ,  il  semblait  n'éprouver  qu'un  violent  dépit  de 
s'être  trompé  dans  ses  prévisions.  Aussi ,  malgré  l'avis  de  son 
Conseil  qui  voulait  qu'on  se  repliât  sur  Smolensk  pour  réparer 
les  fautes  commises  et  qu'on  remît  au  printemps  prochain  la 
suite  des  opérations  ,  il  s'obstina  dans  cette  fatale  poursuite  qui 
l'entraînait  à  sa  perte.  L'armée  dut  se  remettre  aussitôt  en 
route  et  marcher  sur  Moscou,  dont  l'occupation  devint  alors  le 
nouveau  but  des  désirs  de  Napoléon,  qui  pensait  pouvoir  dicter 
des  lois  depuis  cette  seconde  capitale  de  l'empire  russe.  Ce  fut 
donc  un  autre  désappointement  plus  cruel  encore  pour  lui ,  de 
trouver  Moscou  abandonnée  ,  déserte  ,  sans  magistrats  ,  sans 
archives ,  en  un  mot  dépouillée  de  tout  ce  qui  aurait  pu  donner 
quelque  avantage  à  sa  possession.  Et ,  à  peine  établi  au  KremUn, 
l'Empereur  se  voit  ravir  la  dernière  ressource  qu'elle  lui  of- 
frait encore  de  procurer  du  repos  et  des  subsistances  à  son  ar- 
mée ;  de  toute  part  le  feu  éclate,  l'incendie  devient  général, 
un  cercle  de  flammes  qui  se  resserre  toujours  plus  enviromie 
bientôt  l'état-major.  Il  faut  renoncer  au  séjour  de  Moscou  et 
se  hâter  d'éviter  par  une  prompte  retraite  la  destruction  totale 
f[ui  menace  son  armée  si  elle  demeure  plus  long-temps  au 
centre  du  pays  ennemi.  Quel  coup  pour  l'ambitieux  conqué- 
rant !  Obligé  de  rétrograder  ,  poursuivi  à  son  tour  par  l'armée 
russe  qui  le  harcelle  sans  cesse ,  l'Empereur  dut  amèrement 
regretter  l'imprévoyance  coupable  avec  laquelle  il  s'était  en- 
gagé dans  une  entreprise  aussi  téméraire.  L'état  moral  et  phy- 
sique de  ses  soldats ,  ainsi  que  le  manque  des  subsistances  et 
des  moyens  de  transport,  lui  rendaient  impossible  de  se  retirer 
en  bon  ordre  et  avec  honneur.  L'art  des  retiaites  n'avait  d'ail- 
leurs jamais  été  son  fort,  et  il  ne  tarda  pas  à  faire  en  Kussie 
connue  en  Egypte.  Laissant  son  armée  aux  soins  de  ses  géné- 
raux,  il  prit  les  devans  pour  rentrer  en  France  le  phis  tôt 
possible  ,  accompagné  seulement  de  plusieurs  ofticiers  et  d'une 
escorte  peu  nombreuse.  Quelque  excusable  que  fut  une  sem- 
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îjlable  résolution  justifiée  par  des  raisons  d'Etat  de  la  plus 
haute  importance  ,  son  résultat  le  plus  immédiat  fut  de  jeter  le 
découragement  dans  les  rangs  de  ses  soldats  qui  se  voyaient 
ainsi  abandonnés  au  milieu  des  soviffrances  de  tout  genre , 
rendues  encore  plus  insupportables  par  les  frimas  d'un  hiver 
rigoureux. 

«  La  neige  avait  continué  à  tomber  le  5  (novembre)  en 
petite  quantité  ;  le  6 ,  chassée  par  un  vent  du  Nord ,  elle 
tomba  abondamment,  et  recouvrit  bientôt  la  terre  d'une 
couche  épaisse  qui  ne  présentait  plus  à  l'œil  attristé,  qu'une 
immense  plaine  d'un  blanc  éclatant.  La  route  foulée  par  les 
chevaux  et  par  les  voitui'es  devint  alors  aussi  dure  et  aussi 
ghssante  que  du  verglas.  A  cette  latitude ,  cet  état  de  choses 
subsiste  à  peu  près  cinq  mois  :  les  Russes  sont  toujours  pré- 
parés à  ce  changement  :  leurs  chevaux  sont  d'avance  ferrés 
à  glace  :  ils  mettent  sur  traîneaux  leurs  voitures  de  trans- 
port ,  ainsi  que  les  canons  des  pai-cs  ;  et  les  Kosaques  ont 
alors  des  pièces  légères  sur  affiits-traîneaux.  Dans  l'armée 
française,  les  chevaux,  n'ayant  point  été  ferrés  à  glace,  glis- 
saient au  moindre  mouvement ,  s'épuisaient  en  efforts  im- 
puissans,  et  s'abattaient  à  chaque  instant.  On  perdit  tout-à- 
coup  la  plus  grande  partie  de  ce  qui  restait  de  cavalerie ,  et 
l'on  fut  contraint  d'abandonner  beaucoup  d'artilieiie  et  de 
bagages.  On  vit  aloi's  des  objets  précieux ,  provenant  du 
pillage  de  Moscou ,  dispersés  sur  la  route  ;  ils  ne  tentaient 
plus  la  cupidité  :  on  ne  songeait  qu'à  se  procurer  des  ali- 
mens. 

»  Un  petit  nombre  de  régimens  avait  conservé  quelques 
bestiaux  en  les  faisant  paître  ;  il  devint  impossiljle  de  les 
nourrir  plus  long-temps.  L'armée ,  marchant  sans  relâche , 
ne  recevant  de  distributions  de  vivres  nulle  part,  éprouva 
toutes  les  horreurs  de  la  famine  ,  et  se  trouva  réduite  ,  pour 
seule  nourriture  ,  à  la  chair  des  chevaux  ;  le  soldat  dépeçait 
à  l'instant  ceux  que  l'on  était  contraint  d'abandonner.  Le 
froid  vint  se  joindre  à  tant  de  maux  ;  il  n'était  pas  encore 
excessif,  mais  cependant  insupportable  pour  des  malheu- 
reux affamés  ou  mal  nourris,  et  trop  peu  vêtus  pour  un 
climat  si  rigoureux.  Chacun  se  couvrait  de  ce  qu'il  trou- 
vait pour  se  garantir  du  froid  :  aussi  voyait-on  des  soldats 
de  toutes  les  armes  surchargés  des  vétemens  les  plus  bizarres. 
»  Les  forces  humaines  ne  pouvant  lutter  contre  de  sem- 
blables vicissitudes,  les  désastres  de  l'armée  augmentaient 
dans  une  proportion  effrayante  ;  l'indiscipline  et  l'insubor- 
dination gagnèrent  ce  qui  était  resté  sous  les  drapeaux.  Le 
nombre  des  traîneurs  s'accrut  de  manière  à  faire  craindre 
que  l'armée   ne  présentât   bientôt  plus  qu'une   masse  con- 


;)jO  I.ITTRIUTURF-, 

»  fuse.  L'aspect  de  la  route  devint  alïVeux;  elle  était  joncher 
»  de  cadavres  d'iioninies  et  de  chevaux  ,  et  couverte  d'une 
»  foule  de  malheureux  se  traînant  à  peine ,  tandis  que  d'autres 
»  expiraient  de  fainr  ,  de  fatigue  ,  de  maladie  et  de  leurs  bles- 
»  sures.  Quand  ils  réfléchissaient  sur  la  ri{;ueur  d'un  sort  si 
»  peu  mérité  ,  sur  cette  mort  obscure  qui  allait  les  atteindre, 
»  sans  qu'un  ami  leur  fermât  les  yeux,  sans  qu'un  seul  lau- 
»  rier  fût  jeté  sur  leur  tombe,  sans  que  leurs  proches  sussent 
»  même  en  quels  lieux  s'étaient  exhalés  leurs  derniers  soupirs, 
»  et  qu'ils  reportaient  les  yeux  sur  le  passé ,  le  ressouvenir  de 
»  leur  gloire  les  accablait.  Tous  ces  maux  et  le  sentiment  si 
»  puissant  de  sa  propre  conversation,  produisirent  unégoisme 
»  et  une  dureté  incroyables  ;  alors  les  liens  si  doux  de  l'amitié 
»  furent  rompus  ;  les  mourans ,  la  rage  dans  le  cœur ,  expi- 
»  rèrent  dans  une  affreuse  soUtude  :  la  mort  ne  fit  plus  couler 
»  de  larmes. 
/'  ».  Tout  moyen  semblait  bon  pour  se  conserver  la  vie  :  on 
T<*»»A  -^'  yj^  (jgg  soldats  dépouiller  leurs  camarades  accablés  par  la 
»  maladie ,  et  abréger  ainsi  leurs  derniers  momens.  Chaque 
»  soir,  un  grand  nombre  de  mallieureux  qui  n'avaient  pu 
»  suivre  leurs  corps,  imploraient  une  place  auprès  des  bivouacs 
»  déjà  établis  ;  mais  on  les  repoussait  durement,  et  ils  allaient 
»  expirer  à  quelques  pas  de  là  ;  aussi  l'armée  ,  lorsqu'elle  quit- 
»  tait  ses  bivouacs ,  les  laissait-elle  couverts  de  morts  ,  ce  qui 
»  leur  donnait  l'aspect  d'un  champ  de  bataille.  Au  point  du 
»  jour,  toute  l'armée  recommençait  son  mouvement  de  re- 
))  traite,  et  l'on  voyait  arriver  de  l'intérieur  des  terres  un 
«  grand  nombre  de  militaires  isolés ,  ou  réunis  par  bandes 
>)  plus  ou  moins  nombreuses  ;  ils  se  dirigeaient  sur  la  grande 
»  route,  où  il  se  formait  bientôt  une  épaisse  colonne  de  traî- 
»  neurs.  La  nuit  couvrait  de  son  ombre  les  maux  qui  acca- 
»  blaient  l'armée,  et  le  jour  suivant  reproduisait  les  mêmes 
»  scènes.  » 

M.  de  Chambray  signale  les  fautes  comniises  par  Napoléon 
dans  cette  rapide  retraite  jusqu'à  Smolensk;  mais  c'est  aux  mi- 
litaires qu'il  appartient  d'apprécier  la  justesse  de  ses  critiques. 
Nous  nous  sommes  plutôt  attaché  à  le  suivre  dans  le  récit 
dramatique  de  cette  longue  et  douleureuse  catastrophe,  et  à 
faire  ressortir  le  mérite  littéraire  de  son  ouvrage.  Le  passage 
de  la  lîérésina  fut  le  dernier  grand  désastre  qui  acheva  de  dé- 
truire la  puissante  armée  avec  laquelle  quelques  mois  aupa- 
ravant l'Empereur  avait  envahi  en  triomphateur  le  territoire 
russe.  3L  de  Chambray  en  peint  toute  l'horreur  avec  la  déso- 
lante éloquence  des  chiffres.  11  tlonne  les  états  de  présence  des 
divers  corps  tels  qu'ils  furent  rédigés  à  plusieurs  reprises  de- 
puis ce  moment  jusqu'à  la  lin  de  la  campagne.  On  y  voit  dimi- 
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«uer  avec  une  effrayante  rapidité  les  débris  échappés  au  pis- 
sage  delà  Bérésina.  Enfla  l'on  ne  compte  plus  que  par  quelques 
milliers  ces  soldats  qui  avaient  traversé  le  Niémen  au  nombre 
de  plus  de  400,000,  et  le  cœur  se  serre,  l'ame  se  révolte  en 
songeant  que  tant  d'iiommes  sont  tombés  victimes  de  l'égoïste 
ambition  d'un  seul.  Le  conquérant  n'apparaît  plus  alors  que 
comme  un  fléau  terrible,  et  l'on  s'indigne  contre  l'histoire  qui 
prétend  en  faire  un  héros,  un  demi-dieu,  lui  élever  des  au- 
tels, imposer  ses  actes  à  l'admiration  de  la  postérité. 

Le  livre  de  M.  de  Chambray  est  du  bien  petit  nombre  de 
ceux  où  la  vérité  n'est  pas  sacrifiée  à  ce  vertige  d'engoue- 
ment que  la  gloire  de  l'Empire  a  jeté  sur  notre  époque.  Ce 
rare  mérite  lui  assurera  sans  doute  un  succès  durable  ,  et  ses 
nombreuses  pièces  justificatives  puisées  dans  les  archives  offi- 
cielles en  font  en  même  temps  un  recueil  de  documeus  pré--- 
cieux  à  consulter. 


XOTICE  SUR  LES  IXDIKXS  de  rAuiérique  du  Nord ,  ornée  de  quatr.e 
portraits  coloriés,  dessinés  d'après  nature,  et  d'une  carte;  par 
Eugène  A.  T'ail. —  Paris,  1840.  ln-8,  fig. 

Les  conquêtes  de  la  civilisation  sur  les  Indiens  de  l'Amé- 
rique ont  été  souvent  accusées  d'injustice  et  de  barbarie.  Les 
poètes  et  les  philosophes  se  sont  accordés  à  peindre  sous  les 
couleurs  les  plus  séduisantes  ces  sauvages  que  les  blancs  sont 
venus  déposséder  d'un  domaine  qu'ils  n'exploitaient  pas  et  re- 
fouler toujours  davantage  dans  un  territoire  plus  restreint. 
Ils  se  sont  plus  à  les  représenter  comme  des  victimes  puies , 
vertueuses ,  indignement  tourmentées  par  des  oppresseurs 
cruels  et  corrompus.  Tout  cela  était  fort  poétique  et  semblait 
justifié- par  la  conduite  des  Espagnols  lors  de  la  découverte 
de  l'Amérique ,  ainsi  que  par  d'autres  faits  isolés  et  heureu- 
sement exceptionnels  sur  lesquels  ils  appuyaient  leurs  accu- 
sations. Mais  c'était  manquer  à  la  vérité  que  de  généraliser  ce 
point  de  vue  et  surtout  que  de  prétendre  attribuer  au  gou- 
vernement des  Etats-Unis  des  torts  qui  ne  furent  jamais 
les  siens. 

Déjà  Washinton-Irwlng  a  contribué  à  nous  faire  connaître 
les  Indiens  d'une  manière  plus  vraie.  A  la  place  des  vertus 
admirables  dont  on  les  avait  affublés ,  11  nous  a  montré  en  eux 
tous  les  vices  ,  toutes  les  faiblesses  que  le  raisonnement  aurait 
dû  reconnaître  par  induction  comme  les  conséquences  natu- 
relles de  leur  état  social ,  ou  plutôt  anti-social.  Ses  observations 
se  sont  trouvées  d'accord  avec  celles  que  l^a  Condamine  et 
d'autres  écrivains  avaient  faites  dans  le  siècle  précédent  et 
qu'on  avait  trop  vite  oubliées.  Le  livre  que  nous  annonço|iy 
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ici ,  et  qui  offre  le  résumé  des  principaux  ouvrages  américains 
publiés  l'écemnient  à  ce  sujet ,  apportera  une  nouvelle  lumière 
dans  la  question  qu'il  traite,  et  tlisculpera  sans  doute  tout-à- 
fait  le  gouvernement  des  Etats-Lnis  en  exposant  les  sages 
mesures  par  lesquels  il  a  tenté  d'améliorer  le  sort  de  la  race 
indienne ,  et  d'assurer  l'avenir  de  cette  nation  qui  ne  peut 
être  sauvée  d'une  destruction  complète  que  par  les  bienfaits 
de  la  civilisation. 

L'auteur  n'est  animé  par  aucun  sentiment  de  partialité  in- 
juste. Il  examine  froidement,  et  la  plus  grande  modération  est 
empreinte  dans  tous  ses  jugemens.  Il  ne  cherche  pas  plus  à 
nier  les  droits  des  sauvages  à  la  possession  du  sol ,  qu'à  celer 
les  fautes  et  les  excès  commis  par  les  blancs.  ]Mais  partant 
d'iin  principe  qu'on  a  trop  souvent  négligé  ,  il  demande  si  la 
destination  de  l'homme  sur  la  terre  n'est  pas  d'employer 
toutes  ses  facultés  à  seconder  le  travail  de  la  nature ,  à  profiter 
de  toutes  les  ressources  cpi'elle  lui  offre  pour  améliorer  son 
sort,  pour  perfectionner  son  être ,  et  si  l'Indien  qui  se  refuse 
obstinément  à  l'accomplissement  de  cette  tâche  n'a  pas  pro^ 
nonce  lui  même  sa  propre  condamnation  ?  M.  A  ail  n'est  point 
un  écrivain  consonuiié  ;  il  ne  s'occupe  pas  de  faire  des  phrases 
élégantes  et  sonores  ;  la  langue  française  ne  paraît  même  pas 
lui  être  très-familière.  Mais  sa  notice  est  riche  en  faits  cu- 
rieux, en  documens  statistiques  et  en  notions  intéressantes 
sur  les  traditions  ainsi  que  sur  les  mœurs  et  les  usages  des 
Indiens.  Le  passage  suivant  que  nous  lui  empruntons  nous 
semble  propre  à  rectifier  l'opinion  publique  faussée  en  Eu- 
rope par  tant  d'écrits  d('clamatoires  ;  il  servira  en  même  temps 
à  faire  apprécier  les  principes  qui  dirigent  le  gouvernement 
des  Etats-Unis  dans  ses  transactions  avec  ceux  qu'on  a  si  sou- 
vent représentés  connue  les  jouets  de  sa  fourberie  et  les  vic- 
times de  son  avidité. 

«  En  1825,  ]M.  Moiu-oe,  alors  président  des  Etats-Lnis, 
considérant  l'état  précaire  des  Indiens  ^  ne  vit  d'autre  moyen 
d'améliorer  leur  sort  et  de  les  préserver  d'une  ruine  totale 
que  leur  émigration  et  leur  établissement  ]iermanent  dans  un 
lieu  fixe  et  déterminé ,  et  entièrement  à  l'abri  du  mouvement 
envahissant  et  continuel  de  la  population  blanche.  Cette 
grande  mesure,  toute  d'humanité,  puisqu'elle  a  pour  prin- 
cipal but  la  protection  de  la  race  la  ]dus  faible,  fut,  après 
mure  délibération,  proposée  au  congrès,  qui  l'adopta  défini- 
tivement ;  elle  est  basée  sur  les  principes  suivaiis  : 

»  1°  Garantie  solennelle  du  terrain  qui  leur  est  assigné  à 
eux  et  à  leur  postérité  en  toute  propriété  ; 

»  2"  Prohibition  entière  de  toute  introduction  chez  eux  de 
liqueurs  fortes  ; 
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»  3"  Non-intervention  de  toute  autorité  des  Etats-Unis  ou 
des  états  de  l'Union  dans  leurs  règlemens  municipaux  ou  leurs 
affaires  publiques  et  privées,  si  ce  n'est  afin  d'enipèclier,  autant 
que  faire  se  peut ,  leurs  guerres  intestines  ; 

.  »  4°  Encouragement ,  par  des  moyens  persuasifs ,  de  par- 
tage et  d'affectation  personnelle  de  leurs  propriétés ,  afin 
d'inspirer  à  chaque  Indien  un  intérêt  proportionné  dans  la 
culture  de  sa  portion  individuelle  ; 

»  5"  Protection  ,  si  elle  devient  nécessaire  ,  par  le  moyen  de 
la  force  armée  des  Etats-Unis  ,  à  celles  des  tribus  qui  ,  se  dé- 
vouant à  l'agriculture  ,  se  trouveraient  en  proie  aux  hostilités 
des  autres  ,  etc.  ; 

«  6"  Enfin  ,  la  fourniture  à  toutes  ,  aux  frais  des  Etats-Unis, 
des  instrumens  aratoires  qui  leur  seront  nécessaires,  ainsi  que 
tous  les  instituteurs  théorétiques  et  pratiques  dont  ils  peuvent 
avoir  besoin.  » 

Cette  grande  mesure  s'est  dès-lors  accomplie  et  aujourd'hui 
déjà  la  plupart  des  tribus  se  sont  rendues  dans  le  territoire  qui 
doit  former  à  l'avenir  le  pays  Indien. 

«  D'après  un  tableau  officiel  récemment  publié  ,  le  nombre 
d'arpens  de  terre  affectés  à  l'usage  des  Indiens,  de  1829  à 
1839  seulement ,  c'est-à-dire  dans  l'espace  de  dix  années  , 
monte  à  92  millions  ,  et  les  sommes  à  eux  payées  en  outre ,  à 
titre  d'indemnités  ou  pour  leurs  dépenses ,  se  sont  élevées 
dans  la  même  période  à  plus  de  67  millons  de  piastres ,  ou 
335  millions  de  francs. 

»  En  supposant  que  les  313,000  Indiens  des  Etats-Unis 
s'établissent  en  totalité  sur  ce  territoire  ,  ce  qui  n'est  pas 
probable  ,  par  la  raison  que  bon  nombre ,  tout  en  acceptant 
les  conditions  pécuniaires  du  traité  d'émigration  ,  préféreront 
un  établissement  plus  lointain ,  nous  aurions ,  par  le  calcul 
le  moins  favoiable  aux  Indiens ,  et  en  évaluant  à  quatre  le 
nombre  d'mdividus  dont  chacjue  famille  est  composée ,  une 
moyenne  de  1179  arpens  pour  chacune  de  ces  dernières,  et 
près  de  300  arpens  par  individu. 

»  La  France,  avec  33  millions  d'habitans ,  occupe  environ 
52  millions  d'hectares,  ou  cent  millions  d'arpens  ,  c'est  à-dire 
environ  3  arpens  par  individu  ,  et  qui  suffisent  amplement  à 
leurs  besoins.  » 

Il  sera  maintenant  fort  curieux  de  suivre  le  développement 
de  ces  Indiens  établis  sur  «  un  territoire  à  eux  seuls  réservé, 
où,  sans  gêne  ni  contrainte,  ils  pourront  désormais  tout  à  la 
fois  conserver  celles  de  leurs  coutumes  nationales  auxquelles 
ils  tiennent  d'affection  et  par  tradition,  et  jouir  de  tous  les 
avantages  qui  doivent  découler  du  bon  voisinage  d'un  état 
civilisé.  • 
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IISTOIKE  so.MAtASKi:  DE  L'EGYPTE  SOUS  Ic  ^'ouveineiiieut  de  Mw- 
hammcd-AIy,  «m  récit  des  principaux  tnénemens  qui  ont  eu  lieu  de 
l'an  1823  à  Van  1838,  par  M.  Félix  Mnigin  ;  précédée  dune  Intro- 
duction et  suivie  d'Etudes  géographiques  et  historiques  sur  l'Araljie, 
par  M.  Jonid'd.  —  Paris,  1839.  ln-8,  cartes,  9  fr. 

L'atlention  publique  se  porte  aujourd'hui  plus  quo  jamais 
vers  les  réformes  tentées  dans  l'Orient.  On  sent  que  le  moment 
de  l'épreuve  est  venu  pour  ces  essais  de  civilisation  empruntés 
à  l'Europe  et  violenunent  imposés  aux  populations  turques  et 
égyptiennesparleiu's  souverains  despotes,  l^es  regards  sont  sur- 
tout fixés  sur  l'Egypte  ,  car  c'est  !à  que  ,  dirigé  par  luic  main 
Ïdus  ferme  et  plus  habile,  le  mouvement  parait  avoir  produit 
es  effets  les  plus  remarquables.  C'est  ]Mohammed-Aly  qui  a 
été  l'homme  de  génie,  tandis  cpie  Mahmoud  s'est  montré  pres- 
que toujours  au-dessous  de  la  tâche  cju'il  avait  entreprise.  Les 
derniers  événemens  ont  placé  le  pacha  d'Egypte  dans  une 
position  nouvelle  dont  ou  attend  avec  impatience  les  résultats. 
L'ouvrage  de  M.  Mengin  a  donc,  indépendamment  de  son  mé- 
rite historique  ,  un  intérêt  tout-à-fait  de  circonstance.  On 
parle  beaucoup  des  réformes  exécutées  en  Egypte  par  ÎMoham- 
med-Aly,  mais  en  général  on  les  connaît  fort  peu  et  seulement 
par  des  rapports  de  journaux  assez  mal  informés.  Ou  trouvera 
dans  le  livre  que  nous  annonçons  ici  des  renseignemeus  plus 
exacts  et  une  foide  de  détails  fort  intéressans. 

M.  Mengin  montre  un  esprit  très-favorable  au  pacha;  ne 
songeant  qu'au  but  élevé  vers  lequel  tendent  ses  efforts  ,  il  ne 
croit  pas  devoir  juger  trop  sévèrement  les  moyens  qu'il  em- 
ploie. Aux  reproches  de  despotisme  et  de  cruauté  qu'on  lui 
adresse ,  il  répond  par  une  réflexion  assez  juste ,  c'est  que , 
dans  un  pays  où  la  loi  ne  git  absolument  que  dans  la  volonté 
du  souverain  ,  il  faut  bien  que  cette  volonté  soit  énergique  et 
ne  recule  jamais  devant  les  moyens  de  se  faire  obéir.  Pour 
juger  sainement  l'œuvre  du  pacha  d'E!;ypte,  il  faut  faire  abs- 
traction de  nos  idées  européennes  de  justice,  d'équité,  d'hu- 
manité. Elles  seraient  probablement  tout-à-fait  inq)uis«antes 
au  milieu  de  ces  peuples  courbés  depuis  tant  de  siècles  sous  le 
joug  de  fer  du  despotisme  oriental ,  d'autant  plus  qu'elles  re- 
posent en  grantle  partie  sur  des  croyances  ou  des  doctrines  re- 
ligieuses qui  ne  sont  point  les  leurs.  Le  règne  de  la  force  bru- 
tale ne  peut  cesser  que  lorsque  la  nation  est  assez  avancée 
pour  le  trouver  in.supportable;  alors  il  tondje  devant  une  ré- 
volution, et  le  progrès  reprend  sa  marche  naturelle  qui  est  de 
bas  en  haut.  Mais  l'Egypte  n'en  est  pas  encore  là  ;  sa  population 
n'est  qu'une  masse  ignorante  et  brute ,  instrument  aveugle  , 
que  le  pouvoir  absolu  peut  seul  mouvoir  à  son  gré.  En  y  in 
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troduisant  de  force  les  élémens  de  l'industrie ,  du  commerce  ^t 
des  arts ,  il  y  sèmera  sans  doute  des  germes  de  liberté  ,  mais, 
il  pourra  long-temps  encore  le  faire  sans  menacer  son  existence^^V 
ScUis  s'arrêter  donc  au  triste  spectacle  qu'offre  un  pays  dont< 
les  liabitans  sont  exploités  comme  une  race  d'esclaves  ,  où  tout  V 
semble  sacrifié  à  l'ambition  et  à  l'avarice  du  maître  ,  il  faut 
écarter  les  sentimens  pénibles  qu'il  fait  naître  et  se  placer  en 
quelque  sorte  au  même  point  de  vue  que  Mobammed-Aly, 
considérer  le  pacha  comme  un  créateur  qui ,  si  l'on  peut  s'ex- 
primer ainsi ,  pétrit  de  ses  puissantes  mains  une  matière  inerte 
à  laquelle  il  veut  donner  la  pensée  et  la  vie.  Envisagées  de  ce 
point  élevé  et  assez  distant  pour  empêcher  d'apercevoir  les  om- 
bres de  détails  ,  les  institutions  nouvelles  établies  en  Egypte 
sont  en  effet  dignes  d'être  admirées.  On  ne  peut  qu'être  frappé 
de  surprise  en  voyant  ainsi  le  génie  d'un  homme  enfanter  des 
prodiges  au  milieu  d'un  pareil  peuple  et  malgré  tant  d'ob- 
stacles qui  paraissaient  insurmontables.  A  la  voix  du  paclia 
l'industrie  jusqu'à  lui  presque  nulle  en  Egypte  ,  a  pris  un  dé- 
veloppement rapide  et  immense  ,  des  cultures  tout-à-fait  in- 
connues dans  le  pays  s'y  sont  naturalisées  et  y  donnent  déjà 
des  produits  considérables ,  des  fabriques  nombreuses  ont 
surgi  de  toutes  parts,  des  routes  ont  été  construites,  des  canaux 
creusés,  des  établissemens  d'instruction  publique  se  sont  fondés 
sous  la  direction  d'Européens  appelés  dans  ce  but.  A  la  solda- 
tesque eff"rénée  et  dangereuse  des  Mammelouks ,  jMohammed- 
Aly  a  substitué  une  armée  bien  disciplinée  et  convenablement 
exercée  ;  il  a  étabh  des  écoles  militaires  pour  former  de  bons 
officiers  ;  il  a  créé  une  marine ,  et  ce  tributaire  de  la  Porte 
qu'elle  pouvait  jadis  faire  rentrer  dans  le  néant  par  l'envoi  du 
cordon ,  est  devenu  en  peu  de  temps  un  rival  redoutable  cjui 
menace  de  lui  disputer  l'empire.  On  ne  saurait  le  nier,  la 
puissance  du  pacha  est  fondée  sur  une  grande  supériorité  de 
caractère  et  d'esprit ,  et  s'il  faut  en  crou-e  notre  auteur,  la 
jnagnaniinité  ne  lui  fut  pas  toujours  étrangère.  Cette  dernière 
assertion  paraîtra  peut-être  inspirée  par  vm  sentiment  de 
partialité  aveugle  ;  mais,  quoi  qu'il  en  soit,  les  faits  nombreux 
que  renferme  le  livre  de  M.  Mengin  ,  les  données  statistiques 
qu'il  fournit  sur  l'état  actuel  de  la  contrée ,  offrent  un  vif 
intérêt ,  prouvent  que  les  efforts  du  pacha  ont  déjà  obtenu 
d'importans  résultats ,  et  semblent  promettre  un  avenir  qui 
rachètera  largement  les  plaies  causées  par  une  inoculation  si 
prompte  et  si  brutale  de  la  civilisation  européenne.  Les  notes 
savantes  de  jM.  Jomard  ajoutent  encore  au  mérite  de  cette  pu- 
blication remarquable. 
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LETTP.E  D'EïTSTACHE  LEFRAXC  à  Monscii^neur  C.-R.-A.  van  r>(>iniucl, 
pour  la  plus  grande  utilité  du  Saint -Siciîc,  pour  la  mortification  et 
le  châtiment  du  clergé  wallon,  Evêque  de  Liège.  —  Liège,  1838.  In-8. 

La  conti'overse  religieuse  semble  vouloir  se  réveiller  ;  de 
temps  en  temps  quelque  manifeste  de  l'un  ou  de  l'autre  parti 
vient  prouver  que  la  lice  n'est  pas  déserte  ,  et ,  à  en  juger  d'a- 
près la  vivacité  croissante  de  ces  attaques  réciproques ,  on 
peut  penser  qvie  la  lutte  ne  tardera  pas  à  se  ranimer  d'une 
manière  plus  sérieuse  et  plus  suivie.  C'est  une  suite  naturelle  de 
la  réaction  religieuse  cpii  a  succédé  au  mouvement  plillosoplii- 
que  du  siècle  dernier  et  qui  entraîne  beaucoup  d'esprits  à  se 
rattacher  autour  de  l'unité  et  de  l'autorité  catholiques.  Tantôt 
une  brochure  protestante  ,  tantôt  tm  écrit  philosophique  dé- 
nonce le  danger  de  celte  marche  rétrograde ,  non  que  ce  soit 
de  ce  côté  que  Ton  se  soucie  le  plus  de  recommencer  le  com- 
bat ,  mais  on  est  poussé  à  bout  par  le  zèle  catholique.  L'opus- 
cule que  nous  annonçons  ici  et  qui  a  été  publié  en  Belgique 
nous  montre  que  la  révolte  éclate  au  sein  même  de  l'église  et 
que  le  zèle  ultramontain  de  certains  évèques  trouve  tme  forte 
opposition  parmi  leurs  subordonnés.  La  Lettre  d'Enstache 
Lrfranc  a  pour  objet  un  mandement  de  l'évèque  de  Liège  que 
nous  ne  connaissons  pas  ,  mais  dont  le  but  principal  était  de 
soutenir  la  cause  de  l'archevêque  de  Cologne  et  de  prendre  sa 
défense  ,  et  où  les  hermésiens  et  les  franc-maçons  étaient  dési- 
gnés comme  les  ennemis  de  la  religion  ,  le  pape  exalté  au-des- 
sus de  toutes  les  puissances  terrestres,  les  rois  considérés 
comme  des  vassaux ,  enfin  les  institutions  civiles  en  général 
vouées  au  mépris  toutes  les  fois  qu'elles  prétendent  se  sous- 
traire à  l'influence  du  clergé  !  Nous  ne  serions  pas  siupris  que 
cet  Eustaclie  Lefranc  fût  un  pseudonyme  destiné  à  cacher 
quelque  prêtre  éclairé  et  indépendant ,  car  au  milieu  de  sa  cri- 
tique vive ,  de  son  ironie  spirituelle  ,  il  nous  semble  recon- 
naître l'homme  du  métier  qui  possècie  à  merveille  ses  pères , 
ses  conciles ,  son  évangile,  et  sait  manier  habilement  tout4?s 
les  armes  de  la  dispute  théologique.  Cependant  nous  n'avan- 
çons qu'avec  doute  cette  hypothèse  qui  pourrait  donner  lieu 
d'appiic[uer  encore  le  fameux  vers  : 

ïantœnc  animis  cœlesliljus  irœ  ! 

car  cette  lettre  est  d'un  bout  à  l'autre  animée  d'une  verve  sar- 
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castique  tout-à-fait  peu  pastorale.  Ecrite  dans  uu  style  mor- 
dant ,  remplie  de  citations  piquantes ,  elle  ne  laisse  sans  ré- 
ponse aucun  des  arguniens  de  Monseigneur  et  commente 
d'une  manière  fort  plaisante  tous  les  articles  de  son  mande- 
ment. L'auteur  s'attache  surtout  à  faire  ressortir  ce  qu'il  y  a 
de  monstrueux  dans  ces  vieilles  prétentions  de  Rome  qu'on 
se  met  tout-à-coup  à  vouloir  ressusciter.  Il  développe  les  con- 
séquences qu'entraînerait  sa  suprématie  absolue  sur  tout  pou- 
voir civil ,  et,  fouillant  les  archives  de  l'histoire,  il  étale,  dans 
une  longue  suite  de  méfaits  et  de  crimes ,  les  titres  de  la  pa- 
pauté à  la  reconnaissance  des  peuples.  Pour  montrer  l'usage 
qu'elle  a  fait  de  sa  puissance ,  il  tire  de  la  poussière  certaine 
huile  d'indulgences ,  dans  laquelle  tous  les  forfaits  les  plus 
abominables  sont  taxés  en  beaux  deniers  comptans,  et  il  de- 
mande si  l'infaillibilité  peut  encore  être  invoquée  en  présence 
de  pareils  excès.  Enfin  il  dévoile  hardiment  la  conduite  du 
clergé  catholique  dans  la  révolution  belge  et  les  menées  aux- 
quelles il  continue  à  se  livrer  pour  porter  le  trovible  dans 
l'Etat.  Ce  sont  des  révélations  fort  curieuses  ,  dont  on  ne  peut 
sans  doute  apprécier  bien  justement  la  valeur,  faute  des  docu- 
niens  nécessaires  pour  distinguer  la  vérité  de  la  passion ,  mais 
dont  on  comprendra  l'importance  et  qu'on  lira  avec  un  grand 
intérêt.  Nous  terminerons  cet  article  en  citant  le  passage  sui- 
vant dans  lequel  l'auteur  résume  ses  opinions  et  les  motifs  cjui 
l'engagent  à  repousser  le  mandement  de  l'évêque  de  Liège. 
Après  avoir  exposé  le  système  par  lequel  on  veut  transformer 
la  Belgique  en  un  vaste  théâtre  de  mariomiettes  dont  les  évè- 
ques  tiennent  les  fils,  il  ajoute  :  «  Permettez  pourtant,  Mon- 
»  seigneur,  que  dans  l'incertitude  du  rôle  que  vous  me  feriez 
»  jouer,  et  ne  me  sentant  nulle  propension  ni  pour  les  gilcs , 
»  ni  pour  les  polichinelles ,  je  décline  l'obédience  de  votre 
»  Grandeur  ;  aussi  bien  la  petite  discussion  que  nous  venons 
»  d'avoir  ensemble  ,  ne  m'avait  pas  inspiré  une  confiance 
»  trop  robuste  dans  la  profondeur  de  ses  connaissances  ,  ni 
»  dans  la  sincérité  de  sa  piété  ,  ni  enfin  dans  la  droiture  de  ses 
»  intentions  ;  il  ne  serait  guère  possible ,  avec  elle ,  de  rester  à 
»  la  fois  bon  citoyen  et  catholique  raisonnable  ;  car  si  j'ai  une 
»  conscience  religieuse  à  satisfaire ,  j'ai  aussi  une  conscience 
«  politique  à  respecter  ;  et  ni  l'une  ni  l'autre  ne  se  payent  de 
»  sophismes ,  ni  ne  se  prêtent  aux  capitulations.  IN  eus  autres 
»  pauvres  gens  ,  nous  ne  trouverions  pas  à  nous  vendre  ,  et 
»  nous  n'avons  le  moyeu  d'acheter  personne.  Je  vois  bien  que 
»  ma  franchise  campagnarde  et  ma  foi  pure  et  naive  s'accom- 
j>  moderont  mieux  de  la  simplicité  évangélique  de  mon  pas- 
»  teur  villageois,  que  des  raffinemens,  des  précautions,  des 
»  distinctions,  des  rcitrictions  et  de  tout  l'attirail  du  dialecte 
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»  sopliistico-apostolique  de  votre  Grandeur.  Qu'il  nie  parlf 
»  wallon  ou  français,  je  l'entends,  an  moins,  mon  vieux  curé  ; 
»  il  me  fait  aimer  Dieu  plus  qu'il  ne  me  le  fait  craindre, 
»  et  il  ne  permet  pas  qu'on  s'informe  de  ce  que  pense  le  voi- 
»  sin  pour  chercher  à  l'aider  ,  à  le  servir.  Tout  le  monde  l'é- 
»  coûte  avec  attention ,  avec  intérêt ,  parce  que  sa  morale  est 
»  celle  de  tout  le  monde  ;  serait-ce  parce  que  la  vôtre  n'est 
»  celle  de  personne  ,  Monseijjneur ,  qu'on  a  tant  de  peine  à  la 
)'  saisir?  Il  prétend,  mon  vieux  ami ,  que  les  hommes  indul- 
»  gens  et  charitables  sont  seuls  faits  à  l'image  de  Dieu  ,  et  que 
»  les  ambitieux  et  les  fourbes  ont  été  faits  à  l'image  du  Diable  ; 
»  quand  il  dit,  avec  le  Sauveur,  qu  il  faut  rendre  à  César  ce  qui 
1)  appartient  h  César,  il  a  soin  d'ajouter  que  son  César,  à  lui  , 
»  demeure  à  Bruxelles  et  non  à  Rome  ,  comme  voudi-aient 
»  le  persuader  certains  prélats  ;  il  a  du  reste  une  grande  véné- 
»  ration  pour  le  pape  qu'il  appelle  le  premier  junctionnaire 
»  de  l'église  ;  car  les  idées  constitutionnelles  ont  germé  dans 
)>  cette  vieille  tête  wallonne  ;  il  soutient  qu'on  se  sauve  par  les 
»  bonnes  actions,  plus  sûrement  que  par  les  beaux  discours  , 
»  et  qu'un  cœur  droit  vaut  mieux  qu'un  esprit  de  travers. 
»  Votre  Grandeur  voit  bien  que  c'est  là  encore  un  prêtre  de 
»  la  vieille  Roche,  de  ceux  qui  font  aimer  la  religion  et  respec- 
»  ter  ses  ministres  ;  de  ceux  cpii  se  vouent  sans  partage  à  leurs 
»  saints  ministères ,  cpii  sont  devenus  étrangers  et  comme 
»  morts  à  tout  le  reste ,  ainsi  cjue  les  voulait  votre  Grandeur, 
»  au  mois  de  février  1830  ,  mais  ainsi  qu'elle  ne  les  veut  plus , 
»  comme  il  est  aisé  de  s'en  convaincre  par  la  milice  tuibu- 
»  lente  et  fanatic|ue  qui  se  nourrit  de  ses  enseignemens  et  qui 
»  se  façonne  à  son  exemple.  « 
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Depuis  que  l'attention  pubUque,  excitée  par  les  travaux  re- 
marquables de  quelques  érivains,  s'est  portée  vers  l'éducation 
de  la  jeunesse  ,  tout  le  inonde  a  voulu  s'en  mêler,  et  quicon- 
que sait  manier  une  plume  s'est  cru  capable  d'écrire  des  li- 
vres pour  les  cnfans.  Le  principe  de  ce  mouvement  général  a 
été  d'abord  un  zèle  louable  quoique  mal  dirigé.  On  s'est 
aperçu  tout-à-coup  combien  la  littérature  était  pauvre  in 
productions  vraiment  bonnes  et  utiles  pour  le  premier  âge, 
et  chacun  s'est  aussitôt  mis  à  l'œuvre ,  si  ce  n'est  avec  le  ta- 
lent et  le  tact  nécessaires  ,  du  moins  avec  les  meilleures  inten- 
tions,  ÎMais  l'intention  ne  suffit  pas ,  comme  chacun  sait,  cl 
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(.^ailleurs  à  la  suite  de  ces  bien  intentionnés  est  bientôt  accou- 
rue la  meute  altérée  des  spéculateurs  toujours  prête  à  se 
jeter  partout  où  il  y  a  curée.  Depuis  que  la  littérature 
est  un  métier,  le  talent  consiste  surtout  à  savoir  se  plier  aux 
caprices  de  la  mode  et  à  saisir  au  vol  les  sujets  dont  le  public 
veut  bien  s'occuper  un  instant.  L'inspiration  est  aujourd'hui 
reléj^uée  au  fond  d'une  bourse  où  elle  remue  plus  d'écus  que 
d'idées.  Au  son  de  cette  douce  musique  voyez  courir  toutes 
les  plumes  ;  il  n'est  pas  un  de  nos  grands  faiseurs  de  phrases 
qui,  à  l'ouïe  de  ce  plaisant  murmure,  ne  trouve  entre  deux 
verres  de  punch  ou  de  Champagne  le  temps  de  se  faire  con- 
teur moraliste  pour  le  plus  grand  bien  de  nos  enfans.  Tous  ces 
grands  génies,  qui  sont,  ainsi  que  vous  ne  l'ignorez  sans  doute 
pas,  la  gloire  de  la  France,  s'empressent  à  l'envi  d'inscrire  leurs 
noms  en  tète  de  maints  recueils  destinés  à  la  jeunesse;  ils  ado- 
rent l'enfance,  ne  vivent  et  ne  pensent  que  pour  leurs  jeunes 
amis  ,  ne  respifent  plus  que  vertu ,  candeur  et  tendresse 
toute  paternelle.  Ceci  me  rappelle  la  parodie  de  Werther, 
lorsque  le  héros  distribue  une  volée  de  coups  de  pied  aux 
chers  anges  de  son  adorable  Lolotte.  Nos  enfans  ne  seraient 
guère  mieux  venus  auprès  de  ces  nouveaux  mentors  qui  dans 
leur  rage  d'exploitation  se  soucient  fort  peu  en  vérité  de  la 
matière  qu'ils  exploitent.  Ils  écrivent  pour  les  petits  comme 
pour  les  gi-ands  sans  songer  au  résultat  moral ,  sans  se  donner 
la  peine  d'étudier,  d'observer,  sans  nul  égard  pour  le  cœur  et 
l'âme.  Que  leur  importe  de  froisser  le  sentiment ,  pourvu 
qu'ils  amusent  et  qu'on  les  paye?  D'ailleurs  n'ont-ils  pas  un 
nom  connu  et  une  dose  suffisante  d'esprit  et  d'imagination  ? 
On  jette  ainsi  de  la  poudre  aux  yeux,  et  les  souscripteurs  n'y 
voient  plus  assez  clair  pour  discerner  le  \'ide  caché  sous  les 
fleurs  de  leur  brillant  style ,  pour  reconnaître  la  triste  nullité 
du  fond  déguisé  par  des  formes  si  séduisantes.  La  recette  a 
paru  bonne  sans  doute  à  M.  O.  Fournier,  et  il  n'a  rien  vu  de 
mieux  à  faire  que  de  se  lancer  sur  la  trace  d'aussi  habiles  de- 
vanciers. Malheureusement,  pour  lui  du  moins,  il  a  oublié  que 
l'imagination  et  l'esprit ,  leurs  seuls  moyens  de  succès ,  n'a- 
vaient pas  été  donnés  à  tout  le  monde.  Aussi,  malgré  ses  labo- 
rieux efforts  pour  atteindre  au  style  sautillant  et  clapotant  de 
Jules  Janin ,  n'est-il  parvenu  qu'à  produire  une  plate  histoire 
sans  intérêt ,  sans  attrait ,  qui  n'aura  pour  ses  petits  lecteurs 
d'autre  danger  que  l'ennui.  Je  me  trompe,  s'il  en  est  qui  ail- 
lent jusqu'à  la  fin  sans  en  sauter  la  moitié  ,  ils  pourront  y 
puiser  une  ample  provision  d'idées  fausses  sur  la  vie  de  ce 
bas  monde,  et  s'y  noyer  dans  un  déluge  de  sensiblerie  niaise  , 
affectée,  qui  n'est  bonne  qu'à  fausser  le  jugement  et  à  tarir  la 
source  de  la  vraie  sensibihté.  Cette  critique  est  sévère ,  rude 
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inènie,  je  l'avoue,  mais  si  M.  O.  F.  est  encore  jeune,  qu  il 
jette  un  regard  derrièi'e  lui  et  qu'il  compare  son  œuvre  avec 
ses  souvenirs  tVenfance  ;  si  au  contraire  il  n'est  plus  à  l'àye 
où  l'on  peut  évoquer  de  pareils  souvenirs,  qu'il  daiyne  obser- 
ver autour  de  lui,  et  il  reconnaîtra  certainement  son  erreur; 
il  comprendra  qu'avant  d'écrire  sur  des  sujets  pareils  il  faut 
étudier,  beaucoup  étudier.  L'expérience  est  un  maître  dont  on 
ne  méprise  pas  impunément  les  leçons. 


LEGISLATIOIV,   ECONOMIE  POLITIQUE,   COMMERCE. 


ItF.CHERCHES  HISTORIQUES  SUR  LE  RROIT  DE  DOUANE  depuis  les 
temps  les  plus  recules  jusqu'à  la  révolution  de  1789;  par  An.  Saul- 
/«>/•.  —  Paris ,  1839.  In-8,  5  fr. 

Ecrites  par  un  employé  de  l'administration  des  douanes , 
dans  un  esprit  tout-à-fait  favoi'able  aux  mesures  fiscales  et 
restrictives ,  qu'il  regarde  comme  éminenmient  utiles  pour 
assurer  le  développement  du  commerce  et  de  l'industrie  , 
ces  recherches  renferment  quelques  données  curieuses  sur  la 
marche  suivie  par  cette  forme  d'impôt.  Mais  ce  n'est  qu'un 
exposé  assez  aride  des  diverses  ordonnances  qui  sous  les 
dilïérens  règnes  ont  réglé  cette  matière.  On  comprend  que 
l'auteur  ne  se  livre  pas  à  un  examen  critique  des  conséquences 
qui  en  sont  résultées  pour  la  prospérité  réelle  du  pays.  En 
effet ,  dès  qu'il  aborderait  la  question  sous  ce  point  de  vue  , 
ce  serait  de  l'économie  politique,  et  il  n'y  aurait  plus  guère 
moyen  de  présenter  l'administration  des  douanes  comme  le 
palladium  de  la  richesse  nationale.  Il  se  contente  de  signaler 
avec  élo."e  les  efforts  successivement  tentés  par  divers  ministres 
d'état  pour  détruire  les  douanes  intérieures  qui  séparaient  au- 
trefois les  provinces  françaises  les  unes  des  autres  ,  efforts  qui 
n'atteignirent  tout-à-fait  le  but  ,  que  lorsque  la  révolution 
fut  venue  renverser  l'ancien  régime  tout  entier  pour  lui 
substituer  le  nouveau.  Si  M.  Anat.  Saulnier  voulait  bien 
suivre  son  raisonnement  jusqu'au  bout,  il  se  verrait  amené 
à  reconnaître  que  ce  qu'il  dit  des  inconvéniens  de  diviser 
ainsi  les  provinces  d'un  même  pays  par  des  lignes  de  doua- 
nes intérieures,  peut  s'appliquer  avec  tout  autant  do  jus- 
tesse à  la  gêne  et  aux  obstacles  que  les  lignes  exti^ieures 
apportent  au  commerce  des  ditlérens  peuples  entr'eux. 
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EXPOSITION  SYSTÉsiATlQUE  des  effets  pathogénériques  purs  des  re- 
mèdes, par  ]e  docteur  If  ebfjr;  trad.  par  le  docteur  Peschier.  = 
Genève,  1833  à  1839.  G  parties.  In-8,  21  fr.  50  c.  =  bibliothèque 
HO.MOEOPATIQUE ,  rédii^fe  par  une  Société  de  médecins.  —  Genève, 
1832  à  1836,  1""  série.  8  vol.  in-8,  40  fr.  On  peut  souscrire  pour  la 
seconde  série  à  raison  de  20  francs  par  an. 

(  Chez  Ab.  Cherbuliez  et  Cie,  libraires  à  Genève  et  à  Paris.) 

La  docti'ine  homœopatliique  du  célèbre  Hannemann  a 
trouvé  un  zélé  disciple  dans  M.  le  docteur  Peschier,  qui  de- 
puis sept  ans  consacre  avec  une  ardeur  infatigable  son  temps 
et  son  talent  à  en  progager  les  principes.  La  bibliothèque  ho- 
mœopatique,  dont  il  a  été  le  fondateur  et  dont  il  est  encore  le 
rédacteur  principal ,  est  le  recueil  périodique  français  le  plus 
remarquable  auquel  ce  nouveau  système  ait  donné  naissance. 
Riche  d'observations  piatiques ,  d'expériences  curieuses ,  et 
renfermant  de  nombreux  articles  où  la  discussion  est  franche- 
ment abordée  ,  ce  journal  offre  une  source  de  documens  pré- 
cieux pour  quiconque  veut  étudier  l'homœopatliie  et  appré- 
cier, avec  connaissance  de  cause ,  ce  qu'elle  peut  renfermer 
de  vrai  et  d'utile.  Nous  n'avons  ni  le  désir  ni  le  savoir  néces- 
saires pour  prononcer  un  jugement  sur  un  pareil  sujet,  mais 
il  nous  semble  que  tout  système  doit  renfermer  quelques  vé- 
rités, et ,  lorsqu'il  est  présenté  avec  bonne  foi ,  soutenu  avec 
conviction ,  nous  estimons  cju'il  mérite  d'être  examiné  sérieu- 
sement. La  science  n'est,  après  tout,  que  le  résultat  d'une 
succession  de  systèmes  ,  formes  diverses  sous  lesquelles  l'esprit 
de  l'homme  se  plaît  à  rassembler  les  faits  pour  les  embrasser 
plus  facilement  d'un  seul  coup-d'œil.  Cette  manière  de  pro- 
céder est  trop  absolue  sans  doute ,  mais  elle  est  souvent  inhé- 
rente à  la  nature  humaine ,  et  plus  d'une  fois  elle  a  conduit 
aux  plus  grandes  découvertes.  Considérée  sous  ce  point  de  vue, 
la  collection  que  nous  annonçons  ici  ne  doit  point  être  dédai- 
gnée ,  même  par  ceux  qui  n'en  adoptent  pas  les  principes , 
car  ils  pourront  y  puiser  bien  des  notions  intéressantes  ,  y 
trouver  bien  des  faits  curieux  dont  l'étude  ne  leur  sera  pas 
inutile. 

—  L'ouvrage  de  Weber  dont  M.  Peschier  publie  la  traduc- 
tion est  indispensable  à  tous  les  médecins  qui  veulent  appliquer 
dans  leur  pratique  les  principes  de  l'homœopathie.  Il  renferme 
la  nomenclature  de  toutes  les  affections  qui  peuvent  attaquer 
nos  organes  ,  avec  l'indication  des  remèdes  qui  produisent  defv 
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effets  semblables  sur  l'iioniine  sain.  L'auteur,  entrant  dans  les 
plus  petits  détails  ,  signale  les  moindres  nuances  de  tiouleur  et 
passe  ainsi  en  revue  tous  les  cas  simjdes  ou  compliqués  qui 
peuvent  se  présenter.  On  conçoit  qu'un  pareil  livre  ,  bien  com- 
plet et  rédijjé  d'après  des  expériences  nombreuses ,  ofh  e  aux 
adeptes  de  1  liomœopatbie  une  véritable  encyclopédie  médicale 
qui  peut,  au  besoin  ,  remplacer  tout-à-fait  le  médecin  et  per- 
mettre à  chacun  de  se  guérir  soi-même. 


FLORE  DUS  DAMES ,  OU  nouveau  langage  des  fleurs ,  précédée  d'un 
Cours  élémentaire  de  botanique;  par  //.  Hostein. —  Paris,  chez  Loss, 
rue  Hautefeuille,  10.  IS'iO.  1  vol.  in- 18,  fig.  coloriées.  Prix ,  5  fr. 

Ce  nouveau  langage  des  fleurs  est  imprimé  avec  luxe  et 
orné  de  gravures  dont  l'exécution  est  supérieure  à  ce  que  l'on 
trouve  oïdinairement  dans  des  petits  ouvrages  de  ce  genre  , 
surtout  eu  égard  au  prix  modique  fixé  par  les  éditeurs.  A 
Texplication  emblématique  des  fleurs  qui  est  entremêlée  de 
jolies  citations  poétiques ,  l'auteur  a  eu  l'heureuse  idée  d'ajou 
ter  quelques  morceaux  littéraires  en  prose  ou  en  vers ,  em- 
pruntés à  nos  meilleurs  écrivains  et  choisis  avec  goût.  11  a  de 
plus  exposé  rapidement  les  principes  élémentaires  de  la  bota- 
nlcpie  et  donné  des  instructions  pratiques  sur  l'art  de  cultiver 
les  plantes  d'agrément,  sur  les  travaux  à  faire  dans  les  jardins, 
ainsi  que  sur  le  choix  et  l'arrangement  des  fleurs  destinées  à 
orner  les  appartemens  ou  à  en  garnir  les  fenêtres.  Il  a  ainsi 
augmenté  beaucoupTintérèt  de  ce  livre,  qui  offre  à  la  fois  une 
lecture  agréable  et  im  manuel  utile  aux  amateurs.  Le  goût 
des  fleurs  devient  de  plus  en  plus  général  à  luesure  que  les 
progrès  de  l'horticulture  les  mettent  à  la  portée  d'un  plus 
grand  nombre.  Ces  aimables  filles  de  la  Nature  dont  les  for- 
mes élégantes  ,  les  couleurs  variées  et  les  suaves  parfums  sont 
une  source  de  jouissances  si  douces,  viennent  jeter  quelque 
poésie  dans  la  demeure  du  citadin.  Entouré  de  ces  gracieuses 
compagnes,  il  aime  à  oublier  la  ville  bruyante  et  enfumée, 
son  imagination  le  reporte  au  milieu  des  champs,  sur  la  col- 
line escarpée ,  dans  le  bois  touflu,  et  il  croit  respirer  cet  air 
pur  et  embaumé  que  les  pomnons  aspirent  avec  tant  de 
bonheur. 

La  Flore  des  dames  sera  donc  accueillie  avec  faveur,  et  pren- 
dra sans  doute  rang  parmi  les  publications  du  premier  jour 
tle  l'an  les  mieux  faites  pour  être  oflerte  en  présent  aux  jeunes 
filles.  C'est  à  elles  surtout  qu'elle  s'adresse;  la  culture  et  l'étu- 
de des  fleurs  semblent  leur  appartenir  plutôt  qu'à  nul  autre. 
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LITTERATURE,    HISTOIRE. 


MARIE  DE  MAXCIXI  ;  par  Mme  5.  ^«rj.  — Paris,  1839.  2  toI.  in-8,  15  fr. 
=  LES  coxFESSioxs  d'une  Anglaise  de  qualité;  par  la  comtesse  de 
Blessington ;  trad.  de  l'anglais  par  Lewis  Delaporte.  —  Paris,  1839. 
In-8,  7  fr.  50  c.  =  Là  NEUVAIXE  de  la  Chandeleur ,  par  Charles 
Nodier.  —"P avis ^  1839.  ln-8 ,  7  fr.  50  c.  =  L'ABBÉ  OLIVIER;  par 
Clémence  Robert.—  Paris,  1839.  In-8,  7  fr.  50  c.  =  LE  VIVEUR;  par 
Auguste  Ricard.  —  Paris,  1839.  2  vol.  in-8,  15  fr. 

Voici  une  provision  de  romans  pour  les  longues  soirées 
d'iiiver;  précieuse  ressource  contre  l'ennui  sils  sont  bons, 
contre  l'insomnie  s'ils  sont  mauvais,  et  dans  tous  les  cas  bien 
accueillie  des  cabinets  de  lecture  qui ,  depuis  quelque  temps , 
manquaient  de  nouveautés  à  offrir  aux  amateurs.  Ce  qu'on 
remarque  d'abord  ,  en  parcourant  ces  volumes  plus  ou  moins 
jaunes  ou  roses,  à  grandes  marges,  à  petite  justification,  c'est 
que,  si  la  forme  ne  s'est  pas  encore  modifiée,  si  l'on  nous 
donne  toujours  plus  de  papier  blanc  que  d'encre  d'imprime- 
rie ,  le  fond  du  moins  a  subi  une  heureuse  transformation.  Le 
roman  de  sac  et  de  corde  commence  à  passer  de  mode  ;  on 
laisse  reposer  le  poignard,  le  poison  et  le  pistolet;  les  héros 
de  cour  d'assises  ne  semblent  plus  être  les  seuls  dignes  d'ex- 
citer la  verve  des  écrivains.  Il  est  seulement  à  craindre  que  , 
comme  d'ordinaire,  l'on  ne  passe  d'un  extrême  à  l'autre  ,  et 
qu'aux  émotions  fortes  de  l'amour  frénétique  ,  de  la  jalousie 
féroce,  de  la  vengeance  sanguinaire,  on  ne  fasse  succéder  des 
tableaux  décolorés,  sans  mouvement  ni  expression.  Cette 
alternative  de  réactions  successives  est  le  caractère  propre  aux 
époques  oii  le  domaine  littéraire  se  trouve  entre  les  mains  de 
la  médiocrité  seule,  et  elle  dure  jusqu'à  ce  qu'un  talent 
supérieur  vienne  donner  une  direction  nouvelle  et  plus  ferme 
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aux  travaux  de  l'imagination.  Mais  les  esprits,  laiijjués  des  se- 
cousses galvaniques  du  drame  moderne ,  sont  disposés  à  se 
contenter  de  peu  ,  et  des  productions  telles  que  lUaiic  de  Man- 
cini ,  les  Conjcssions  .d'une  Anglaise  de  qualité ,  la  N<'uvaine 
delà  Chandeleur,  leur  font  éprouver  un  agréable  repos,  quel- 
que faibles  qu'elles  soient.  M™' S.  Gay  ,  avec  son  talent  un 
peu  fade,  avec  son  style  de  saloif,  a  choisi  un  sujet  intéres- 
sant qui  avait  déjà  fourni  à  M.  Aycard  un  roman  dont  la 
publication  fut  assez  bien  accueillie,  il  y  a  quelques  années. 
Lady  Blessington  se  range  à  peu  près  sur  la  même  ligne  :  ce 
sont  des  conversations  ,  des  cominérages  du  grand  monde 
plutôt  qu'un  récit;  c'est  du  caquet,  s'il  est  permis  de  s'expri- 
mer ainsi ,  plutôt  que  du  style.  Mais,  pour  les  confessions 
d'une  femme  de  qualité  ,  cette  manière  d'écrire  convient 
assez,  et  la  mauvaise  humeur  de  la  vieille  coquette  y  jette 
du  piquant  à  défaiit  d'intérêt  bien  soutenu.  On  y  trouve  d'ail- 
leurs une  spirituelle  esquisse  de  la  haute  société  anglaise. 
Quanta  la  Nria'aine  de  la  Chandeleur,  c'est  en  vérité  bien  peu 
de  chose.  M.  Nodier  possède  cependant  le  talent  du  conteur  ; 
il  a  fait  ses  preuves  ,  mais  il  en  abuse  parfois  étrangement. 
Homme  d'esprit  et  de  beaucoup  d'esprit ,  il  a  souvent  su  don- 
ner de  l'intérêt  au  moindre  sujet,  en  le  rattachant  toujours 
par  quelque  bout  aux  préoccupations  de  l'époque;  mais  il  se 
repose  trop  facilement  sur  ce  moyen  de  succès,  et  ses  sym- 
pathies de  bibliophde  ne  l'ont  pas  empêché  de  pousser  plus 
loin  que  nul  autre  la  méthode  si  peu  littéraire  de  grossoyer 
les  livres  comme  les  rôles  d'un  greffier.  Les  Belges  feiont  en- 
trer sans  peine  tout  le  contenu  de  son  volume  dans  cinq  ou 
six  feuilles  m-18  ,  et  encore  trouvera-t-on  peut-être  que  c'est 
beaucoup  pour  une  aventure  qui  pouvait  se  raconter  en 
quelques  pages ,  et  qui  ne  gagne  pas  à  être  ainsi  enchâssée 
dans  un  entourage  de  réflexions  ascétiques  sur  les  piatiques 
de  la  dévotion,  que  l'auteur  a  crues  b;ans  doute  propres  à  flat- 
ter les  tendances  de  la  mode. 

Les  deux  derniers  romans  inscrits  en  tête  de  cet  article, 
sont  d'un  genre  tout  différent.  M'"<^  Clémence  Robert  a  de 
hautes  prétentions  philosophiques  ;  elle  appartient  à  la 
classe  des  réformateurs  humanitaires,  et  compte  au  nombre 
des  femmes  émancipées  par  les  doctrines  saint-simonieunes. 
En  attendant  de  pouvoir  organiser  la  société  nouvelle,  sa 
plume  se  consacre  à  mettre  en  évidence  les  vices  de  notre  état 
social.  Déjà  le  bâtard  lui  a  fourni  un  sujet  pour  exposer  ses 
griefs  ;  aujourd'hui  c'est  le  prêtre  catholique  qui  est  l'objet 
principal  de  son  nouvel  acte  d'accusation  contre  les  principes 
qui  régissent  le  monde  actuel.  L'abbé  Olivier,  voiu^  à  l'état 
ecclésiastique  pour  lequel  il  n'avait  pas  plus  de  vocation  que 
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tant  d'autres ,  est  entraîné  par  l'amour  dans  une  euite  de 
malheurs  et  de  fautes  irréparables.  Cette  donnée  n'est  pas 
Bcuveet,  malheureusement  pour  M"'«'  Clémence  Robert, 
elle  a  déjà  été  développée  plus  d'une  lois  avec  un  talent  fort 
supérieur  au  sien. 

Enfin  le  Viveur  de  M.  Auguste  Ricard  est  un  roman  comme 
tous  les  romans  de  M,  Auguste  Ricard  ,  c'est-à-dire  un  tissu 
d'aventures  fort  triviales,  empruntées  à  la  mauvaise  société 
et  racontées  avec  l'aisance  d'un  homme  qui  a  étudié  assez  bien 
le  monde  qu'il  veut  peindre. 


SOUVENIRS  D'UN  ESCROC  du  grand  monde,  publiés  par  lord  Ellis.— 
Paris,  1839.  2  vol.  in-8,  15  fr. 

Remplis  d'aventures  piquantes  et  variées,  ces  Souvenirs , 
écrits  avec  une  verve  spirituelle,  trouveront  de  nombreux 
lecteurs.  C'est  une  histoire  qui  doit  être  celle  d'un  grand 
nondjredeces  malheureux  qui  se  laissent  tenter  par  la  misère, 
et,  une  fois  entrés  dans  la  mauvaise  voie,  ne  savent  plus  en 
sortir,  quoiqu'ils  en  forment  maintes  fols  le  sérieux  projet. 
Le  héros  de  ces  mémoires  est  un  enfant  trouvé  qui ,  après 
s'être  échappé  de  l'hospice  dans  lequel  on  l'avait  recueilli,  va 
terminer  son  éducation  au  milieu  d'une  troupe  de  voleurs  , 
dans  l'un  des  repaires  de  la  ville  de  Londres.  Doué  d'une  in- 
telligence vive  et  d'un  esprit  remarquable  ,  il  ne  tarde  pas  à 
se  distinguer  dans  sa  profession  ;  mais  bientôt  aussi  il  a  des 
démêlés  avec  la  justice  qui  l'obligent  à  faire  un  petit  voyage 
en  Australie.  Là,  il  continue  de  son  mieux  à  se  mettre  au- 
dessus  des  lois  divines  et  humaines;  puis  il  revient  en  Eu* 
rope  ,  retourne  à  Londres,  et ,  changeant  de  nom  ainsi  que  de 
théâtre,  c'est  dans  le  grand  monde  qu'il  cherche  ses  dupes, 
qu'il  exploite  largement  la  ciédulllé ,  la  coquetterie,  la  vanité 
et  l'orgued.  Il  joue  le  rùle  d'un  seigneur  ,  fait  des  conquêtes 
et  réussit  quelque  temps  à  tromper  tout  le  monde.  Mais , 
comme  dit  le  proverbe,  tant  va  la  cruche  à  l'eau  qu'à  la  fin 
elle  se  casse  ;  une  de  ses  escroqueries  le  brouille  de  nouveau 
avec  la  police,  et  il  est  sur  le  point  d'être  démasqué  ,  lors- 
qu'un événement  imprévu  vient  le  tirer  d'embarras.  Dans  un 
digne  homme  de  loi  qui  s'intéresse  à  lui,  l'enfant  trouvé  dé- 
couvre son  grand  père  maternel.  Grâce  à  sa  protection  et  à 
son  argent,  les  poursuites  sont  arrêtées,  et  notre  escroc, 
envoyé  sur  le  continent  avec  tout  ce  qu'il  lui  faut  pour  vivre 
eu  honnête  homme,  renonce  entièrement  à  ses  erreurs  et 
trouve  dans  une  agréable  aisance  le  moyen  d'arriver  à  une 
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réforme  complète.  L'ex-lireiir  de  bourses  devient  un  excel- 
lent père  de  famille  qui  élève  ses  enfans  dans  la  crainte  de 
Dieu  et  des  lois.  Cette  conclusion  est  à  la  fois  peu  vraisembla- 
ble et  peu  morale;  mais  l'auteur  ne  voulait  sans  doute  pas 
terminer  son  roman  par  l'échafaud  ;  et  il  faut  bien  avouer 
que  ,  dans  l'état  actuel  de  la  législation  pénale ,  riiomme  qui 
s'est  une  fois  placé  en  bostilité  contre  la  loi  ,  ne  peut  être 
détourné  de  ce  triste  dénouement  que  par  une  semblable 
péripétie  qui  vient  tout-à-coup  tarir  la  source  de  tous  ses 
méfaits,  en  le  plaçant  dans  une  position  à  l'abri  du  besoin,  et 
en  l'arrachant  à  ce  supplice  de  Tantale,  que  les  inégalités 
sociales  infligent  si  durement  à  ceux  qui  en  sont  les  victimes. 
Ces  souvenirs  renferment  d'ailleurs  des  détails  vrais  ,  des 
observations  ingénieuses ,  qui  dénotent  une  connaissance 
réelle  du  monde  qu'ds  veulent  peindre.  Le  style  en  est  léger, 
facile,  sans  prétention,  et  l'écrivain  a  su  en  général  rester 
dans  les  bornes  que  lui  assignaient  le  bon  goût  et  la  décence. 


LES  REA'ENANTS  ;  par  Jules  Sandeau  et  Arsène  Houssaye.  —  Paris, 
1840.  2  vol.  in-8,  16  fr.  =;LES  DEUX  SOEURS,  scène  de  la  vie  d'in- 
térieur ;  par  Mme  Junot  iV Ahrantès .  —  Paris,  1840.  2  vol.  in-8,  15  fr. 
=  LOUISE ,  roman  posthume  de  Mme  la  duchesse  d'Abrantès.  — 
Paris,  1840.  2  vol.  in-8,  15  fr.  —  JAcQUES  PATRU;par  J.-A.  David. 
—  Paris,  1840.  2  vol.  in-8,  15  fr.  =  une  fin  de  SIÈCLE,  ou  huit 
ans  ;  par  M.  Keratry.  —  Paris,  1840.  2  vol.  in-8,  15  fr. 

MM.  Jules  Sandeau  et  A.  Houssaye  publient,  sous  le  sin- 
gulier titre  de  les  Rcvcnans,  une  suite  de  contes  ou  nouvelles 
qui  n'offrent  rien  de  fantastique  et  n'ont  aucun  rapport  avec  le 
caractère  que  semble  indiquer  une  pareille  enseigne.  La  seule 
signification  que  le  lecteur  pourra  y  trouver,  c'est  que  ces 
récits  sont,  pour  la  plupart,  des  ombres  assez  pâles  et  insigni- 
fiantes de  la  foule  de  ceux  qui ,  après  avoir  paru  quelques 
instans  sur  l'horizon  littéraire  de  ces  dernières  années  ,  sont 
déjà  depuis  longtemps  enterrés  dans  l'oubli.  Ce  sont  toujours 
à  peu  près  les  mêmes  sentimens,  les  mêmes  intrigues,  les 
mêmes  péripéties.  En  littérature  comme  en  musique  ,  le 
moindre  thème  qui  obtient  quelque  succès  est  aussitôt  varié 
à  l'infini,  jusqu'à  ce  que  l'on  finisse  par  s'en  dégoûter.  Mais  les 
désœuvrés  qui  lisent  pour  tuer  le  temps  ne  sont  pas  gens  à  se 
laisser  rebuter  si  vite;  heureusement  pour  les  écrivains,  ils 
ont  en  général  une  mémoire  fort  courte  ,  et,  pourvu  que  les 
noms  des  personnages  et  le  lieu  de  la  scène  soient  changés  , 
tout  leur  paraît  neuf.  Aussi  ne  serai-je  point  étonné  si  les  Re- 
vcnans  trouvent  encore  de  nombreux  lecteurs  :  ces  nouvelles 
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courtes  et  variées  ofFrent  d'ailleurs  plus  d'attraits  qu'un  ro- 
man médiocre  dont  l'action  se  traîne  péniblement  à  travers 
d'interminables  longueurs. 

M™"^  Junot  a  aussi  réuni  deux  petits  romans  dans  sa  nou- 
velle publication;  mais  il  y  régne  d'un  bout  à  l'autre  la 
même  teinte  monotone  de  religiou  ascétique,  qui  est  le  ca- 
chet particulier  de  sa  plume.  C'est  une  singulière  manière 
de  comprendre  le  sentiment  religieux  que  de  l'employer  ainsi 
à  des  productions  d'un  génie  tout  mondain,  et  d'une  valeur 
littéraire  au-dessous  de  la  médiocrité  !  Nous  avons  eu  déjà 
plus  d'une  fois  l'occasion  de  signaler  l'inconvenance  d'un 
pareil  abus  et  les  étranges  profanations  qui  en  résultent.  La 
nouvelle  juive,  intitulée  Snlomith ,  qui  précède  les  Deux 
Sœurs,  en  offre  encore  un  exemple  frappant.  La  scène  se  passe 
en  Judée ,  à  l'époque  de  la  prédication  du  christianisme,  et 
au  nombre  des  personnages  figure  Jésus-Christ  lui-même.  En 
vérité,  devant  de  semblables  imaginations  la  plume  tombe 
des  mains!  C'est  bien  là  cette  fièvre  de  dévotion  qu'on  a  ridi- 
culement parée  du  pompeux  litre  de  réveil  religieux!  Si  du 
moins  la  composition  et  le  style  étaient  à  la  hauteur  du  sujet  ; 
mais  tout  cela  est  mis  en  œuvre  sans  aucun  talent,  et  non- 
seulement  on  n'y  trouve  rien  qui  ressemble  à  la  majesté  di- 
vine dont  la  religion  doit  toujours  être  entourée,  mais  encore 
il  y  manque  même  cette  dignité  humaine  qui  commande  le 
respect  et  maintient  la  supériorité  dans  la  haute  sphère  qui 
lui  appartient.  Les  Deux  Sœurs ,  sans  être  beaucoup  meil- 
leures ,  n'offrent  pas  ce  même  inconvénient ,  parce  que  les 
personnages  et  les  évènemens  du  récit  appartiennent  à  la  vie 
commune;  mais  M"'<'  Junot  ne  possède  pas  l'art  d'exciter 
l'intérêt ,  et  le  charme  des  détails  ne  rachète  pas  chez  elle  le 
défaut  d'invention. 

—  Que  dire  du  roman  posthume  de  madame  d'Abrantès  ? 
Est-il  bien  sûrement  d'elle?  n'est-ce  point  une  spéculation 
de  librairie  ?  La  célébrité  que  sa  plume  facile  et  élégante 
s'était  acquise ,  le  temps  qui  s'est  déjà  écoulé  depuis  sa  mort, 
les  nombreuses  supercheries  de  ce  genre  qu'on  a  souvent 
tentées ,  sont  autant  de  motifs  propres  à  inspirer  la  défiance. 
Dans  le  doute,  il  vaut  mieux  s'abstenir,  car  il  serait  peu  loyal 
d'attaquer  sa  mémoire  par  des  critiques  qui  doivent  peut- 
être  s'adresser  à  un  autre.  Du  reste ,  Louise  a  beaucoup  de 
ressemblance  avec  les  nombreux  volumes  de  ce  fécond  écri- 
vain ;  mais  à  la  vérité ,  rien  n'est  plus  facile  que  d'imiter  ce 
genre  de  romans ,  ces  commérages  de  salon  dont  le  seul  mé- 
rite ,  s'ils  en  ont  un  ,  gît  tout  entier  dans  la  forme. 

—  On  trouvera  plus  de  vie  et  d'intérêt  dans  Jacques  Pcitru, 
quoique  ce  nouveau  feuilleton  de  M.  J.  A.  David  n'ait  pas  la 
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sens  commun.  C'est  la  même  donnée  qui  a  servi  à  une  foule 
de  ces  fameux  drames  dans  lesquels  M.  Bocage  recueillait  les 
applaudissemens  du  public  de  la  porte  S.iint-Marlin.  Jacques 
Patru  est  le  prolétaire  ,  l'artiste,  le  génie  pauvre  et  méconnu 
qui  s'éprend  d'amour  pour  une  grande  dame.  Et  cet  amour 
est  de  l'espèce  de  ceux  qui  rngissent ,  qui  foulent  aux  pieds 
toutes  les  convenances  sociales  ,  qui  ne  s'expriment  qu'en 
accens  de  désespoir  ou  de  délire  ,  et  font  ressembler  celui  qui 
en  est  possédé  à  un  véritable  maniaque.  Or,  un  dandy  effé- 
miné,  usé,  ennuyé,  trouve  piquant  de  s'entremettre  dans 
cette  intrigue  passionnée,  et  d'introduire  Jacques  Patru  chez 
cette  grande  dame  à  laquelle  il  adressait  aussi  lui-même  ses 
hommages.  On  comprend  aisément  la  suite  du  drame  ;  l'a- 
mour sauvage  du  prolétaiie  est  une  diversion  bien  attrayante 
pour  la  marquise  ou  la  comtesse  fatiguée  des  fadeurs  de  ses 
adorateurs  habituels.  Elle  ne  tarde  donc  pas  à  sentir  naître 
en  elle  un  sentiment  du  même  calibre,  et  voilà  deux  victimes 
des  inégalités  sociales  ,  se  désespérant  chacune  de  son  côté, 
jusqu'à  ce  que  la  grande  dame  devenue  libre,  et  entraînée 
par  l'exaltation  de  son  amour,  ose  rompre  avec  le  monde, 
dire  adieu  à  ses  joies  brillantes,  à  ses  plaisirs  trompeurs,  pour 
venir  sacrifier  le  reste  de  sa  vie  à  faire  le  bonheur  de  Jacques 
Patru.  Et  ils  vécurent  tous  bien  heureux,  parce  qu'une  fois 
marié  avec  la  femme  qu'il  avait  rêvée,  ledit  Jacques  Patru 
retrouve  toute  son  éneigie,  la  dirige  vers  la  pratique  de  son 
art,  et  obtient  à  la  fois  gloire  et  richesse.  Trois  ou  quatre  autres 
petits  fragmens  écrits  avec  facilité  complètent  ces  deux  volu- 
mes qui,  malgré  les  nombreux  défauts  de  composition  qu'on 
y  remarquera,  offrent  une  lecture  assez  agréable  pour  qui- 
conque n'a  rien  de  mieux  à  faire. 

—  Nous  terminerons  cette  longue  revue  de  romans  par 
une  Fin  de  siècle  qui  nous  a  paru  très-propre  à  prociirer  à  nos 
lecteiusune  bonne  nuit,  en  attendant  les  productions  de  l'an- 
née prochaine.  En  sa  qualité  de  pair  de  France  et  par  suite 
de  ses  anciennes  études  sur  le  beau  ,  il  est  évident  que  iM.  Ké- 
ratry  ne  peut  qu'avoir  un  but  éminemment  moral.  S'il  adopte 
la  forme  du  roman  ,  c'est  qu'il  la  regarde  comme  la  plus 
convenable  aujouid'hui  pour  s'adressera  la  foule,  comme  la 
seule  qui  puisse  faire  espérer  un  grand  nombre  de  lecteurs. 
Walter  Scott,  en  donnant  au  roman  un  caractère  plus  grave, 
ime  allure  moins  frivole  et  un  langage  qui  ne  s'écarte  jamais 
des  règles  de  la  plus  scrupuleuse  décence,  a  laissé  un  bel 
exemple  à  imiter,  et  I\I.  Kéiatrv  s'est  donc  proposé  de  suivre 
cette  même  route.  IMais  ariivera-t-il  ainsi  au  même  résultat  ? 
c'est  ce  dont  il  est  permis  de  douter.  A  la  jilace  de,;  descrip- 
t.ions  toujours  pleines  de  charmes  malgré  leurabondance  chet 
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l'auteur  anglais,  nous  ne  trouvons  ici  que  des  longueurs  sans 
intérêt;  dès  le  premier  chapitre,  trois  pages  sont  employées 
à  décrire  l'arrivée  d'un  carrosse  à  la  porte  d'une  ferme.  C'est 
un  grand  seigneur  qui  vient  y  chercher  sa  fille  élevée  jusque 
Jà  par  des  paysans  qu'elle  croyait  être  ses  véritables  parens. 
11  l'emmène  à  Pario,  et  c'est  l'introduction  de  cette  jeune  fille 
de  campagne,  aux  mœurs  simples  et  naïves,  dans  le  tourbillon 
du  grand  monde  ,  qui  forme  le  nœud  principal  de  l'intrigue. 
La  donnée  est  simple  et  ne  renferme  rien  que  de  fort  honnête; 
les  intentions  de  l'auteur  sont  très-pures  et  très-louables. 
Malheureusement  on  n'en  peut  pas  dire  autant  de  son  style. 
Ce  sont  de  ces  longues  phrases  dont  on  a  hâte  de  voir  la  fin  , 
espérant  y  trouver  le  mot  de  l'énigme;  mais,  hélas  I  il  arrive  le 
plus  souvent  que,  lorsqu'on  est  au  bout,  il  faut  les  recom- 
mencer pour  en  découvrir  le  sens.  La  lecture  devient  ainsi 
un  vrai  travail  de  Sysiphe  ,  et  comme  le  lecteur  n'est  guère 
disposé  à  reconnaître  au  pair  de  France  le  droit  de  le  con- 
damner à  un  pareil  supplice  ,  il  ne  tarde  pas  à  s'endormir  à 
côté  de  la  fatale  pierre.  L'etfet  narcotique  est  d'autant  plus 
prompt  que  ce  langage  pénible  et  tourmenté  sert  presque 
toujours  à  offrir  des  détails  assez  peu  intéressans  en  eux- 
mêmes,  qui  auraient  justement  besoin  d'être  embellis  par  les 
charmes  du  style. 

N'est-il  pas  vraiment  déplorable  de  voir  ainsi  avorter  la 
plupart  des  tentatives  delà  littérature  française  pour  revenir 
à  la  simplicité  et  au  naturel  ?  Il  semble  qu'on  ne  puisse  re- 
noncer à  l'exagération  sans  devenir  ennuyeux.  Les  écrivains 
qui  veulent  échapper  aux  travers  de  la  juode  ,  qui  compren- 
nent et  cherchent  à  éviter  les  défauts  de  ce  style  surchargé 
d'ornemens  et  d'images  dont  la  nouvelle  école  littéraire  a 
fait  un  si  grand  abus ,  tombent  dans  un  autre  extrême  et 
oubliant  le  véritable  caractère  de  la  langue  française ,  tra- 
vaillent ainsi  à  la  dépouiller  de  cette  clarté  et  de  cette  pré- 
cision qui  la  distinguent  entre  toutes. 


NAPOLÉON  EN  R€SSIE,  poème  en  six  chants  ;  par  ^.  Bignan.  — 
Paris,  1839.  In-8,  4  fr. 

La  déplorable  expédition  de  Russie  offre  certainement  un 
sujet  bien  digne  d'exciter  la  verve  du  poète,  de  lui  inspirer 
des  chants  de  douleur  et  de  pitié  ,  de  lui  arracher  des  accens 
d'indignation  contre  l'auteur  de  tant  de  désastres,  et  de  lui 
faire  exalter  l'héroïsme  que  peut  produire  le  sentiment  de 
la  nationalité.  Il  y  a  tant  d'intérêt  dans  ce  sombre  drame,  que 
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toutes  les  relations  en  prose  qu'on  en  a  publiées  ont  vivement 
captivé  rattention  publique,  quoique  pas  un  grand  écrivain 
n'ait  encore  essayé  de  consacrer  son  talent  à  en  retracer  les 
scènes  décbirantes.  Le  brillant  succès  de  l'ouvraf^e  de  M.  de 
Ségur  est  en  effet  dû  plutôt  à  la  nature  même  du  sujet  qu'à 
un  haut  mérite  littéraire.  Mais  il  nous-  semble  qu'au  lieu 
d'un  poème  ce  n'est  qu'un  épisode  de  la  grande  épopée  dont 
Napoléon  sera  sans  doute  un  jour  le  héros.  Quelques  écrivains 
ont  tenté  l'ébauche  de  ce  grand  ot-uvre,  mais  les  préoccu- 
pations et  les  sympathies  contemporaines  ne  sauraient  eu 
permettre  l'exécution.  La  postérité  seule  pourra  embrasser 
l'ensemble  de  notre  époque  ,  juger  sainement  sa  portée  et 
prononcer  un  arrêt  impartial  sur  la  valeur  morale  de  toute 
cette  gloire  si  chèrement  achetée  et  si  promptement  évanouie. 
M.  Bignan  a  peut-être  pensé  que  la  tâche  ainsi  restreinte 
serait  plus  facile  ;  mais  il  aurait  dû  comprendre  que  l'épi- 
sode de  la  campagne  de  Russie,  pris  isolément,  prêtait  plutôt 
au  genre  lyrique.  C'était  une  ode  qu'il  en  fallait  faire,  et  elle 
aurait  pu  être  fort  belle.  Le  poète  eût  débuté  par  les  fanfai  es 
guerrières  de  l'entrée  en  campagne,  par  la  description  biillante 
de  cette  innombrable  armée  marchant  au  combat  commeà  une 
fête,  et  s'avançant  triomphante,  presque  sans  livrer  bataille  , 
jusqu'au  sein  du  pays  ennemi  ;  puis  le  désappointement  de 
l'Empereur  devant  Moskou,  son  entrée  dans  cette  ville  aban- 
donnée et  le  tableau  de  l'incendie  auraient  formé  la  seconde 
partie  de  cette  trilogie  qui  se  serait  terminée  par  les  désastres 
de  la  retraite  et  le  passage  de  la  Bérésina.  Il  y  avait  là  matière 
aux  plus  sublimes  inspirations,  et  la  poésie  lyrique  avec  sa 
marche  hardie  et  impatiente  ,  avec  son  style  énergique  et  ses 
formes  passionnées,  était  seule  capable  de  bien  rendre  toutes 
les  péripéties  de  ce  grand  événement.  Mais  le  vers  froid  et 
monotone  de  M.  Bignan  ne  convient  pas  à  l'ode  ;  son  talent 
modéré  à  l'excès  se  renferme  dans  d'étroites  limites  qui  ont 
pu  lui  faire  obtenir  des  palmes  académiques,  mais  qui  sont 
tout-à-fait  antipathiques  au  génie.  Il  s'est  donc  arrêté  à  la 
forme  classique  du  poème  et  a  délayé  le  canevas  que  nous 
venons  d'esquisser,  dans  six  chants  d'alexandrins  sans  vie, 
sans  mouvement  ,  qui ,  au  lieu  d'exciter  la  terreur,  la  pitié  , 
l'indignation,  ne  traînent  à  leur  suite  que  l'ennui  et  la  fati- 
gue. Les  scènes  les  plus  terribles  n'excitent  en  lui  nulle  exal- 
tation; voici  comment  il  décrit  le  moment  le  plus  affreux  du 
passage  de  la  Bérésina  : 


Mais  quel  bruit  plus  horrible?  un  pont  crève  et  »o  rompt  : 
De  la  fuite  aussitiU  le  clieniiu  s'interrompt . 
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Dans  ce  passage  étroit  la  colonne  engagée 

Recule,  se  débat  et  périt  submergée. 

Quand  un  groupe  nombreux,  sur  ses  pas  s" avançant, 

La  pousse  dans  l'abîme  où  lui-même  descend. 

Vers  l'autre  pont  la  loule  à  la  hâte  se  porte  ; 

De  soldats,  de  coursiers  une  immense  cohorte 

Avec  fracas  s'y  brise,  et  les  caissons  pesans 

Roulent  eu  broyant  tout  sous  leurs  poids  écrasans. 

Les  premiers  rangs,  froissés  en  cette  ardente  lutte, 

Ont  entraîne  bientôt  le  reste  dans  leur  chute. 

Les  plus  forts,  surmontant  ces  débris  entassés. 

Passent  et  vers  le  fleuve  au  has'ird  élancés. 

Plongent  leurs  conspagnons  dans  l'homicide  gouffre 


Il  serait  difficile  de  se  montrer  plus  sec  et  plus  prosaïque  ; 
et  c'est  ainsi  que  l'auteur,  toujours  absorbé  par  le  mécanisme 
de  ses  vers,  paraît  d'un  bout  à  l'autre  du  poème  se  soucier 
beaucoup  moins  de  la  richesse  des  images  et  de  l'énergie  de 
l'expression,  que  de  la  recherche  des  rimes  et  des  chevilles 
nécessaires  pour  compléter  ses  hémistiches.  Le  poème  ne  pré- 
sente d'ailleurs  aucun  épisode  intéressant,  et  manque  tout-à- 
fait  de  lien  qui  en  rattache  les  divers  chants  de  manière  à  ex- 
citer et  soutenir  l'attenticn  du  lecteur.  C'est  un  poème  descrip- 
tif sur  un  sujet  éminemment  épique.  Une  telle  confusion 
des  genres  n'est  pas  heureuse,  elle  ne  satisfera  ni  les  clasiques 
ni  les  romantiques,  et  déplaira  généralement  à  tous  les  gens 
de  goût. 


LE  BONNET  DE  COTOX  ;  par  l'auteur  des  Âthénéennes.^=l.v.  bonheur 
d'être  MOUT  ;  par  le  même.  In-8. 

Le  bonnet  de  coton  a  trouvé  dans  M.  Paillet  de  Plombières 
un  apologiste  zélé,  un  auxiliaire  précieux  pour  la  lutte  qu'il 
est  appelé  à  soutenir  contre  l'élégant  foulard.  Un  pareil  avo- 
cat n'est  pas  de  trop  pour  défendre  un  empire  en  décadence 
dont  l'usurpateur  audacieux  s'apprête  déjà  à  recueillir  l'héri- 
tage. Il  est  assez  piquant  d'employer  la  poésie  à  l'éloge  du 
bonnet  de  coton,  et  si  l'auteur  ne  remporte  pas  une  victoire 
complète,  il  lui  restera  du  moins  le  mérite  d'avoir  fait  une  jolie 
pièce  de  vers  sur  un  sujet  qui  ne  semble  guères  poétique. 
Nous  l'avons  lue  avec  plaisir,  quoiqu'elle  ne  nous  ait  point 
convaincu  et  que  nous  n'en  persistions  pas  moins  à  nous  dé- 
clarer partisan  du  foulard  dont  les  plis  gracieux  nous  pa- 
raissent mille  fois  plus  séduisans  que  l'informe  et  lourd  bon- 
net de  coton.  Du  reste,  l'auteur  soutient  son  dire  avec  esprit, 
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et  voici  quelques  vers  qui  nous  ont  paru  propres  à  faire  appré- 
cier le  mérite  de  ce  fragment  : 

Jadis,  je  m'en  souviens,  je  portais  un  tricorne, 
Et,  le  corps  droit,  j'étais  d'une  audace  sans  borne  ; 
Il  ne  fallait  pas  trop  nie  marcher  sur  le  pied; 
Je  me  serais  battu  sans  crainte  et  sans  pitié. 
Aujourd'hui  je  suis  vieux,  plus  de  folle  incartade. 
J'ai,  contre  le  duel ,  ëciit  une  boutade. 
En  ami  de  la  paix  ,  quand  je  parlais  raison, 
J'étais  coiffé,  je  crois,  d'un  bonnet  de  coton. 
Oui,  je  sortais  du  lit,  j'avais  lait  un  long  somme, 
J'étais  calme  et  content  ;  un  lever  de  bon-homme. 
Cher  bonnet  de  coton,  je  sais  à  qui  je  dois 

Cet  amour  de  la  paix que  je  souhaite  aux  rois 

Ils  vivent  au  milieu  du  fracas  des  armées. 
Ils  ne  rêvent  que  sang  et  villes  enflammées; 
Je  voudrais,  tant  je  ha  s  le  sabre  et  le  canon, 
Voir  tous  les  conquéi'ans  en  bonnets  de  coton. 

Le  Borthcur  d'ctre  mort  est  une  petite  pièce  philosophique 
dans  laquelle  l'auteur,  rèv:int  qu'il  est  mort,  se  félicite  d'avoir 
échappé  ainsi  à  toutes  les  peines,  à  tous  les  tourmens  de  la 
vie.  Jetant  un  coup  d'œil  sur  cette  terre  qu'il  vient  de  quit- 
ter, il  s'estime  heureux  de  n'avoir  plus  rien  à  craindre  de 
l'envie,  de  la  haine,  de  l'ingratitude  des  hommes.  Et  quel 
bonheur  de  n'être  plus  obligé  d'assister  au  triomphe  du  mau- 
vais goût,  de  ne  plus  voir  l'intrigue  étoufter  le  génie,  la  ca- 
maraderie imposer  ses  ridicules  adeptes  à  l'admiration  du 
public,  et  la  littérature  exploitée  par  l'impudence  et  l'immo- 
ralité! 

Je  ne  vois  point  ici  de  ces  drames  bien  noirs 
Qu'une  foule  hébétée  applaudit  tous  les  soirs. 
Ici  l'on  ne  vient  point  exalter  le  génie 
Des  modernes  Ronsnrt  au  lutli  sans  harmonie. 
A  la  voix  discordante,  au  barbare  jargon. 
Digne  de  chatouiller  l'oreille  d'un  lluron. 

Un  seul  regret  vient  troubler  sa  joie,  c'est  le  souvenir  des 
amis  qu'il  a  laissés  ici-bas  ;  il  croit  les  entendre  verser  des  lar- 
mes sur  sa  tombe,  et  vivement  ému  par  ces  témoignages  d'un 
attachement  sincère  ,  il  s'éveille,  heureux  de  se  sentir  vivant 
pour  jouir  encore  des  charmes  si  doux  de  la  véritable  amitié. 
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PHYSIOLOGIE  DU  THÉÂTRE;  par  Hip.  Juger.—  Paris,   1840.  2  vol. 
in-8,  15  fr. 

Par  physiologie,  M.  H.  Auger  entend  à  la  fois  l'histoire  de 
l'art  dramatique  considéré  sous  toutes  ses  faces,  celle  des 
acteurs  qui  se  sont  distingués  dans  les  divers  genres,  les  vi- 
cissitudes des  différens  théâtres  et  l'appréciation  de  l'influence 
exercée  sur  le  public  par  les  spectacles  considérés  comme  éco- 
le de  goût,  de  mœurs  et  de  principes.  Le  sujet  est  A'aste  et  de 
haute  portée  ;  mais  l'auteur  n'a  pas  voulu  s'astreindre  à  la 
forme  méthodique  qu'eût  exigée  un  traité  sérieux  et  complet. 
Il  se  proposait  d'abord  de  faire  un  ouvrage  amusant ,  rempli 
d'anecdotes  piquantes,  de  critiques  ingénieuses  ;  et  ce  n'est 
qu'après  s'être  mis  à  l'œuvre  qu'il  a  vu  la  matière  s'étendre 
sous  sa  plume  et  prendre  un  développement  tel  que ,  pour 
remplir  complètement  son  cadre,  il  ne  faudra  pas  moins  de  10 
à  12  volumes.  Les  deux  premiers  que  nous  annonçons  ici  ren- 
ferment des  considérations  générales  sur  l'art  dramatique, 
et  un  aperçu  de  la  scène  française  soit  sur  les  tliéàtres  na- 
tionaux, soit  sur  ceux  qui  existent  dans  la  plupart  des  gran- 
des villes  de  l'Europe.  jSL  Auger  se  range  parmi  les  écrivains 
qui  regardent  l'influeuce  du  théâtre  comme  utile  et  salutai- 
re ;  cependant  il  pose  quelques  restrictions  ù  celte  manière 
de  l'envisager,  et  se  prononce  avec  force  contre  la  tendance 
immorale  de  certains  auteurs  dramatiques.  Mais  ce  ne  sont 
pour  lui  que  des  exceptions  fort  rares  ,  et  il  repousse  avec  un 
dédain  superbe  les  objections  présentées  par  Rousseau  dans 
sa  fameuse  lettre  à  d'Alembert.  Il  eût  mieux  fait,  je  crois,  de 
ne  pas  s'aventurer  ainsi  à  la  légère,  dans  une  lutte  trop  au- 
dessus  de  ses  forces.  Le  dédain  est  un  argument  de  nulle  va- 
leur contre  un  homme  de  génie  comme  Rousseau,  et  prétendre 
anéantir  l'effet  de  cette  célèbre  polémique  ,  en  disant  que 
Genève  n'est  après  tout  qu'une  petite  ville  française  dont 
l'opinion  n'a  pas  plus  de  valeur  que  celle  de  mainte  autre 
petite  ville  de  province,  et  que  ses  convenances  ou  ses  préjugés 
ne  peuvent  être  de  nulle  importance  dans  une  pareille  ques- 
tion ,  c'est  seulement  faire  preuve  d'ignorance,  ou  bien  affi- 
cher une  outrecuidance  intolérable.  M.  Auger  pouvait  sans 
doute  attaquer  l'opinion  do  Rousseau,  puisqu'il  ne  la  parta- 
ge pas,  rien  de  plus  juste  ;  il  lui  eût  été  même  facile  de  faire 
ressortir  les  exagérations  inévitables  dans  toute  controverse 
un  peu  animée  ;  mais  il  aurait  dû  reconnaître  aussi  ce  qu'il 
y  a  de  vrai  dans  cette  critique  si  vive  et  si  spirituelle  des  tra- 
vers du  théâtre  ;  il  aurait  dû  avouer  que  dans  ce  qui  regarde 
en  particulier  Genève,  le  philosophe  avait  raison,  et  que  cette 
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petite  ville  n'était  pas  si  insignifiante,  puisque  ses  intérêts  et 
ses  discordes  civiles  eurent  alors  le  privilège  d'occuper  les  sa- 
lons de  Paris  et  de  Versailles,  tout  autant  qu'a  pu  le  faire  la 
grande  révolution  américaine.  Il  est  vrai  que  pour  cela  il  au- 
rait fallu  se  donner  la  peine  d'étudier  quelques  instans  ce 
petit  point  lumineux,  dont  la  renommée  semble  faire  mal  au 
cœur  à  la  plupart  des  écrivains  de  la  grande  ville.  M.  Auger 
a  mieux  aimé  jeter  le  ridicule  sur  ce  qu'il  ne  connaît  pas, 
déclarer  impossible  ce  que  probablement  il  ne  comprend  pas, 
taxer  de  niaiserie  les  joies  de  la  famille  et  les  fêtes  populaires 
vantées  par  Rousseau  ,  et  il  n'a  pas  songé  que  le  ridicule  re- 
tomberait sur  lui  seul. 

Sans  remontera  Sparte  et  Athènes  qui,  quoiqu'elles  ne  fus- 
sentpas  beaucoup  plus  grandes  que  Genève,  ont  rempli  le  mon- 
de elles  siècles  de  leur  yloire,  est-il  permis  d'avoir  oublié  déjà 
l'histoire  delà  révolution  française  et  des  influences  sous  l'em- 
pire desquelles  cette  terrible  réforme  politique  s'est  accom- 
plie ?  Peut-on  nier  que  parmi  les  écrivains  du  18"  siècle,  ce- 
lui qui  contribua  le  plus  à  la  faire  éclater  fut  Rousseau,  ce 
type  du  caractère  genevois,  dont  toutes  les  pages  portent  l'em- 
preinte particulière  de  son  origine  ,  le  cachet  original  de  la 
patrie  qu'il  avait  quittée,  bien  jeune  encore  sans  doute,  mais 
où  il  avait  reçu  ces  premières  impressions  de  l'enfance  qui  ne 
s'effacent  jamais,  dont  il  semble  d'ailleurs  se  faire  gloire  lui- 
même  ?  Et  si  l'on  étudie  de  près  les  diverses  phases  de  la  gran- 
de période  révolutionnaire,  ne  retrouve-t-on  pas  encore  dans 
maints  détails,  l'action  de  ce  qu'on  appela  dès-lors  l'école  ge- 
nevoise ?  C'est  Mirabeau  s'entourant  d'exilés  genevois  dans 
lesquels  il  trouvait  aide,  appui  et  amitié  ;  ce  sont  le  minis- 
tre Necker ,  le  ministre  Clavière  que  leur  qualité  d'étrangers 
n'empêchent  pas  d'arriver  aux  premières  charges  de  l'état  ;  et 
parmi  les  puissances  de  la  presse,  Mallet  Dupan  d'abord,  puis 
Francis  d'Ivernois  qui  continua  contre  l'Empereur  une  guerre 
de  plume  si  vive  et  si  mordante. 

Quoiqu'il  ne  faille  sans  doute  pas  donner  à  ces  faits  plus 
d'importance  qu'ils  ne  méritent,  ils  sont  certainement  bien 
suffisans  pour  venger  Genève  du  mépris  avec  lequel  on  affecte 
de  la  traiter. 

Du  reste,  sauf  cette  ridicule  incartade  ,  la  première  livrai- 
son de  la  Physiologie  du  thcdtrr  offre  en  général  une  lecture 
pleine  d'agrément.  L'auteur  se  livre  à  d'intéressantes  consi- 
dérations, écrites  avec  charme,  et  donne  de  curieux  détails  sur 
la  scène  française.  Il  est  peut-être  trop  exclusif  dans  ses  ju- 
gemens  et  se  laisse  dominer  souvent  par  la  vanité  nationale  ; 
mais  c'est  un  défaut  si  commun  chez  les  écrivains  français 
qu'on  finit  par  n'y  plus  faire  attention,  et  l'on  s'habitue  à  re- 
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dresser  les  objets  que  cette  espèce  de  lunette  renverse  plus 
ou  moins. 

On  lira  avec  intérêt  les  réflexions  de  M.  Auger  sur  la  mo- 
ralité du  théâtre  ,  et  l'on  trouvera  de  l'originalité  dans  le  ju- 
gement qu'il  porte  sur  M.  Scribe,  le  premier  auteur  dramati- 
que immoral  selon  lui.  L'influence  de  ce  célèbre  vaudevilliste 
lui  semble  plus  dangereuse  que  tous  les  mauvais  fils,  lespères 
ridicules  et  les  valets  fripons  de  l'ancien  répertoire.  Quelque 
étrange  que  paraisse  d'abord  une  pareille  accusation,  elle 
n'est  pas  sans  fondement,  et  il  est  bien  certain  que  les  innom- 
brables bluettes  qui  ont  valu  à  M.  Scribe  un  nom,  une  fortu- 
ne et  un  fauteuil  académique  peuvent  être  considérées  comme 
une  véritable  prédication  de  la  religion  d'argent,  comme  une 
espèce  de  culte  rendu  à  ce  dieu  de  l'intérêt,  qui  est  aujour- 
d'hui le  maître  du  monde.  Il  serait  curieux  d'étudier  son 
théâtre  sous  ce  rapport,  mais  le  temps  et  la  place  nous  man- 
quent ici  pour  un  si  grand  travail. 

Nous  terminerons  cet  article  en  faisant  des  vœux  pour  que 
M.  Auger  publie  bientôt  la  suite  de  son  ouvrage,  et  quand  les 
volumes  suivans  paraîtront,  nous  consacrerons  avec  plaisir  de 
nouveaux  articles  à  ce  sujet  intéressant,  qui  embrasse  l'une 
des  branches  les  plus  importantes  de  la  littérature. 


TOTAGE  DE  PARIS  A  coNSTAXTiJfOPLE  par  batcau  à  vapeur,  nouvel 
itinéraire  orné  d'une  carte  et  de  50  vues  et  vignettes  sur  acier;  par 
Marchebeus._ —  Paris,  1839.  1  vol.  gr.  in-8,  fig.,  15  fr. 

On  se  souvient  sans  doute  encore  du  voyage  en  Orient  exé- 
cuté pendant  l'été  de  1833  par  le  bateau  à  vapeur  le  Fran- 
çois I".  De  nombreux  passagers  se  présentèrent  pour  faire  cette 
partie  de  plaisir  et  d'instruction  tout  à  la  fois.  Parmi  eux  se 
trouvait  le  prince  héréditaire  de  Bavière,  frère  du  roi  de 
Grèce.  Cette  circonstance  vint  ajouter  encore  à  l'agrément 
d'une  expédition  déjà  si  intéressante  ,  car  le  bâtiment  devait 
toucher  en  plusieurs  endroits  de  la  Grèce,  et  le  meilleur  ac- 
cueil se  trouvait  de  cette  façon  assuré  d'avance  aux  voyageurs. 
Le  beau  temps  les  favorisa  presque  constamment,  et  aucun 
incident  désagréable  ne  vint  troubler  cette  longue  traversée. 
L'un  des  passagers,  M.  Marchebeus,  architecte  de  Paris,  pu- 
blie aujourd'hui  le  journal  de  ce  voyage ,  qu'il  dit  être  le 
résultat  des  observations  de  tous  les  personnages  de  divers 
rangs  et  de  divers  pays  qui  s'étaient  réunis  pour  le  faire  en- 
semble. C'est  un  itinéraire  dans  lequel  on  trouve  la  descrip- 
tion des  lieux  visités ,  des  particularités  de  mœurs  ou  d'usages 
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qu'ils  peuvent  offrir,  et  surtout  des  ruines  antiques  ainsi  que 
des  édifices  modernes  dignes  d'être  cités.  De  cette  manière 
on  passe  rapidement  en  levue  le  littoral  de  la  Sicile,  de  la 
Grèce  et  de  la  Turquie,  et  les  nombreuses  vues,  dessinées  par 
l'auteur,  reproduisent  le  beau  panorama  qui  s'est  déroulé  de- 
vant les  yeux  des  voyageurs  d'un  bout  à  l'autre  de  cette  ma- 
gnifique promenade.  Dans  ce  moment  où  tout  ce  qui  concerne 
l'Orient  pique  vivement  la  curiosité  publique,  ce  volume  sera 
sans  doute  accueilli  avec  faveur,  car  on  v  trouvera  une  foule 
d'aperçus  pleins  d'inléiêt  et  quelques  vues  ingénieuses  sur 
la  tendance  de  la  nouvelle  civilisation  qui  cberche  à  fonder 
son  empire  au  milieu  des  ruines  de  la  vieille  puissance  mu- 
sulmane. M  Marcbebeus  y  a  d'ailleurs  joint  tous  les  rensei- 
gnemens  nécessaires  touchant  les  moyens  de  transport,  le 
service  des  bateaux  à  vapeur,  soit  sur  la  Méditerrannée,  soit 
sur  le  Danube,  et  des  tableaux  indiquant  les  distances  des 
divers  lieux  où  l'on  doit  i;iire  station  pour  retirer  toute  l'ins- 
truction possible  d'un  semblable  voyage. 


TOSCANE  ET  ROME,  Correspondance  d'Italie;  par  M.  Poiijoulat. — 
Paris,  IS'iO.  ln-8,  lij,^.,  7  fr.  âO  c. 

M.  Poujoulat  ayant  accompagné  le  célèbre  historien  Mi- 
chaud  dans  son  voyage  en  Italie,  a  voulu  faire  sur  cette  con- 
trée un  livre  qui  ne  fût  pas,  comme  tous  ceux  ptibliés  jusqu'à 
présent,  une  simple  description  de  monumeiis  et  de  tableaux 
déjà  cent  fois  décrits  ,  mais  qui  ofFiit  plutôt  des  observations 
intéressantes  sur  l'état  moral  du  pays  ,  des  réflexions  judicieu- 
ses sur  les  mœurs  et  le  caractère  des  habitans.  Celte  pensée 
était  juste  et  féconde,  et  le  talent  dont  IM.  Poujoulat  avait 
fait  preuve  dans  sa  collaboration  à  la  Correspondance  d'Orient 
pouvait  faire  espérer  qu'elle  serait  exécutée  d'une  nianière 
fort  remarquable.  Malheureusement,  après  avoir  fait  ressortir 
tous  les  avantages  de  ce  point  de  vue  nouveau  et  négligé  par 
la  plupart  des  voyageurs  ,  il  semble  l'oublier  tout  à-tail  dans 
le  courant  de  son  ouvrage.  Sauf  quelques  aperçus  superficiels 
sur  la  société  italienne  et  quelques  détails  plus  circonstanciés 
sur  le  clergé  ,  on  ne  trouve  guères  dans  toutes  ses  lettres  que 
ces  mêmes  descriptions  de  ruines  antiques  et  de  chels-d'reu- 
vre  artistiques  dont  il  a  commencé  par  blâmer  la  répétition 
fatigante.  Seulement  les  antécédeus  de  l'auteur  pernu'ttent 
de  supposer  qu'elles  présentent  plus  de  discernement,  plus 
d'exactitude  que  celles  de  M.  J.  Janin  et  autres  étourdis 
de  la  même  trempe  dont  il  sigiiale  en  passant  l'ignorante  jac- 
tance. 
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Rome  et  les  pompes  de  la  semaine-sainte  occupent  une 
grande  place  dans  cette  correspondance.  Cela  se  comprend  : 
M.  Poujoulat  se  range  au  nombre  des  restaurateurs  de  l'E- 
glise catholique,  et  comme  tel  il  a  été  fort  bien  accueilli  par 
le  pape,  qui  cependant  avait  mis  à  l'mdex  son  petit  roman  de 
la  Bédouine.  Le  savant  auteur  de  VHi.stoire  des  croisades  ne 
pouvait  qu'être  le  bien  venu  auprès  du  Saint-Père,  et  cette 
bienveillance  a  rejailli  sur  son  jeune  ami  qu'il  lui  a  présenté 
comme  son  disciple  et  son  successeur.  La  séance  de  réception 
est  minutieusement  décrite  dans  ses  plus  petits  détails  ;  toutes 
les  paroles  prononcées  par  les  divers  interlocuteurs  y  sont 
rapportées  ,  mais  tous  les  lecteurs  ne  partageront  pas  l'admi- 
ration de  l'auteur  pour  l'esprit  et  l'érudition  du  pape.  On  ne 
trouvera  ,  je  crois,  rien  de  bien  saillant  dans  cet  entretien, 
qui  offre  d'une  part  des  phrases  prétentieuses,  préparées  à 
l'avance  dans  le  but  de  produire  de  l'effet,  et  de  l'autre  cette 
insignifiance  ordinaire,  inhérente  en  quelque  sorte  aux  dis- 
cours officiels.  11  faut  en  vérité  une  dose  bien  forte  d'exalta- 
tion pour  voir  un  suffrage  des  plus  flatteurs  et  des  plus  hono- 
rables pour  M.  Micliaud,  dans  cette  espèce  de  refus  par  lequel 
le  Saint-Père  accueille  l'otTre  d'un  exemplaire  de  son  livre 
sur  les  croisades  en  lui  disant  :  "  Nous  le  possédons  déjà  dans 
notre  bibliothèque,  et  nous  l'avons  lu.  >•  Franchement,  ne 
pourrait-il  pas  aussi  bien  s'interpréter  comme  une  dédaigneuse 
indifférence?  Mais  il  est  vrai  que  i^I.  Poujoulat  nous  repré- 
sente toujours  le  pape  comme  le  souverain  des  souverains, 
comme  le  dépositaire  des  clefs  du  ciel,  et  alors  on  conçoit 
quelle  gloire  pour  un  auteur  d'apprendre  que  ses  productions 
ont  été  lues  par  lui!  Seulement,  on  demandera  sans  doute,  si 
cette  profonde  vénération  pour  le  Sainl-Père  est  bien  chez 
M.  Poujoulat  le  résultat  d'une  forte  conviction  religieuse. 
La  conscience  est  un  sanctuaire  fermé  dans  lequel  personne 
ne  peut  descendre  pour  scruter  les  moiifs  qui  font  agir  ou 
parler  les  hommes.  La  critique  doit  même  s'interdire  toute 
supposition  à  cet  égard ,  et  son  premier  devoir  est  de  ne  ja- 
mais soupçonner  la  bonne  foi  de  l'écrivain  ;  elle  juge  l'œuvre, 
non  l'ouvrier.  Mais  la  forme  de  l'expression  lui  appartient 
en  quelque  sorte  ;  il  lui  est  permis  de  la  soumettre  rigoureu- 
sement à  l'épreuve  de  son  creuset  et  d'en  apprécier  ainsi  la 
juste  valeur.  Or,  en  procédant  de  cette  manière,  on  trouve 
dans  ces  lettres  plus  d'enthousiasme  que  de  foi  ;  on  y  recon- 
naît cette  tendance,  assez  commune  aujourd'hui ,  à  placer  la 
religion  dans  les  formes  extérieures  du  culte ,  et  à  s'attacher 
au  symbole  matériel  plutôt  qu'à  l'idée  morale  qu'il  cache  et 
défigure  même  le  plus  souvent.  C'est  l'Eglise  avec  son  archi- 
tecture savante,  avec  ses  peintures  et  ses  ornemens  ;  ce  sont 
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les  brillantes  cérémonies  avec  leur  riclie  ordonnance,  si  bien 
calculée  pour  parler  à  la  fois  aux  yeux  et  aux  oreilles ,  qui 
captivent  de  jeunes  imaginations  et  faussent  la  direction  du 
sentiment  religieux. 

La  description  que  fait  M.  Poujoulat  des  solennités  de  la 
semaine-sainte  à  Rome  en  offre  un  exemple  frappant.  Son 
langage  n'est  point  celui  de  la  dévotion  fervente  qui  se  pros- 
terne et  adore  ;  il  rappelle  plutôt  le  langage  des  poètes  antiques 
racontant  les  merveilles  du  paganisme  qu'ils  ne  croyaient 
plus,  mais  dont  ils  savaient  faire  jaillir  une  source  féconde 
d'inspirations  élégantes  et  ingénieuses.  Aussi,  lorsqu'après  tous 
les  détails  de  ces  splendides  cérémonies,  il  termine  son  récit 
en  blâmant  avec  amertume  ces  touristes  qui  osent  les  compa- 
rer à  une  comédie  profane ,  sa  sainte  indignation  produit  peu 
d'effet,  et  l'on  ne  se  sent  pas  moins  porté  à  partager  l'avis  des 
touristes. 

Du  veste  ,  le  charme  du  style  rend  la  lecture  de  ces  lettres 
fort  attrayante,  et  des  anecdotes  semées  avec  art  le  long  de  la 
route  raniment  et  soutiennent  l'intérêt  d'un  bout  à  l'autre. 
Sans  partager  nullement  les  opinions,  ni  les  vues  de  M.  Pou- 
joulat, on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  que  sous  le  rap- 
port littéraire  comme  pour  le  but  moral,  il  est  dans  une  voie 
beaucoup  meilleure  que  celle  de  la  plupart  des  écrivains 
français  du  jour.  Il  se  montre  bien  en  tout  le  digne  continua- 
teur de  M.  Michaud  ,  dont  le  talent  supérieur  a  été  apprécié 
par  les  hommes  éclairés  de  tous  les  partis. 


VOYAGE  EN  ARABIE,  séjour  dans  le  Hedjaz,  campagne  d'Assir;par 

Maurice  Tamisier. —  Paris,  1840.  2  vol.  in-8,  carte,  IC  fr. 

Ecrit  avec  une  grande  simplicité,  ce  voyage  offre  une  lec- 
ture fort  agréable  et  renferme  une  foule  de  détails  curieux. 
M.  Tamisier  est  déjà  connu  par  le  Voyage  en  Jbjssinic  dont  il 
a  publié  la  relation  avec  M.  Combes.  Mais  avant  de  se  join- 
dre à  ce  compagnon  de  route,  il  avait  déjà  parcouru  l'Arabie 
en  qualité  de  secrétaire  d'un  employé  du  Pacha  d'Egypte,  et 
suivi  l'expédition  d'Assir  dirigée  contre  les  Bédouins.  Son  jour- 
nal est  rédigé  jour  par  jour,  et  il  reproduit,  sous  forme  de  con- 
versations, tous  les  renseignemens  qu'il  a  recueillis,  les  obser- 
vations qu'il  a  faites.  Bien  jeune  encore,  et  de  science  peu 
profonde,  notre  voyageur  n'a  pas  la  prétention  de  marcher 
de  découverte  en  découverte  ;  mais  on  lui  saura  gré  de  sou 
ton  modeste,  et  les  nombreuses  indications  de  toutes  sortes  qui 
sont  semées  le  long  de  sa  narration  ne  seront  certainement 
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pasinutilesauxsavans.  Il  est  très-intéressant  de  voir  se  dérouler 
ainsi  d'une  manière  aussi  simple  qu'ingénieuse  le  tableau  vrai 
maisnonflatté  de  l'influence  exercée  par  les  institutions  réfor- 
matrices de  Mohammed  Ali  sur  Télat  moral  des  populations 
Arabes  et  sur  le  bien-être  de  ses  propres  sujets.  M.  Tamisier  se 
borne  à  raconter  ce  qu'il  a  vu,  sans  prétendre  prononcer  un 
jup^ement  sur  la  civilisation  égyptienne  ni  en  faire  vm  texte  de 
déclamations  sur  l'avenir  probable  de  l'Orient.  Après  avoir 
admiré  avec  leurs  panégyristes  les  grandes  qualités  du  Pacha 
et  les  résultats  que  sa  volonté  puissante  a  obtenus,  les  éta- 
blissemens  qu'il  a  fondés,  la  vie  qu'il  a  imprimée  à  l'industrie, 
aux  arts  et  même  à  la  science,  on  est  bien  aise  de  voir  aussi  le 
revers  de  la  médaille,  et  de  suivre  l'observateur  dans  les  pro- 
vinces éloignées  de  la  capitale,  au  milieu  de  ces  pauvres  fellahs 
exploités  si  rudement  pour  fournir  à  toutes  les  dépenses,  au 
sein  de  cette  armée  qu'on  recrute  avec  le  bâton,  et  où  la  dis- 
cipline européenne  a  revêtu  les  formes  brutales  du  despotis- 
me turc.  Ou  y  retrouve  alors  la  barbarie  pleine  encore  de  vi- 
gueur, et  l'on  peut  se  convaincre  de  l'immense  tâche  qui  reste 
à  accomplir  pour  compléter  l'œuvre  de  la  réforme  et  la  ren- 
dre durable. 

Jusqu'à  présent  la  civilisation  partie  d'en  haut  et  imposée 
par  le  bon  plaisir  du  despote  n'a  exercé  nulle  action  sur  le 
peuple,  et  s'est  montrée  d'ailleurs  dépourvue  de  tout  senti- 
ment de  justice  et  d'humanité. 

L'expédition  d'Assir,  dont  le  récit  peut  donner  une  idée 
de  toutes  les  autres  campagnes  de  l'armée  égyptienne,  oiï're 
un  exemple  du  désordre  qui  règne  dans  l'administration,  et 
du  mépris  complet  que  font  les  chefs  de  la  vie  de  leurs  pi'o- 
pres  soldats.  La  faim,  la  maladie,  les  privations  de  tout  genre, 
y  font  plus  de  ravage  que  les  attaques  de  l'ennemi,  et  une  re- 
traite désastreuse  suit  une  paix  conclue  presque  sans  avoir 
combattu. 

Tout  en  racontant  les  divers  évènemens  de  cette  guerre  et 
en  exposant  les  inouvemens  stratégiques  des  régimens  qui  y 
prirent  part,  M.  Tamisier  fait  connaître  des  contrées  dans 
lesquelles  les  Européens  n'avaient  jusqu'ici  que  bien  diflici- 
lement  pénétré.  Il  fournit  des  notions  intéressantes  sur  les 
mœurs  des  Arabes  du  désert,  sur  les  Bédouins  qui,  jaloux  de 
leur  indépendance,  emploient  toutes  les  ressources  de  la  ruse 
et  de  la  perfidie  pour  se  soustraire  au  joug  du  Pacha,  sur  les 
villes  et  les  villages  épais  ça  et  là  et  jetés  comme  des  îles  au 
milieu  de  l'Océan  de  sable.  Il  indique  rapidement,  mais  avec 
soin,  les  productions  naturelles  du  sol,  les  animaux  qu'on  y 
rencontre,  et  pose  ainsi  quelques  jalons  conducteurs  pour  les 
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naliiralistes  qui  seraicnl  lentes  de  suivre  ses   traces  sur  celle 
route  encore  si  peu  explorée. 

L»  tournure  auecdotique  qu'il  adopte  de  préférence  comme 
la  plus  propre  à  intéresser  le  lecteur,  jette  du  tliarme  dans 
son  ouviajje  et  lui  procurera  sans  doute  un  accueil  favorable 
de  la  part  du  public.  On  apprendra  donc  avec  plaisir  que  ces 
deux  volumes  doivent  être  bientôt  suivis  de  trois  autres  qui 
renfermeront  la  suite  du  ï>oragc  et  des  redierches  historiques, 
j'éo.'Mapliiques  et  statistiques  sur  l'Aiabie.  Dans  un  Uioment 
où  tons  les  re.jjards  se  tournent  vers  l'Orient,  de  semblables 
publications  sont  précieuses,  car  ce  sont  elles  seules  qui  peu- 
vent apporter  cpielque  lumière  nouvelle  sur  le  problème 
dont  la  solution  occupe  si  vivement  les  esprits;  on  y  trouve 
des  faits  qtii  sont  plus  instructifs  que  toutes  les  élucubra- 
tions  de  nos  rêveurs  politiques. 


ESSAIS  B»'HIST«tRE  LITTÉRAIRE  ;  par  £.  Gérii zez.  Vari?- ,  1839.  In-8, 
7  fr.  M  c. 

Sous  le  titre  d'Essnis  d'Hisloire  l!ttciaiiT,'^\.  Géruzez  a  ras- 
scndjlé  divers  fragmens  écrits  par  lui  pour  des  re\*iies  ou  pour 
le  Duliofi/uiiic  de  la  voiivcrsation.  Ce  sont  des  études  sur  divers 
écrivains  tels  que  saint  Bernard,  Rabelais,  Jodelle,d'Aidji;;né, 
Malherbe  ,  Balzac  ,  etc.,  et  cjuelques  morceaux  sur  l'élégie,  la 
satire  politique ,  la  poésie.  Us  sont  écrits  avec  esprit  et  dans 
un  style  assez  brillant,  mais  le  choix  de  quelques-uns  des  au- 
teurs qu'il  a  pris  ])Our  sujets  de  ses  recherches  ne  paraîtra  pas 
Ibrt  heureux.  11  y  a  plus  d'adresse  ,  jjIus  d'habileté  que  de 
franchise  et  de  bon  jjoiit  dans  ces  espèces  de  tours  de  force  par 
lesquels  on  prétend  remettre  en  honneiu"  certains  écrivains, 
tels  que  Scudéri,  Jodelle  ,  etc.  Ce  sont,  ii  est  vrai,  des  articles 
destinés  à  tenir  leiu-  place  dans  un  dictionnaire  ;  mais  quand 
l'auteur  nous  les  présente  comme  îles  essais  d'histoire  litt(Maire, 
nous  ne  devons  plus  les  ju{jer  isolément ,  et  si  leur  ensemble  ne 
nous  fait  })as  connaitre  ime  époque  littéraire  ,  ou  n'embrasse 
pas  dans  son  entier  une  partie  qiudcoiujue  de  la  littérature, 
nous  j)ouvons  dire  avec  raison  qu'un  pareil  livre  est  mal  fait  et 
ne  répond  pointa  son  titre.  (ïomment  se  fait-il  qu'un  profes- 
seur à  la  Sorbonne  soit  oblijjé,  pour  produire  im  volume  ,  de 
ramasser  ainsi  les  moiiulres  ba5;atelles  échappées  de  sa  plume? 
Quel  (jue  soit  le  mérite  spécial  de  chacpie  article  pour  la  pre- 
mière destination  (pii  lin  était  assij^née,  il  fallait  le  laissera  sa 
place,  et  ne  pas  s"imaj;iner  avoir  fait  cU^s  chefs-^l'œuvre  dont 
on  ne  saurait  trop  midtiplier  les  copies.  Il  y  a  dans  cette  re- 
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production  un  double  symptôme  de  vanité  et  de  stérilité  très- 
fàrlieux  pour  l'avenir  de  la  littérature.  Si  les  professeurs 
eux-mêmes  en  donnent  l'exemple,  jusqu'où  ira  donc  la  pré- 
somption des  élèves  ? 
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FRUITS  DE  LA  SOLITUDE;  Ouvrage  composé  de  1740  à  1750;  par 
I\.-F.,  marquis  de  Chambray.  —  Paris,  chez  Pillet  aîné.  1839.  1  vol. 
in-8,  6  fr.  ' 

Nicolas-François  ,  marquis  de  Chambray,  né  en  1675,  em- 
brassa de  bonne  heure  la  carrière  des  aimes,  et  après  y  avoir 
consacré  douze  années  de  sa  vie  pendant  lesquelles  il  fit  la 
guerre  en  Allemagne  et  en  Flandre ,  il  se  maria  et  se  retira 
dans  sa  terre  où  il  mena  dès  lors  une  existence  fort  paisible, 
partagée  entre  le  soin  de  ses  alfaires  personnelles  et  les  prati- 
ques de  dévotion  qu'il  suivit  avec  un  zèle  fervent  jusqu'à  sa 
mort.  Eprouvé  par  les  malheurs  de  la  guerre ,  et  par  quelques 
chagrins  domestiques,  son  esprit  s'était  livré  tout  entier  aux 
senliniens  d'une  piété  austère,  qui  lui  fit  de  plus  eu  plus  re- 
chercher la  solitude  et  chérir  la  méditation. 

«  11  se  rendait  tous  les  ans  à  l'abbaye  delà  Trappe,  y  pas- 
sait plusieurs  mois,  et  y  suivait  rigoureusement  la  règle  des 
religieux  trappistes. 

»  En  1740,  comme  il  venait  d'atteindre  sa  soixante-cin- 
quième auuée,  il  fit  construire  dans  la  sapinière  de  son  parc, 
une  cellule  semblable  à  celles  des  chartreux  :  ce  fut  là  qu'il 
passa  la  plus  grande  partie  des  dernières  années  de  sa  vie , 
dans  une  solitude  profonde,  livré  à  de  pieux  exercices,  à  la 
méditation,  et  distrait  seulement  par  des  soins  de  famille  et 
par  la  pi-atique  d'actes  de  bienfaisance.  » 

Une  pareille  destinée  ,  chez  un  homme  auquel  son  rang  et 
sa  fortune  aplanissaient  toutes  les  voies,  oftie  un  caractère  d'o- 
riginalité fort  remarquable.  D'ailleurs,  le  marquis  de  Cham- 
bray était  un  homme  lettré  dont  la  religion  ne  consistait  pas 
seulement  en  pratiques  superstitieuses  ,  mais  qui  se  plaisait  à 
rédiger  les  réflt-xionsque  lui  inspirait  la  retraite,  et  employait 
une  partie  de  ses  loisirs  à  composer  un  recueil  où  d'autres 
pussent  puiser  d'utiles  leçons,  de  pieux  conseils  ,  de  salutai- 
res instructions.  C'est  ce  recueil  qu'un  membre  de  la  famille 
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de  Cliainbray  publie  aujourd'hui  sous  le  titie  de  Fruits  de  ta 
solitude,  que  leur  auteur  avait  lui-nicnie  choisi. 

Les  amateurs  de  livics  ascétiques  trouveront  dans  celui-ci 
une  lecture  attrayante;  les  principes  de  la  piété  la  plus  aus- 
tère y  sont  développés  sous  luie  forme  un  peu  sententicuse  , 
mais  en  général  éléj>ante  ,  et  l'on  y  rencontre  maintes  pensées 
profondes  et  ingénieuses. 

<<  Connaissez  votre  néant,  et  vous  deviendrez  honinie  par- 
fait :  la  véritable  grandeur  est  de  bien  connaîtie  sa  petitesse.  » 

Ce  précepte  d'humilité  et  de  sagesse  dominait  toutes  les 
idées  du  dévot  solitaire,  et  quoiqu'd  le  poussât  peut-être  jus- 
qu'à l'excès,  on  ne  saurait  refuser  de  reconnaître  les  effets 
de  sa  bienfaisante  influence.  Il  fallait  que  le  sentiment  reli- 
gieux fiît  bien  puissant  chez  cet  ancien  militaire ,  pour  lui 
uispirer  une  si  noble  indignation  contre  le  préjugé  le  plus  ré- 
pandu chez  cette  classe  d'hommes  en  particulier. 

«  Quoi!  pour  une  simple  raillerie,  pour  une  plaisanterie 
sans  dessein,  un  mot  indiscret  échappé  innocemment,  une 
contestation  sur  des  riens,  à  table,  au  jeu,  dans  la  conversa- 
tion ,  à  la  promenade,  souvent  enfin  pour  moins  encore,  il 
faut  que  le  différend  soit  terminé  l'épée  à  la  main  ;  il  faut  que 
par  ce  point  d'honneur  mal  entendu ,  il  en  coûte  la  vie  à  ce- 
lui qui  a  été  le  moins  adroit  ;  et  que  le  vainqueur  porte  sa  tète 
sur  l'échafaud  ,  ou  traîne  le  reste  de  ses  jours  dans  le  bannis- 
sement sur  une  terre  étrangère  I 

«  Cette  coutume  barbare  excite  l'indignation  de  tout 
homme  doué  de  quelque  bon  sens  et  de  sentii>iens  religieux; 
elle  prouve  un  mépris  formel  et  volontaire  des  lois  divincj 
et  humaines;  elle  est  fille  de  la  férocité.  » 

Il  est  curieux  aussi  de  voir  comment  la  religion  amène  le 
noble  maïquis  à  proclamer  de  la  manière  la  plus  forte  la 
doctrine  de  l'égalité  : 

«  La  royauté,  la  richesse,  l'éloquence,  ces  avantages  sont 
peu  de  chose  en  réalité;  mais  la  véritable  graniieur  de 
l'homme  est  d'être  capable  àc  posséder  Dieu  ,  grandeur  qui 
est  commune  aux  princes  et  aux  sujots,  aux  riches  et  aux 
pauvres  ,  à  ceux  qui  ]>arlent  bien  et  à  ceux  qui  parlent  mal. 

«  Quelque  élevés  que  soient  les  grands  ,  ils  ne  sont  ])as  sé- 
pales de  notre  société ,  ils  sont  semblables  et  unis  au  reste 
des  hoMunes  :  s'ds  soûl  pins  grands  que  nous  ,  c'est  qu'dsont 
la  tête  plus  élevée;  mais  ils  ont  les  pieds  aussi  bas  que  les 
nôtres,  pnisqu'ds  s'appuient  sur  la  uuhne  terre  que  noiis.  » 

La  dévotion  de  M.  de  Chambray,  quelipie  portée  ipTelle 
soit  vers  les  pratiques  et  les  mortilicalions  matt-rielles  ,  ne 
se  montre  d'ailleurs  jioint  étroite  ni  intolérante  : 

«  Il  faut  bien  se  j;arder ,  »  dit-il  ,  «  de  s'imaginer  qu'il  y 
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ait  aucun  péché  dont  l'énormité  surpasse  la  miséricorde  de 
Dieu  ;  il  faut  au  contraire  croire  foiteuient  que  tous  les  péchés 
imaginables  des  hommes,  comparés  à  cette  miséricorde , sont 
moins  qu'une  goutte  d'eau  comparée  à  l'Océan.  » 

Quelquefois ,  ses  réflexions  ont  un  tour  piquant  qui  rap- 
pelle l'homme  du  monde  et  frappe  sur  les  travers  de  la 
société. 

«  La  vanité  est  presque  toujouis  le  partage  des  savans  :  ils 
travaillent  à  devenir  doctes  ,  et  presque  jamais  à  devenir  ver- 
tueux ;  ils  se  piquent  de  briller  par  la  science,  et  se  soucient 
peu  d'édifier  par  la  vertu  ;  enfin,  ils  étudient  beaucoup  pour 
parler,  et  négligent  entièrement  d'apprendre  à  se  taire.  » 

Quoiqu'il  ait  été  l'ami  de  la  solitude,  il  n'exagère  point 
ses  avantages  et  ne  cherche  pas  à  cacher  les  écueils  qui  s'y 
trouvent.  Il  reconnaît  que  l'homnie  s'abuse  en  crovant  qu'elle 
suffira  seule  pour  le  rendre  saint.  La  vertu  ne  consiste  pas 
seulement  à  fuir  conime  un  lâche  devant  les  tentations  du 
inonde ,  et  l'isolement  tend  plutôt  à  rétrécir  sa  sphère  de  dé- 
veloppement. «  Comment  apprendra  l'obéissance  celui  à  qui 
nul  ne  commande;  la  patience,  celui  que  nul  ne  conti^edit; 
la  constance,  celui  qui  n'a  rien  à  souffrir;  l'humilité,  celui 
qui  n'a  point  de  supérieur?  >• 

L'auteur  passe  aussi  en  revue  les  sujets  les  plus  intéressans 
pour  l'homme,  et  en  particulier  pour  le  chrétien.  Ses  arti- 
cles sont  généralement  assez  courts,  mais  son  style  concis  et 
nerveux  sait  résumer  en  peu  de  mots  les  traits  les  plus  sail- 
lans  de  chacun  des  objets  de  sa  méditation.  S'il  n'est  pas 
toujours  très-correct  dans  ses  expressions  ,  il  est  du  moins 
clair  et  intelligible;  deux  qualités  trop  souvent  négligées  dans 
les  écrits  de  ce  genre. 


DU  PROGRKS  SOCIAL  et  de  la  conviction  religieuse  ;  ouvrage  dont  la 
première  partie  a  été  couronnée  par  l'Institut  et  la  .seconde  par  la 
Société  de  !a  morale  chrétienne;  par  M""  Baxle-31ouillard  {Élhaheth 
Celnart  ).  —  Paris,  1840.  In-8,  7  fr.  30  c. 

Ces  deux  mémoires  ont  pour  objet  l'examen  des  questions 
suivantes  : 

1"  Les  nations  avancent  beaucoup  plus  en  lumières  qu'en 
morale  ;  déterminer  les  causes  et  les  remèdes  de  cette  inéga- 
lité dans  leurs  progrès. 

2°  Est-ce  un  devoir  pour  tout  honnête  homme  de  chercher 
à  se  former  une  conviction  religieuse  et  de  la  manifester  par 
ses  paroles  et  sa  conduite  ? 
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Comme  la  plupart  des  projpammes  académiques,  ceux-ci 
ont  le  défaut  d'offrir  uu  texte  à  de  brillantes  déclamations, 
plutôt  que  de  présenter  quelque  problème  dont  la  solution 
soit  possible,  dans  l'intérêt  réel  et  immédiat  de  In  société  hu- 
maine. Ce  sont  de  ces  questions  f>énérales  qui  touchent  à  tout 
et  que  l'on  ne  saurait  résoudre  sans  aborder  les  bases  mêmes 
sur  lesquels  repose  tout  l'édifice  social.  Ceci  me  rappelle  la 
question  faite  par  un  professeur  dans  un  examen  pour  em- 
barrasser le  candidat  qui  défendait  sa  thèse  :  Qu'est-ce  que 
la  morale  ?  lui  demanda-t-il.  L'élève  riposta  aussitôt  par  cette 
autre  non  moins  embarrassante  :  Laquelle?  En  effet,  la  morale 
est  une  affaire  de  conscience  et  la  conscience  se  développe  sous 
l'empire  de  tant  de  circonstances  diverses  ,  que,  pour  établir 
des  principes  absolus  et  remonter  aux  élémens  universels,  il 
faudrait  commencer  par  faire  abstraction  complète  de  toute 
croyance  religieuse  autre  que  celle,  plus  ou  moins  vague,  of- 
ferte à  l'homme  primitif  par  la  contemplation  de  la  nature. 
Le  progrès  moral  des  peuples  a  de  même  été  soumis  dans  sa 
marche  à  maintes  influences  qui  peuvent  être  jugées  de  mille 
manières  différentes,  selon  le  pointde  vue  où  l'observateur  se 
place.  Cela  est  si  vrai ,  qu'il  n'est  peut-être  pas  un  événement 
historique  de  quelque  importance  qui  n'ait  eu  ses  apologistes 
et  ses  détracteurs  également  sincères  et  convaincus.  De  ce 
point  de  vue  individuel  sortira  une  appréciation  toute  rela- 
tive, et  là  où  l'un  verra  le  progrès,  l'autre  au  contraire  verra 
la  décadence  ;  un  troisième  peut-être  y  trouvera  une  halte. 
Pour  l'esprit  supérieur  qui  s'élève  au-dessus  de  toutes  ces 
considérations  secondaires  ,  le  programme  de  l'Institut  aurait 
fait  naître  d'abord  une  autre  cjuestion  :  Est-il  vrai  que  les  na- 
tions aient  jusqu'ici  avancé  beaucoup  plus  en  lumières  qu'en 
morale?  Et  d  est  probable  qu'il  l'aurait  résolue  négativement. 
Cette  assertion  semblera  sans  doute  n'être  qu'un  paradoxe; 
mais  cela  vient  d'une  erreur  qui  se  glisse  presque  toujours 
dans  l'étude  du  progrès  social.  Quand  on  veut  observer  la 
marche  des  hunières  ,  on  ne  voit  que  la  tête  de  la  société, 
tandis  que,  poiu"  celle  de  la  morale,  c'est  au  sein  des  masses 
qu'on  va  chercher  ses  documens.  On  oublie  ainsi  la  liaison 
intime  de  ces  deux  faits ,  et  l'on  ne  songe  pas  que  le  premier 
n'a  de  valeur  réelle  et  durable  qu'autant  qu'il  peut  être  sou- 
mis au  même  critère  que  le  second.  La  science,  il  est  vrai,  pa- 
lait  s'avancer  d'un  pas  siir  et  rapide,  lorsqu'on  regarde  les 
découvertes  nombreuses  de  ses  savans  explorateurs  ;  mais 
quand  on  examine  de  près  son  action  sur  la  foule,  on  recon- 
uai  (  bientôt  que  toutes  ces  laborieuses  recherclu's  n'aboutis- 
sent qu'à  l'introduction  fort  lente  dans  les  esprits,  de  quel- 
ques rares  vérités ,  dont  l'influence  s'exerce  plus  lentement 
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encore  sur  le  bien-être  des  nnlions.  Or,  le  progrès  moral,  qui 
trouve  un  ferme  appui  dans  le  bien-être,  est  en  quelque  sorte 
Subordonné  à  cette  influence,  et  il  doit  suivre  assez  constam- 
ment la  même  marche.  Mais  ses  manifestations  sont  plus  diffi- 
ciles à  bien  apprécier,  non-seulement  parce  qu'elles  otYrent  le 
résultat  d'une  foule  de  causes  diverses,  mais  aussi  parce  que 
chacun  connaît  fort  bien  le  but  vers  lequel  il  désire  les  voir 
tendre,  quoiqu'il  ne  soit  peut-être  pas  exactement  le  même 
pour  tous;  tandis  que  dans  le  domaine  de  l'intelligence,  nous 
avançons  sans  cesse  vers  des  terres  inconnues,  et,  acceptant 
avec  joie  pour  un  progrès  tout  ce  qui  semble  attester  l'existence 
de  la  vie  scientifique ,  nous  oublions  combien  d'erreurs  se 
glissent  dans  la  liste  de  ces  prétendus  progrès  ,  combien 
souvent  une  même  découverte  se  reproduit  à  diverses  épo- 
ques ,  avant  d'être  décidément  acquise  à  la  science. 

En  partant  d'une  donnée  semblable,  il  eût  fallu  ensuite 
chercher  les  moyens  de  rendre  plus  rapide  ce  double  déve- 
loppement, mais  cela  aurait  conduit  à  examiner  la  valeur  de 
notre  état  social,  à  déterminer  de  quelles  modifications  ses  ba- 
ses sont  susceptibles.  On  le  voit,  un  sujet  si  vaste  ne  pouvait 
être  convenablement  traité  dans  un  mémoire  de  concours, 
quelle  que  fût  du  reste  la  portée  ou  l'indépendance  de  Técri- 
vain  qui  l'essaierait.  Madame  Bayle-Mouillard  n'a  donc  pris 
qu'un  côté  de  la  question  ,  et  s'est  placée  au  point  de  vue  d'un 
catholicisme  éclairé,  pour  juger  les  progrès  des  peuples  ainsi 
que  les  mesures  les  plus  propres  à  en  hâter  la  marche.  Dès 
lors  on  peut  prévoir  qu'il  n'y  a  dans  son  livre  rien  de  bien 
neuf,  rien  qui  promette  une  solution  complète  du  problème. 
On  n'y  trouve  guère  en  eftet  qxie  des  lieux  communs  de  mo- 
rale, prêches  dans  un  style  déclamatoire,  tendu,  fatigant,  qui 
nuit  beaucoup  à  l'intérêt  que  présenterait  sans  cela  le  tableau 
qu'elle  trace  de  la  marche  de  la  civilisation  chez  les  divers 
peuples.  Le  grand  moyen  de  progrès  qu'elle  propose  ,  c'est  la 
religion  ,  la  conviction  religieuse;  et  ainsi  se  forme  la  liaison 
avec  son  second  mémoire  couronné  par  la  société  de  la  mornif 
chrétienne.  Dans  celui-ci,  elle  proclame  la  nécessité  de  se  for- 
mer une  conviction  religieuse.  Chose  excellente  et  désirable 
sans  doute,  mais  plus  facile  à  dire  qu'à  faire  !  car,  par  convic- 
tion religieuse,  elle  entend  une  foi  élevée,  large,  tolérante, 
qui  repose  sur  l'amour  et  la  charité,  qui  ait  du  zèle  sans  fa- 
natisme ,  de  l'ardeur  sans  passion  ,  qui  nft  tyrannise  pas  les 
consciences  et  puisse  satisfaire  tous  les  besoins  individuels. 
C'est  encore,  on  le  voit,  une  immense  révolution  dans  l'orga- 
nisation actuelle  de  nos  cultes  et  de  nos  églises  ,  et  la  mesure 
qu'elle  croit  propre  à  atteindre  ce  but ,  l'abolition  du  salaire 
des  cultes,  n'apparaît  malheureusement  au  milieu  de  nos  se- 
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ciétés  européennes  que  comme  une  véritable  utopie.  Cette 
{>rande  innovation,  dont  l'Améiique  nous  offre  un  bel  exem- 
ple, su])pose  bien  d'autres  conditions  que  nous  sommes  loin 
de  posséder.  Il  faut  d'abord  que  les  esprits  soient  préparés 
parla  double  influence  de  l'éducation  et  de  l'instruction,  à  se 
ioriner  cette  conviction  qui  doit  être  assez  forte  pour  soutenir 
le  culte  par  des  sacritices  volontaiics.  Et  une  fois  ce  premier 
point  obtenu,  ce  serait  encore  une  question  de  savoir  si  la 
forme  des  gouvernemens  monarcliiques  peut  se  concilier 
avec  cet  élément  de  liberté  jeté  ainsi  dans  le  sein  des  masses. 
Mais  cette  critique  s'adresse  ])lutôt  encore  au  programme 
lui-même  qu'au  mémoire  couronné.  On  trouvera  dans  celui-ci 
d'excellentes  vues  et  des  considérations  d'un  grand  intérêt  sur 
les  rapports  de  l'égUse  avec  l'état ,  sur  les  relations  des  divers 
cultes  entre  eux  ,  sur  la  conduite  à  tenir  vis-à-vis  des  prêtres 
intolérans  qui  abusent  de  leur  pouvoir.  Si  le  but  que  se  pro- 
pose l'auteur  n'est  p.is  entièrement  atteint,  du  moins  peut-on 
espérer  que  ses  principes  ne  demeureront  pas  stériles.  Les 
répandre  et  les  mettre  à  la  portée  de  tous  ,  c'est  le  moyen  le 
plus  sûr  de  préparer  les  esprits  à  une  réforme  que  le  temps 
seul  peut  accomplir.  De  pareilles  semences  ne  seront  pas  per- 
dues; elles  germeront  lentement,  et  l'avenir  en  recueillera 
les  fruits. 
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DES  CLASSES  OAXGERF.rsES  DE  LA  POPCLATION  dans  les  {ïrandcs 
villes ,  et  des  moyens  de  les  rendre  meilleures  ;  ouvrage  récompensé 
en  1838  par  l'institut  de  France;  par  IL- A.  F/ égier. —  Paris,  1840. 
2  vol.  in-8,  14  fr.  - 

L'existence  au  sein  de  la  société  de  certaines  classes  d'm- 
dividus  ,  qui ,  par  leurs  passions  désordonnées  et  leurs  vices 
effrénés,  menacent  ou  troublent  sans  cesse  sa  sécurité,  est 
un  fait  sur  lequel  l'attention  des  publicistes  se  porte  avec  le 
plus  vif  intérêt.  Cette  plaie  est-elle  essentiellement  inhérente 
à  notre  ordre  social,  ou  bien,  si  elle  n'est  pas  incurable, 
qu>3ls  sont  les  moyens  de  favoriser  sa  guérison  ?  Dans  l'un  et 
l'autre  cas  ,  quelles  mesures  convient-il  de  prendre  pour 
l'empêcher  de  s'accroitrc  et  atténuer  ses  déplorables  effets.' 
Yoilà  des  questions  d'une  haute  uuporiance  pour  l'avenir  des 
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sociétés  humaines.  Soit  que  le  développement  industriel  ait 
réellement  contribué  à  augminiter  le  m;îl ,  soit  que  ce  résultat 
apparent  ne  soitqu'mîe  conséquence  de  la  publicité  qui  dé- 
voile au  grand  jour  de  nombreux  méfaits,  cachés  jadis  dans 
l'ombre  cjui  couvrait  les  classes  inférieures,  dont  les  mœurs 
étaient  alors  inconnues  et  ne  paraissaient  pas  dignes  d'être 
étudiées,  il  est  certain  que  la  misère  et  la  corruption  se  mon- 
trent aujourd'hui  sons  un  aspect  uienaçaut.  Aussi  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques,  reconnaissant  toute  la 
gravité  d'un  pareil  fait,  l'a-t-elle  choisi  pour  sujet  d'un  con- 
cours, et  c'est  à  son  programme  qu'est  dû  l'ouvrage  que  nous 
annonçons.  M.  Frégier,  chef  de  bureau  à  la  préfecture  de 
la  Seine ,  se  trouvait  ))lacé  d'une  manière  très-avantageuse 
por.r  étudier  la  population  parisienne  et  se  procurer  tous  les 
documens  officiels  ,  nécessaires  à  .son  travail.  Son  livre  pré- 
sente ainsi  quelque  analogie  avec  celui  de  Païen î  Duchatelet 
sur  la  prostitution,  dont  il  est  le  complément  néces.^aire.  A 
l'aide  de  ces  recli!  relies  consciencieuses  ,  ou  peut  se  faire  une 
idée  assez  juste  des  éléinens  dont  se  coujpose  en  grande  partie 
la  population  de  cette  capitale.  Ou  y  puise  une  instruction 
précieuse  sur  les  résultats  moraux  de  ces  grandes  aggloméra- 
lions  d'hommes,  qui,  en  même  temps  qu'elles  offrent  de 
puissantes  ressources  à  la  science  et  aux  arts,  sont  aussi  des 
centres  de  corruption  dans  lesquels  on  retourne  à  la  barbarie 
parles  rafïinemens  d'une  civilisation  tro))  concentrée.  C'est  le 
revers  de  la  médaille.  Celui  qui  n'a  vu  de  Paris  que  le  côté 
brillant,  les  cours  de  faculté,  les  musées,  les  salons,  trou- 
vera sans  doute  le  tableau  bien  chargé;  mais  l'observateur, 
qui  a  eu  le  temps  de  mieux  étudier  le  véritable  état  de  choses 
dans  toutes  les  classes  de  la  société,  loin  d'y  voir  de  l'exagéra- 
tion ,  regrettera  seulement  que  INF.  Frégier  n'ait  pas  accu- 
mulé plus  de  faits,  plus  de  détails  dans  cette  curieuse  esquisse. 
Le  but  principal  de  l'auteur  étant  d'indiquer  les  remèdes  ou 
du  moins  les  palliatifs  qu'il  croit  possibles ,  il  passe  rapide- 
ment en  revue  les  diverses  classes  qui  font  l'objet  de  ses  re- 
cherches ,  et  se  contente  d'en  donner  un  aperçu  général,  sans 
pouvoir  entrer  dans  tous  les  développemens  désirables. 

Trois  divisions  bien  marquées  ptuvcnt  être  établies  dans 
cette  foule  de  malheureux  dont  l'existence  précaire  ,  turbu- 
lente, ou  hostile  à  la  société ,  semble  menacer  sans  cesse  la 
sécurité  d'une  grande  ville.  La  première  renferme  les  repris 
de  justice,  les  condamnes  libérés  qui  sortent  de  la  prison 
plus  corrompus  qu'avant,  et  ces  professions  ambulantes  qui 
n'astreignent  point  à  la  vie  sédentaire  ,  réglée  ,  disciplinée. 
La  seconde  se  compose  d'ouvriers  imprévoyans  ,  et  la  troi- 
sième, de  gens  plus  ou  moins  lettrés,  rebut  de  la  littérature, 
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des  arts  ou  du  commerce,  que  l'inconduite  ou  le  vice  ont 
jetés  dans  la  misère. 

A  Paris,  le  nombre  des  libérés, sans  être  très-considérable, 
est  encore  trop  grand;  car  la  facilité  de  s'y  cacher  les  y  attire, 
malgré  la  surveillance  de  la  police,  de  tous  les  coins  de  la 
.  France  ;  et  c'est  presque  toujours  parmi  eux  que  se  rencon- 
trent les  auteurs  de  ces  crimes  horribles,  qui  de  temps  en 
temps  viennent  nous  frapper  d'épouvante.  A  côté  d'eux  ,  et 
sur  les  derniers  degrés  de  l'échelle  sociale,  on  trouve  la 
horde  à  demi  sauvage  des  chiffonniers.  Cet  état,  qui  n'exige  ni 
apprentissage,  ni  mise  de  fonds,  puisque  l'enfant  même  peut 
s'y  livrer,  pourvu  qu'il  soit  muni  d'un  petit  crochet  et  d'une 
hotte,  offre  tout  l'attrait  de  la  vie  vagabonde  et  indépen- 
dante. Quelque  rebutant  que  soit  son  exercice  ,  il  séduit  ainsi 
une  foule  d'hommes  incultes  et  grossiers,  pour  lesquels  la 
vie  civilisée  avec  ses  habitudes  d'ordre  est  tout-à-fait  antipa- 
thique. C'est  une  espèce  d'existence  nomade  au  milieu  des 
villes,  qui  se  soustrait  à  la  plupart  des  rcglemens  plus  ou 
moins  restrictifs  auxquels  sont  soumis  tous  les  autres  genres 
d'industries.  La  description  qu'en  donne  M.  Frégier  n'est  pas 
le  chapitre  le  moins  curieux  de  son  livre.  Nous  en  extrairons 
quelques  passages  intéressans  : 

«>  Le  chiffonnier  adulte,  pour  gagnerde  vingt-cinq  à  quarante 
SOIS  par  jour  ,  selon  les  saisons  ,  est  obligé  de  faire  commimé- 
ment  trois  rondes,  deux  de  jour  et  une  de  nuit  :  les  deux 
premières  ont  lieu  de  cinq  heures  du  matin  à  neuf  heures,  et 
de  onze  heures  à  trois  heures ,  et  la  troisième  dans  la  soirée, 
de  cinq  à  onze  heures  et  quelquefois  mirmit.  Le  chiffonnier 
déjeûne  à  neuf  heures  et  dine  à  trois  heures. 

»  Dans  les  intervalles  de  ses  recherches,  il  en  trie  le  pi'O- 
duit  qu'il  appelle  la  marchn/ulise  ,  et  il  va  vendre  ce  produit 
au  maître  chiffonnierouau  chiffonnier  entreposeur.  Beaucoup 
de  ceux-ci  tiennent  des  garnis,  ordinairement  affectés  aux  lo- 
gemens  des  chiffonniers  ambulans  qui  n'ont  pas  de  domicile 
fixe;  ils  réservent  le  rez-de-chaussée  du  garni  pour  y  emma- 
gasiner les  objets  de  leur  commerce.... 

». . . .  La  hotte  du  chiffonnier  n'est  pas  seulement  le  récepta- 
cle des  objets  de  son  industrie,  elle  est  encore  le  panier  de 
son  ménage.  Il  prend,  parmi  les  immondices  qu'il  exploite, 
tout  ce  qui  peut  servit-  à  son  usage  particidier:  des  racines 
pour  sa  soupe,  des  n-.orccaux  de  pain  ,  des  fruits  ,  et  en  géné- 
ral tout  ce  qui  lui  païaît  mangeable.... 

»  ....  Les  chiffonniers  habitent  les  faubourgs,  mais  particu- 
lièrement les  quartiers  Saint- .Tacques  et  Saint-Marceau,  où 
sont  établis  les  entreposeurs.  Si  vous  parcoiu-ez,  aux  heures 
du  retour,  les  rues  de  l'Oursine  et  autres  rues  de  ces  iau- 
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bourgs,  particulièrement  habitées  par  les  chiffonniers,  vous 
pourrez  juger  de  la  nature  et  de  la  variété  des  élémens  dont 
se  compose  le  commerce  du  chiffonnier.  Accroupi  devant  sa 
hotte,  celui-ci  vous  montrera  en  somiant  un  grand  os  de 
bœuf,  qui  vaut  son  prix,  ainsi  que  d'autres  articles  non 
moins  avantageux  ;  et ,  tout  en  faisant  ses  tas  sur  le  pavé  ,  il 
vous  dira  que  la  concurrence  tue  le  commerce  ,  que  les  cuisi- 
nières n'ont  plus  d'humanité,  qu'elles  tirent  parti  de  tout  et 
en  particuher  des  os  et  du  verre  cassé,  objets  capitaux  de 
l'industrie  du  chiffonnier... 

M...  La  pkipart  de  ceux  qui  vivent  en  famille,  dans  leurs 
meubles,  ne  possèdent  le  plus  souvent  qu'une  seule  cham- 
bre. C'est  là  qu'ils  déposent  le  produit  immonde  de  leurs 
recherches;  c'est  là  qu'ils  en  font  le  triage,  au  milieu  et  avec 
l'aide  de  leurs  enfans.  Le  carreau  de  la  chambre  est  couvert 
de  chiffons  souillés  de  fange,  de  débris  de  matières  anima- 
les, de  verre,  de  papier,  etc.  Il  y  en  a  dans  tous  les  coins,  et 
jusque  sous  la  couchette  de  leur  lit,  en  sorte  que  l'on  ne  peut 
entrer  dans  un  pareil  lieu,  sans  être  suffoqué  par  une  odeur 
que  l'habitude  seule  peut  faire  supporter.  Ce  qui  ajoute  en- 
core aux  miasmes  qui  s'exhalent  de  ce  sale  bulin  ,  c'est  que 
plusieurs  chiffonniers  gardent  dans  leurs  chambres  un  gros 
chien  et  quelquefois  deux  ,  qu'ils  emmènent  avec  eux  dans 
leurs  rondes  nocturnes.... 

«...Legain  journalier  des  chiffonnières  s'élève  de  quinze 
à  vingt  sous,  et  celui  des  enfans  à  dix  sous  environ.  Il  y  a  de 
ces  enfants  qui  désertent  le  toit  paternel  dès  l'âge  le  plus 
tendre,  et  qui  se  mettent  à  chiffonner  pour  subsister.  Leur  vie 
est  tout-à-fait  nomade  et  presque  sauvage;  ils  sont  remar- 
quables par  leur  audace  et  l'aspérité  de  leurs  mœurs.  Au  bout 
de  quelques  années,  ils  sont  devenus  tellement  étrangers  à 
leurs  familles ,  qu'ils  ont  perdu  le  souvenir  du  nom  et  de  la 
demeure  de  leur  père,  ne  sachant  que  leur  propre  prénom... 

«...  Les  sentimens  généreux  qui  animent  l'ouvrier  n'exis- 
tent pas  dans  le  chiffonnier.  Ce  dernier,  couvert  des  lambeaux 
de  la  misère, affecte  une  sorte  de  cynisme  ;  il  s'isole  volontiers 
des  masses  ,  peut-être  parce  que  celles-ci  s'éloignent  elles- 
mêmes  de  lui.  Ce  défaut  de  sociabilité  le  rend  dur  et  mé- 
chant. Il  y  a  ,  du  reste,  parmi  les  chiffonniers,  beaucoup  de 
repris  de  justice;  et,  parmi  les  chiffonnières,  un  certain 
nombre  de  prostituées  de  bas  étage.  >• 

L'ivresse  parait  être  la  jouissance  la  plus  précieuse  de  ces 
êtres  abrutis  qui  vivent  pêle-mêle  comme  des  animaux  ;  et 
l'on  conçoit  aisément  qu'elle  doit  souvent  les  conduire  au 
crime.  Les  passions  n'étant  retenues  chez  eux.par'aucun  frein 
moral,  et  leur  intelligence  étant  rarement  assez  développée 
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pour  comprendre  les  plus  simples  exigences  sociales,  ils  peu- 
vent devenir  fort  dangereux,  même  sans  avoir  FintenlionLien 
arrêtée  do  faire  le  mal.  Heureusement  l'apathie  et  la  paresse 
sont  leurs  qualités  habituelles,  et  il  faut  des  circonstances  ex- 
traordinaires pour  les  mettre  eu  hostilités  ouvertes  avec  la 
société,  à  côté  de  laquelle  en  quelque  sorte  ils  vivent  moins 
en  ennemis  qu'en  étrangers. 

La  classe  des  ouvriers,  moins  corrompue,  mais  beaucoup 
plus  remuante,  offre  des  dangeis  plus  imniédiaLs.  Les  per- 
turbations continuelles  auxquelles  l'expose,  surtout  depuis 
un  certain  nombre  d'années,  la  marche  progressive  de  l'in- 
dustrie, l'ont  réduite  à  un  état  de  souffrance  très- inquiétant. 
C'est  une  épreuve  qui  aura  un  terme  sans  doute,  mais  nul  ne 
peut  encore  le  prévoir,  et,  en  attendant,  elle  contribue  puis- 
samment à  rendre  plus  misérable  et  plus  précaire  que  jamais 
l'existence  de  cette  partie  importante  de  la  population.  L'im- 
prévoyance, l'oubli  de  l'avenir,  le  mépris  de  l'expérience  fu- 
rent toujours  les  défauts  les  plus  généralement  répandus  par- 
mi les  Jioînmes  qui  vivent  au  jour  le  jour  du  produit  de  leur 
travail.  L'esprit  d'économie  et  de  conservation  paraît  n'ap- 
partenir qu'à  ceux  qui  possèdent  déjà  quelque  chose,  et  le 
plus  diflicile  est  d'obtenii'  cette  première  épargne  sur  la- 
quelle il  se  fonde.  Après  avoir  consacré  sa  journée  à  un  tra- 
vail pénible,  l'ouvrier  parisien  va  chercher  des  distractions 
chez  le  marchand  de  vin  ou  dans  quelque  théâtre  des  Boule- 
vards, et  son  gain  se  dissipe  ainsi  à  mesure  qu'il  ariive.  Sans 
cesse  en  contact  avec  ses  camarades  d'atelier,  il  ne  peut  guère 
se  soustraire  à  leur  influence,  et  c'est  ainsi  qu'il  est  souvent 
entraîné  à  devenir  ivrogne,  joueui-,  et  par  suite  quelquefois  à 
commettre  un  attentat  contre  la  piopriété  ou  contre  la  vie. 
Les  unions  illicites,  si  communes  parmi  eux  que  la  plupart 
des  mariages  n'ont  pas  d'autre  origine,  contribuent  encore 
à  produire  ce  funeste  résultat,  et  sèment  la  corruption  chez 
les  jeunes  ouvrières,  qui,  une  fois  jetées  sur  la  pente  du  vice, 
tombent  bientôt  jusqu'au  fond  de  l'abîme. 

En  lin,  la  troisième  classe  offre  des  élémens  encore  plus  redou- 
tables peut-être,  si  ce  n'est  par  leur  nombre,  du  moins  par  leur 
valeur  individuelle.  Ce  sontdes  étudians,  des  commis,  des  artis- 
tes que  le  désordre  etl'inconduite  ontréduits  auxexpédiens  les 
plus  vils  ou  les  plus  coupables. Une  partie  de  ceux-là  vivent  des 
produits  honteux  de  la  prostitution,  car  en  général  les  feinmes 
qui  font  trafic  de  leur  personne  ont  un  amant  privilégié  avec 
lequel  elles  eu  partagent  le  bénéfice  ;  les  autres  se  procui  eut 
de  quoi  suffire  aux  besoins  les  phis  indispensables  en  travail- 
lant chez  les  écrivains  publics;  et  tous  ont  voloniieis  recours 
au  vol,  à  l'escroquerie,  au  brigandage  même,  pour  fournir  à 
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la  satisfaction  de  leurs  goûts  et  de  leurs  penchans  dépravés. 
L'instruction  qu'ils  ont  acquise  dans  un  tout  autre  but,  le 
développement  des  facultés  intellectuelles,  deviennent  alors 
entre  leurs  mains  des  instrumens  fort  dangereux. 

L'ouvrage  de  M.  Frégier  donne  de  curieux  détails  à  ce  su- 
jet; on  y  voit  jusqu'où  peuvent  conduire  des  passions  telles 
que  le  jeu,  la  vanité,  la  gourmandise  et  même  la  paresse, 
lorsqu'une  fois  l'homme  se  soumet  à  leur  empire  absolu.  Ce 
triste  tableau  rabaisse  l'espèce  humaine  et  inspire  un  profond 
dégoût  pour  cette  centralisation  si  vantée,  dont  les  merveilles 
sont  achetées  au  prix  de  tant  de  turpitudes,  de  tant  de  cor- 
ruption et  de  périls  menaçans. 

Après  avoir  ainsi  exposé  le  mal  dans  toute  son  étendue, 
l'auteur  aborde  la  question  difficile  des  moyens  préventifs  ou 
réparateurs.  L'éducation  se  présente  naturellement  comme 
le  premier  et  le  plus  certain.  Mais  s'il  est  aisé  de  bâtir  là- 
dessus  de  brillantes  théories,  la  pratique  est  hérissée  d'obsta- 
cles; les  eflbrls  tentés  jusqu'à  ce  jour  n'ont  produit  qu'une 
instruction  bien  imparfaite  et  presque  toujours  stérile.  Ou  en- 
seigne à  lire,  à  écrire,  à  compter,  mais  cela  ne  constitue  pas 
la  vertu,  et  celle-ci  seule  peut  servir  de  palladium  contre  les 
séductions  qui  viennent  assaillir  le  pauvre  dès  son  entrée  dans 
le  monde.  Le  principe  moral  est  bien  dans  l'intention  du  lé- 
gislateur, mais  cela  ne  suffit  pas;  pour  exercer  réellement  son 
influence,  il  faut  qu'il  pénètre  dans  les  idées  de  tous  ,  il  faut 
qu'il  devienne  en  quelque  sorte  l'âme  de  toutes  les  relations 
sociales.  Une  pareille  révolution  ne  se  fait  pas  en  un  jour,  si 
même  elle  est  possible  sans  une  régénération  complète  des 
institutions  politiques  et  civiles. 

j)L  Frégier  a  reconnu  cette  grande  difficulté,  mais  il  a 
compris  qu'il  valait  mieux  réformer  que  détruire,  et  chercher 
à  perfectionner  ce  qu'on  possède,  plutôt  que  d'y  substituer 
brusquement  un  nouvel  ordre  de  choses.  Les  salles  d'asile, 
les  écoles,  les  caisses  d'épargnes,  les  associations  de  secours 
mutuels,  sont  autant  d'élémens  qui  demandent  à  être  déve- 
loppés et  qui,  toujours  dirigés  vers  un  but  moral,  pourraient 
sans  doute  exercer  une  puissante  influence  sur  l'éducation  de 
l'ouvrier  que  de  telles  institutions  prennent  en  quelque  sorte 
au  sortir  du  berceau,  soutiennent  dans  les  luttes  de  la  vie, 
aident  dans  la  maladie  et  le  besoin,  assurent  contre  le  dé- 
nuement de  la  vieillesse  débile  et  conduisent  ainsi  jusqu'à  la 
tombe  en  veillant  sur  lui  comme  un  pouvoir  bienfaisant  et 
protecteur.  L'auteur  demande  avec  raison  que  les  classes  ri- 
ches et  éclairées  s'intéressent  plus  vivement  à  ces  utiles  éta- 
blissemens,  qu'elles  y  apportent  le  concours  précieux  de  leurs 
lumières,  ainsi  qu'une  légère  part  de  leur  superflu  qui  ne 
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saurait  trouver  uu  emploi  plus  judicieux  ni  plus  conforme 
aux  vues  de  la  véritable  cliarilé.  C'est  l'intérêt  de  tous,  qui 
veut  que  tous  s'eatr'aideut  de  cette  manière  pour  la  sécurité  et 
le  bien-être  de  la  société  humaine.  Les  considérations  présen- 
tées par  M.  Frqjiersout  pleines  do  sagesse,  les  mesures  qu'il 
propose  paraissent  l'or t  bien  calculées  pour  diminuer  le  danj^er, 
en  introduisant  jusque  dans  les  derniers  ranj;s  du  peuple  des 
habitudes  d'ordre  et  d'économie,  et  en  y  faisant  aussi  péné- 
trer quelques  idées  uiorales  propres  à  les  retirer  de  l'état  de 
dégradation  dans  lequel  ils  sont  tombés. 

Pour  compléter  ce  plan  deréfoime,  le  régime  pénitentiaire 
devient  indispensable,  afin  que  les  prisons  ne  soient  plus  une 
école  de  corruption;  et  l'auteur  se  prononce  en  laveur  de  l'iso- 
lemenl  absolu.  Ici  M.  Frégier  prêle  à  la  critique,  car  son 
opinion  sur  le  système  pénitentiaire  ne  semble  avoir  d'autre 
fondement  que  le  rapport  de  M.  Moreau  Christophe.  Mais 
il  est  excusable  d'ignorer  qu'un  inspecteur  général  des  prisons 
de  France,  délégué  par  le  ministre  de  l'intérieur,  ait  apporté 
dans  unesi  grave  mission  autant  de  légèreté  qued'inexactilude. 
Enfin,  son  travail  se  termine  par  l'examen  des  moyens  qu'on 
pourrait  employer  pour  prémunir  contre  les  écueils  de  la  ca- 
pitale les  jeunes  gens  qui  viennent  en  foule  chaque  année 
pour  y  faire  leurs  études.  L'établissement  de  cercles  ou  so- 
ciétés littéraires  qui  leur  offriraient  à  la  lois  des  ressources  in- 
tellectuelles et  des  distractions  sans  danger,  lui  paraît  la  pre- 
mière amélioration  à  tenter  dans  la  vie  de  l'étudiant,  et  il 
pense  qu'on  ne  tarderait  pas  à  en  retirer  d'heureux  fruits. 

ïel  est  le  résumé  des  vues  exposées  dans  ce  livre  que  l'Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques  a  jugé  digne  de  sou  ap- 
probation. Il  sonde  le  mal  dans  toute  son  étendue  etreuferme 
d'excellens  conseils  sur  les  remèdes  par  lesquels  son  accroisse- 
ment peut  être  arrêté,  son  intensité  combattue.  Mais  dans  un 
pays  où  le  gouvernement  se  mêle  de  tout,  où  rien  ne  se  peut 
faire  sans  sa  participation,  une  pareille  publication,  malgré 
tout  son  mérite,  n'est  en  quelque  sorte  que  la  partie  la  moins 
difficile  de  la  grande  tâche  que  l'auteur  s'est  proposé  d'accom- 
plir. Puisse-t-elle  en  être  aussi  le  prélude,  et  attirer  l'attention 
des  hommes  d'état  trop  souvent  préoccupés  d'intrigues  poli- 
tiques, de  rivalités  de  partis,  qui  ne  leur  laissent  pas  le  temps 
de  songer  aux  véritables  intérêts  du  pays  dont  l'administra- 
tion leur  est  confiée!  Malheureusement,  l'esprit  d'association, 
dans  lequel  se  trouve  le  principe  de  toute  réforme  sociale,  est 
aujourd'hui  regardé  comme  trop  périlleux  en  France  pour 
qu'on  ose  espérer  que  la  loi  lui  laisse  la  liberté  nécessaire  à 
son  développement. 
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MAMTKL  PRATIOCE  des  maladies  des  yeux  d'après  les  leçons  cliniques 
de  M.  le  professeur  Velpeau;  par  G.Jeitnselnie. — Paris,  184U.  In- 18. 

Les  maladies  des  yeux  otfreul  certainement  l'un  des  objets 
les  plus  intéressaus  de  la  pratique  médicale.  Elles  ont  été 
ionjj-lemps  la  proie  du  charlatanisme,  et  comme  on  s'ima- 
ginait qu'il  n'était  pas  nécessaire  que  l'oculiste  fût  médecin  , 
les  empiriques  les  ont  largement  exploitées  au  grand  détri- 
ment de  la  science.  Les  progrès  récens  de  la  n>édecine  ont 
opéré  à  cet  égard  un  changement  fort  heureux.  On  a  reconnu 
que  cette  branche  de  l'art  de  guérir,  se  rattachant  par  main- 
tes relations  à  toutes  les  autres,  ne  pouvait  être  étudiée  d'une 
manière  exclusive  et  exigeait  des  connaissances  générales, 
profondes ,  aussi  bien  que  les  affections  qui  attaquent  toute 
autre  partie  de  notre  organisme.  L'auteur  de  ce  Manuel  a 
voulu  en  oftrir  une  nouvelle  preuve,  et  contribuer  ainsi  à 
détruire  un  de  ces  préjugés  qui  entravent  trop  souvent  la 
marche  du  progrès.  M.  Yelpeau  ne  s'est  pas  livré  spécialement 
à  cette  seule  étude ,  et  cependant  sa  clinique  présente  une 
foule  de  cas  où  le  succès  le  plus  complet  a  couronné  ses  ef- 
forts. M.  Jeanselme,  passant  en  revue  toutes  les  altérations 
de  l'œd,  expose  les  procédés  employés  par  l'habile  professeur 
ainsi  que  ceux  des  plus  savans  oculistes ,  tels  que  Maunoir, 
Caron  Duvillars  ,  etc.,  dont  il  a  parfois  heureusement  modi- 
fié les  ingénieuses  découvertes.  Il  en  résulte  un  tableau  com- 
paratif plein  d'intérêt  dans  lequel  le  praticien  peut  puiser  de 
précieuses  directions. 


TRAITÉ  DU  SYSTÈME  NERVEUX  dans  l'état  actuel  de  la  science  ;  par 
J.-B.  Sarlandière.  —Paris,  1840.  8  fig.,  9  fr. 

Ce  volume  offre  les  résultats  de  grands  travaux,  d'études 
t  de  recherches  dont  le  docteur  Sarlandière  s'est  occupé 
endant  de  longues  années  et  dont  il  avait  entrepris  la 
ublication  lorsque  la  mort  est  venue  le  surprendre.  Le 
ystème  nerveux  y  est  analysé  dans  les  plus  grands  détails. 
/auteur  fait  ressortir  toute  l'importance  du  rôle  qu'il  joue 
ans  l'organisme,  et  montre  son  siège  principal  dans  le  cer- 
eau,  qui  est  ainsi  le  centre  duquel  la  vie  se  répand  jusqu'aux 
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extiéniilcs  et  vers  lequel  convcrfjent  toutes  les  sensations,  où 
fonespondent  les  uiouidics  lésions  de  ses  ranilHcations  in- 
iKinibiables.  Il  expose  les  effets  produits  sur  lui  par  les  di- 
verses affections  luoibides  dans  lesquelles  il  se  trouve  lou- 
joius  plus  ou  Uioins  compromis,  et  en  tire  d'utiles  indications 
pour  le  traitement  cju'd  convient  de  suivre.  On  ne  doit  jamais 
oublier,  selon  lui,  que  les  lenièdes  exercent  leur  action  sur 
cette  partie  importanse  de  l'organisme,  et  que  lorsque,  par 
exemple,  on  piuye  Testomac,  on  purge  aussi  la  tète.  Sous  ce 
l'apport ,  son  livre  renferme  U)ie  foule  de  notions  dont  la  pra- 
tique pourra  sans  doute  retirer  «le  précieux  fruits.  Plusieurs 
chapitres  sont  aussi  consacrés  à  l'examen  des  altérations  pro- 
duites sur  le  système  nerveux  par  les  différentes  substances 
vénéneuses.  Dans  sa  conclusion  ,  l'auteur  passe  en  revue  quel- 
ques systèmes  de  médicamentation  ,  et  entre  autres  l'iiomœo- 
pathie  dont  il  apprécie  la  juste  valeur  avec  une  impartialité 
toute  scientifique. 


TRAITK  DE  LA  cuLTrilE  des  pommes  de  terre;  par  J.-J.  May{àes 
Vosges). — Paris,  chez  l'auteur,  rue  des  Lombards,  n.  33.  1839.  In-8, 
2  ft\  50  c. 

L'auteur  de  ce  petit  traité  a  jugé  utile  de  résumer  tout  ce 
qui  a  été  écrit  sur  la  culture  des  ijommes  de  terre,  afin  d'of- 
frir ainsi  une  espèce  de  guide  à  l'agriculteur  et  de  le  mettre 
en  état  de  donner  à  cette  branche  importante  tous  les  soins 
qu'elle  exige.  Ecartant  tout  ce  qui  n'est  que  théorique  et  ne 
repose  que  sur  des  hypothèses,  il  n'expose  que  des  procédés 
éprouvés  par  l'expérience,  ce  qui,  tians  l'état  actuel  de  la 
science,  paraîtra  sage  sans  doute;  car  si  des  essais  bien  diri- 
gés par  ceux  qui  en  ont  les  moyens  font  marcher  en  avant 
l'art  agricole,  on  ne  saurait  sans  danger  les  introduire  dans 
la  petite  culture ,  qui  pourrait  être  bientôt  découragée  et 
ruinée  par  les  insuccès. 

La  pomme  de  terie,  depuis  son  introduction  eu  Europe,  a 
pris  place  parmi  les  productions  de  la  terre  les  plus  impor- 
tantes. Elle  est  devenue  l'auxiliaire  du  blé  et  la  meilleure 
garantie  contre  le  retour  de  ces  famines  affreuses.  Cependant 
sa  culture  est  encore  loin  d'obtenir  généralement  tous  les 
soins  qu'elle  mérite.  On  s'occupe  peu  de  l'amélioration  des 
espèces,  et  dans  une  grande  partie  de  la  France  on  ne  con- 
naît guère  que  les  plus  communes ,  les  moins  avantageuses. 
Aux  environs  même  de  la  capitale  cette  branche  de  Tagri- 
culture  est  encore  loin  d'avoir  atteint  tout  le  perfectionne- 
ment désirable.  Le  livre  de  M.   May  pourra  donc  être  fort 
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Utile  en  contribuant  à  répandre  de  meilleures  méthodes  et  en 
popularisant  les  principes  que  l'expérience  a  prouvé  être  les 
plus  féconds  en  bons  résultats.  L'auteur  traite  tour  à  tour 
avec  clarté  et  concision  des  diverses  variétés  de  la  pomme  de 
terre,  de  la  nature  du  sol  qui  convient  à  chacune  d'elles,  des 
deux  modes  de  reproduction  par  semis  et  par  tubercules,  de 
la  convenance  de  diviser  ceux-ci  en  certains  cas ,  du  mode  de 
plantation  ,  des  engrais  qu'il  faut  employer  de  préférence, 
des  façons  de  culture,  de  l'arrachage,  des  moyens  de  conser- 
vation ,  de  l'usage  qu'on  peut  faire  des  tiges,  des  avantages 
de  la  pomme  de  terre ,  soit  considérée  comme  nourriture 
pour  l'homme  et  les  animaux ,  soit  employée  à  la  fabrication 
des  eaux-de-vie.  Enfin  il  termine  par  .un  tableau  des  frais  de 
culture  pour  un  hectare  de  pommes  de  terre,  duquel  il  ré- 
sulte, en  estimant  le  produit  de  la  récolte  à  raison  de  2  fr.  50  c. 
l'hectolitre,  un  bénéfice  net  de  463  fr.  25  c. 

Si ,  comme  on  peut  l'espérer,  le  Traité  de  M.  May  obtient 
du  succès,  nous  lui  conseillerons  d'en  publier  nne  seconde 
édition,  resserrée  en  un  tout  petit  volume  ,  impression  com- 
pacte, qui  puisse  se  vendre  50  ou  75  c.  au  plus,  et  pénétrer 
ainsi  jusque  dans  les  hameaux  les  plus  chétifs. 


LEÇONS  ÉLÉMENTAIRES  sur  le  calcul  des  probabilités  et  ses  princi- 
pales applications;  par  L.  Auhert.\X'^  partie.  —  Genève,  chez 
Ab.  Cherbuliez  et  Cie,  1839.  In-8. 

Le  calcul  des  probabilités  est  l'une  des  plus  belles  applica- 
tions qui  aient  été  faites  de  la  science  mathématique.  C'est  un 
chaînon  qui  la  lattache  aux  conceptions  élevées  de  la  philo- 
sophie ,  et  semble  devoir  faire  faire  à  l'homme  quelques  pas 
nouveaux  vers  le  but  constant  de  ses  efforts  ,  la  recherche  de 
la  vérité.  La  puissance  aveugle  du  hasard  tombe  devant 
ces  rigoureuses  formules  par  lesquelles  on  peut  espérer  arri- 
ver un  jour  à  déterminer  ,  d'une  manière  assez  exacte,  toutes 
les  chances  des  évènemens  de  la  vie  en  embrassant  les  mille 
causes  diverses  dont  ils  dépendent.  Le  beau  travail  de  M.  Pois- 
son, sur  la  probabilité  des  jugemens  ,  offre  un  exemple 
des  grands  résultats  qu'on  doit  attendre  du  calcul  appliqué 
de  cette  manière.  Il  a  vivement  excité  l'attention,  et  ouvert , 
aux  investigations  des  savants  ,  une  voie  nouvelle  et  féconde. 

Les  leçons  que  nous  annonçons  ici ,  sont  destinées  à  en  ex- 
poser les  principes  élémentaires  et  à  servir  d'introduction 
pour  les  commençans  qui  veulent  diriger  leurs  études  de 
ce  côté -là.  M.   Aubert,  empruntant  aux  grands  ouvrages 
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des  Bernouilli ,  Condorcet,  d'Alembert,  Laplacp,  Lacroix  cl 
Poisson,  les  règles  elles  lois  découvertes  par  ces  célèbres  ma- 
thématiciens ,  a  clierché  à  les  mettre  à  la  portée  de  tous. 
Il  n'a,  autant  que  possible  ,  employé  dans  les  démonstrations 
que  les  méthodes  de  l'algèbre  élémentaire ,  et  tout  ce  qui 
nécessitait  l'emploi  du  calcul  supérieur  a  été  relégué  dans  les 
notes  à  la  fin  du  volume.  Ce  cours  se  compose  de  huit  leçons  , 
dont  voici  le  sommaire  :  Définition  de  la  probabilité  ,  sa 
mesure;  probabilité  des  évènemeus  composés;  répétition  des 
évènemens  dans  un  ordre  déterminé,  probabilité  d'un  événe- 
ment qui  peutarriver  de  plusieurs  manières  différentes  ;  répéti- 
tion des  évènemens  dans  un  ordre  indéterminé  ;  détermination 
de  la  probabilité  des  causes ,  d'après  l'observation  des  évè- 
nemens futurs ,  d'après  l'observation  des  évènemens  passés; 
théorème  de  J.  Bernouilli;  loi  des  grands  nombres  ;  règle 
des  paris  ,  règle  des  partis  ,  espéiance  mathématique  ;  pro- 
blème de  Pélersbourg,  espérance  morale. 


HISTOIRE  DU  RÉGIMENT  DE  CHAMPAGNE;  par   RoitX  de  Rochelle.  — 

Paris,  1839.  In-8,  G  fr.  =  LA  coloxne  isapoléo.xe  et  le  camp  de 
Boulogne  ;  par  Joachim  Ainbert.  Paris,  1839.  Iu-8,  lig.,  3  fr. 

Voici  de  la  littérature  bien  empreinte  de  l'esprit  militaire. 
La  gloire  des  armées,  les  hauts  faits  de  la  guerre  ont  inspiré 
les  écrivains,  et  sont  le  but  unique  auquel  se  rapportent  toutes 
leurs  pensées.  Les  soldats  semblent  être  la  seule  classe  de  lec- 
teurs qu'ils  désirent  avoir,  car,  dans  l'époque  pacifique  où  nous 
vivons ,  le  public  en  général  se  soucie  fort  peu  de  toute  cette 
gloriole  militaire  qui  rappelle  les  bulletins  de  la  grande  ar- 
mée. \J histoire  du  régiment  de  C/innipagne  pourra  sans  doute 
offrir  de  l'intérêt  pour  le  petit  nombre  de  vieux  soldats,  en- 
core vivans,  qui  en  ont  fait  partie;  mais,  hors  de  là,  elle 
n'est  plus  qu'un  document  assez  insignifiant,  quoique  l'au- 
teur ait  cherché  à  y  i attacher  quelques  considérations  plus 
générales  sur  les  modifications  successives  qu'a  subies  l'orga- 
nisation de  l'infanterie.  Ce  volume  est  du  reste  bien  écrit  et 
renferme  des  détails  biographiques  sur  plusieurs  honunes 
remarquables,  dont  les  destinées  se  sont  trouvées  plus  ou 
moins  liées  à  celles  du  régiment  do  Champagne. 

—  Quant  à  la  Colonne  Napolconc,  c'est  du  véritable  style  à 
la  JFranconi  ,  de  l'enthousiasme  d'ordre  du  jour,  des  phrases 
d'Élat-Major.  IVI.  J.  Ambert  voit  dans  la  guerre  le  principe 
de  toute  civilisation ,  de  toute  prospérité,  de  tout  progrès 
moral  et  intellectuel.  C'est  la  guerre  qui  enfante  le  commerce, 
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c'est  la  guerre  qui  enrichit  les  peuples  ,  c'est  la  guerre  qui 
adoucit  les  mœurs,  crée  la  poésie  et  devient  ainsi  la  source  de 
toute  littérature.  Or,  Napoléon  ayant  été  en  quelque  sorte  la 
personnification  moderne  de  la  gueiTe ,  c'est  lui  qu'on  doit 
honorer,  adorer  presque  comme  le  bienfaiteur  de  l'huma- 
nité; et  la  colonne,  élevée  sur  l'emplacement  du  camp  de 
Boulogne  ,  sera  un  monument  devant  lequel  s'agenouilleront 
les  générations  futures ,  en  bénissant  la  mémoire  du  fameux 
guerrier.  Cette  courte  analyse  peut  faire  juger  de  l'exaltation 
qui  règne  dans  la  brochure  de  M.  Ambert.  C'est  peut-être 
le  style  qui  convient  pour  réveiller  le  patriotisme  dans  les 
casernes  et  au  milieu  des  camps  de  parade  ;  mais  ce  n'est 
certainement  pas  le  ton  de  l'histoire,  ni  celui  qu'il  faut  em- 
ployer pour  captiver  l'attention  des  lecteurs.  L'admiration 
excessive  et  aveugle  produit  quelquefois  l'effet  d'une  satire  , 
et  en  lisant  la  Colonne  Naijoléone,  on  se  sentira  porté  à  juger 
encore  plus  sévèrement  l'ambitieux  conquérant,  et  son  bril- 
lant mais  déplorable  règne. 


MÉMOIRE  SUR  L'EMPLOI  DE  L'ARMÉE  aux  travaux  d'utilité  publique"; 
par  le  lieut. -colonel  à' Artois  —  Paris,  1839.  In-8,  3  fr.=  EXERCICES 
SUR  LA  JUSTESSE  COMPAREE  du  tir  des  balles  sphériques  ,  plates 
et  longues;  par  M.  Didion. —  Paris,  1839.  Iu-4,  fig.,  4  fr. 

La  question  de  l'emploi  des  troupes  ,  en  temps  de  paix , 
aux  travaux  d'utilité  publique  a  été  depuis  quelques  années 
l'objet  d'une  discussion  assez  vive.  Des  écrits  ont  été  publiés 
pour  et  contre  cette  grande  mesure.  Comme  il  arrive  pres- 
que toujours  en  pareil  cas  ,  les  uns  n'ont  vu  que  les  avanta- 
ges qu'elle  pouvait  oftrir,  les  autres  n'ont  voulu  reconnaître 
que  ses  inconvéniens  ,  et  chacun,  abondant  dans  son  sens  ,  a 
cherché  à  plier  les  faits  de  manière  à  les  mettre  en  harmonie 
avec  son  système.  Pour  éclaircir  ce  débat,  M.  d'Artois  expose 
tour  à  tour  les  argnmens  émis  par  les  partisans  et  par  les  ad- 
versaires de  l'emploi  des  troupes  aux  travaux  d'utilité  pu- 
blique, puis,  après  avoir  ainsi  mis  le  lecteur  à  même  de 
juger  le  véritable  état  de  la  question ,  il  conclut  en  se  pro- 
nonçant contre  toute  vue  systématique  et  par  conséquent 
absolue.  Les  comptes  des  travaux  qu'on  a  fait  exécuter  à 
l'armée  ,  pour  essai ,  dans  divers  départemens,  prouvent  que 
l'état,  loin  d'y  trouver  de  l'économie,  a  dû  payer  beaucoup 
plus  cher  que  s'il  avait  employé  des  ouvriers.  D'une  autre 
part ,  le  contraire  a  eu  lieu  dans  l'exécution  de  routes  stra- 
téj,àques  construites  en  Algérie  par  les  soldats.  Il  est  donc 
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évident  que  l'ulilité  de  celle  mesure  dépend  des  condilions 
dans  lesquelles  elle  est  employée.  Ce  n'est  que  dans  des  cas 
particuliers,  que  le  travail  de  l'armée  peut  otlVir  des  avanta- 
{jes  assez  considérables  pour  compenser  le  tort  qui  en  lésulte 
pour  la  discipline  et  l'inslinclion  militaire. 

—  La  brochure  de  M.  Didion  ,  sur  la  justesse  du  tir,  ren- 
ferme divers  tableaux  et  décrit  de  nombreuses  expériences, 
dont  voici  le  résultat  :  «  1°  Entre  les  balles  des  armes  à  feu 
portatives ,  animées  d'un  mouvement  de  rotation ,  celles 
dont  la  longueur  est  plus  grande  que  le  diamètre  ,  quelque 
petit  que  soit  l'excès,  donnent  une  justesse  de  tir  beaucoup 
moindre  que  celle  dont  la  dimension,  suivant  l'axe  de  tir,  est 
moindre  que  le  diamètre  après  l'applalissement. 

2"  Dans  la  forme  la  plus  avantageuse,  la  longueur  paraît  être 
d'environ  quatre  cinquièmes  du  diamètre  après  l'applalisse- 
ment, au  moins  pour  celles  qui  sont  animées  d'une  grande 
vitesse  de  rotation  et  d'une  faible  vitesse  de  translation. 

3"  L'applalissement  de  la  balle  spbérique  ,  dans  les  armes 
carabinées  en  usage,  donne  à  trés-peu  près  le  maximum  de 
justesse,  et  il  pourrait  être  un  peu  plus  considérable  sans 
inconvénient  pour  la  justesse  du  tir.  » 


NOTICE  HISTORIQUE  sur  Ifi  lieutcnant-général  Lapara  de'Fieux  et  sur 
les  sièges  dont  il  a  dirigé  eu  ci>cf  les  attaques,  et  particulièrement 
sur  celui  de  Barcelone,  en  IC97,  avec  uu  plan  des  attaques;  par 
M.  Jugorat,  licutenaut-coloncl  du  génie.  — Paris,  Anseliu,  183'.). 
ln-8,  2  fr^  25  C.  =  ABI4ÉGÉ  I>KS  SERVICES  OU  MARÉCHAL  VAIBAN  , 
fait  par  lui  eu  1 703,  publié  avec  un  suppléuient  par  M.  ,-/«:,'o_>y// , 
lieutenant-colonel  du  génie.  —  Paris,  chez  Anselin,  1839.  lu-8,  75  v. 

Le  maréchal  Vauban  et  le  lieutenant-général  Lapara  furent 
les  deux  ingénieurs  militaires  qui  se  distinguèrent  de  la  ma- 
nière la  plus  remarquable  dans  l'année  française ,  pendant  la 
seconde  moitié  du  xvu''  siècle.  La  réputation  de  Yauban,  déjà 
grande  de  son  vivant,  n'a  fait  (|ue  s'accroître  depuis  .sa  mort, 
et  ses  nombreux  ouvrages  sont  encore  lui  objet  d'admiration 
malgré  les  pro{;rès  qu'a  laits  l'art  des  fortifications.  L'état  de  ses 
services  rédigé  par  lui-même  est  un  document  fort  curieux  , 
produit  par  nii ,  à  l'occasion  d'une  promotion  de  dix  maré- 
chaux de  France,  qui  eut  lieu  en  1703  et  dans  laquelle  il  liit 
compris.  C'était  une  récompense  tardive,  on  peut  le  dire,  et 
Vauban,  en  paraissant  désuer  cette  liaïUe  dignité,  ne  faisait 
t[ue  demander  ce  (|ui  lui  était  bien  légitimement  dû.  Vax  eile(, 
le  célèbre  ingénieur  avait  dirigé  en  chef  plus  de  quarante 
sièges,  avec  pleine  autorité  sur  les  troupes  de  toutes  armes 
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qui  y  étaient  employées ,  il  avait  eu  plusieurs  comniandemens 
impoitans  ,  l'un  en  Flandre  ,  l'autre  en  Bretagne  ,  où  il  battit 
les  Anglais  à  Caniaret,  il  avait  fait  enfin  les  projets  de  160  pla- 
ces et  de  plusieurs  ports  de  nier  tlont  la  conduite  lui  avait  été 
confiée  par  le  roi.  Des  titres  aussi  brillans  et  aussi  nombreux 
lui  donnaient  le  droit  d'aspirer  au  comble  des  lionneurs  mili- 
taires. Sa  nomination  ne  fut  qu'une  justice  rendue  à  ses 
grands  talens. 

L'éditeur  a  continué  l'état  des  ser%-ices  de  A  auban  jusqu'à 
sa  mort ,  et  y  a  joint  une  note  qui  fait  connaître  quelques 
autres  particularités  de  la  vie  de  cet  homme  illustre. 

Le  lieutenant-général  Lapara  était  contemporain  de  \  auban. 
Ingénieur  comme  lui ,  formé  à  son  école  ,  il  montra  bientôt 
une  supériorité  marquée  et  fut  chargé  de  la  direction  de  plu- 
sieurs grands  sièges ,  soit  en  Espagne  soit  en  Italie.  31.  Augovat 
a  puisé  les  matériaux  de  sa  notice  dans  les  correspondances 
ofticielles  recueillies  au  dépôt  de  la  guerre  ;  les  extraits  qu'il 
en  publie  offrent  aux  hommes  de  l'art  un  sujet  d'étude  fort 
intéressant.  Ils  y  trouveront,  entre  autres  pièces  curieuses,  le 
journal  particulier  du  siège  de  Barcelone  en  1697,  un  des  plus 
mémorables  de  ce  teiups.  Ce  journal  expose  avec  tous  leurs 
détails  les  travaux  que  l'attaque  dut  entreprendre  pour 
triompher  de  la  résistance  la  plus  opiniâtre  qu'on  eiit  vue 
depuis  longtemps  employée  à  la  défense  des  places;  il  est 
accompagné  d'un  plan  sur  lequel  on  peut  suivre  pas  à  pas 
tous  les  progrès  des  assiégcans. 

Une  mort  préjnaturée  vint  enlever  ]M.  Lapara  au  milieu 
d'une  carrière  qui  l'aurait  probablement  conduit  sur  les  traces 
de  Yauban  ;  car,  quoiqu'il  ne  puisse  lui  être  comparé  ,  il  fut 
sans  contredit  le  premier  après  lui ,  et  aucune  antre  réputa- 
tion conteiuporaine  ne  balançait  la  sienne  dans  le  coi-ps  du 
génie.  Il  tomba  victime  de  son  zèle  dans  le  commencement 
du  siège  de  Turin  en  1706.  S'étant  trop  découvert  en  venant 
reconnaître  le  terrain  ,  il  reçut  au-dessus  de  la  hanche  gauche 
un  coup  de  mousquet  qui  lui  traversa  le  bas-ventie ,  et  dont 
il  mourut  deux  heures  après. 
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